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Le silence de la peur














 


 


 


 


 


 


Résumé


 


 


 


 


Cela fait sept ans que Mary Grâce Winters vit sous une fausse
identité à Chicago avec son fils Tom. Sept ans que, chaque matin, elle redoute
que son secret ne soit dévoilé et que son mari, un policier violent qui la
maltraitait avant qu'elle ne prenne la fuite avec son petit garçon, la
retrouve. Malgré ses peurs, à Chicago, Mary Grâce a repris goût à la vie et
elle est déterminée à laisser son douloureux passé derrière elle. Au point de
se laisser aller à une relation amoureuse avec son nouveau collègue, Max
Hunter. Max, le seul homme en qui elle devine une blessure ancienne et profonde
qui fait écho à la sienne. Pourtant, Mary Grâce l'ignore encore, son passé est
plus que jamais sur le point de resurgir et de faire voler en éclats la vie
paisible qu'elle s'est construite. Car son mari est sur sa trace. Pas à pas, il
se rapproche.
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Asheville,
Caroline du Nord


Huit
ans plus tôt


 


 


L'ambiance sonore était apaisante. Les doux bips des moniteurs,
le pas traînant des infirmières, les voix assourdies dans le couloir, tous ces
bruits la berçaient, l'emportaient vers le sommeil, loin de la douleur.


Je suis en sécurité, pensa-t-elle
en sombrant dans l'inconscience.


Une voix affolée la réveilla en sursaut.


— Où est ma femme ? Il faut que je voie ma
femme !


Elle voulut ouvrir les yeux, puis se rendit compte que c'était
impossible, tant ils étaient gonflés.


Il est là, pensa-t-elle.


Quelqu'un l'empêchait d'entrer dans la chambre. Un homme dont la
voix grave résonnait doucement. Le médecin, peut-être.


— Doucement, monsieur Winters. Votre femme a besoin de
calme.


— Qu'est-ce qui lui est arrivé ? Laissez-moi
passer ! Il faut que je la voie !


— Elle a eu un sérieux accident. Son état est préoccupant.


— Quoi ?


Elle l'entendit s'éclaircir la voix.


— C'est grave, docteur ?


Mary Grâce tendit l'oreille. La douleur vibrait dans son crâne
et son bras, si intense qu'elle craignait de perdre connaissance d'un instant à
l'autre. Le reste de son corps semblait engourdi.
Sans doute à cause des médicaments, pensa-t-elle en
luttant contre le brouillard qui envahissait son esprit.


— Elle a un bras cassé. La fracture est tellement sévère
que nous avons dû poser des broches à deux endroits. Sa jambe droite, également
fracturée, a nécessité une troisième broche au-dessus du genou. Elle a de
nombreuses contusions au visage et à l'arrière du crâne, et une coupure
profonde au sourcil. Quelques millimètres plus bas, et elle perdait l'œil.


Mary Grâce se retint de frissonner, car ce mouvement lui aurait
fait mal à la tête.


— Mais elle va s'en sortir ?


Elle entendit une note de désespoir résonner dans la voix de son
mari. Un long silence suivit la question, si long que le cœur de Mary Grâce se
mit à palpiter de peur.


— Elle va s'en sortir, hein ? Bon sang, docteur,
dites-moi la vérité !


Oui, pensa Mary
Grâce. La vérité, s'il vous plaît. Et vite. L'engourdissement la gagnait de nouveau.


— Votre femme a dévalé un escalier, monsieur Winters. Elle
a une fracture au dos, à la neuvième vertèbre. Après sa chute, elle est restée
longtemps inconsciente. Sa corde dorsale était coincée entre deux vertèbres.


— Oh, mon Dieu...


Le cœur de Mary Grâce manqua un battement. Un moment s'écoula
avant qu'elle ne réussisse à reprendre une bouffée d'air.


— Elle... euh... Nous avons constaté une certaine
paralysie.


Oh, mon Dieu, pensa Mary
Grâce. Mon Dieu...


— Est-ce que c'est... définitif ?


— Je ne peux pas vous répondre pour l'instant. Quand les
plaies auront désenflé, on fera venir un spécialiste de Raleigh pour examiner
sa moelle épinière.


— Je... je peux la voir ?


— Pas plus de quelques minutes. Je vous attends ici.


Elle l'entendit entrer d'un pas traînant. Ses bottes de cow-boy
raclaient le sol. Puis son odeur flotta dans l'air, dominée par le puissant
after-shave qu'il utilisait depuis toujours. Enfin, Mary Grâce sentit la
chaleur de son corps : il s'était penché sur elle.


— Gracie..., dit-il d'une voix brisée. Ma chérie, qu'est-ce
que tu t'es fait ?


Elle sentit les gros doigts de son mari frôler le revers de sa
main. Un frisson remonta le long de sa nuque. Puis ses lèvres effleurèrent la
joue de Mary Grâce. Sa moustache lui chatouilla la joue tandis qu'il déposait
une série de petits baisers entre la bouche et l'oreille.


Puis cela vint. Elle s'y attendait, cela venait toujours. Mais
cette certitude n'atténuait en rien sa peur.


— Un seul mot, souffla-t-il à son oreille d'une voix que
personne d'autre ne pouvait entendre. Si un seul mot sort de ta sale bouche
d'idiote, je finis ce que j'ai commencé. Promis, juré.


Il se blottit près de son oreille comme pour l'embrasser.


— Pigé ?


Mary Grâce réussit à esquisser un minuscule hochement de tête
pour signifier qu'elle avait compris. Il se redressa, passa la main dans les
cheveux de sa femme et la resserra autour d'une mèche qu'il tira
imperceptiblement. Mary Grâce sentit une bouffée de nausée contracter son
ventre.


— Grâce, ma chérie... je ne supporte pas de te voir dans
cet état.


Ce ton de tristesse hypocrite lui inspira un mouvement de recul
instinctif, une crispation douloureuse de tout le corps.


— Ça suffit pour aujourd'hui, monsieur Winters. Retournez
au poste de police, on vous fera signe dès qu'il y aura du nouveau. Mieux
encore, rentrez vous reposer à la maison.


— Entendu.


Un lourd soupir déchira l'air.


— Où est mon fiston ?


Le cœur de Mary Grâce cessa de battre pour la deuxième fois.
Robbie... Où est-il ? Un vague souvenir lui vint à
l'esprit, mais il refusait de se préciser. Robbie lui serrait la main en la
suppliant de ne pas mourir, de tenir le coup jusqu'à l'arrivée de l'ambulance.
Etait-ce cette fois, ou la précédente ? Elle lutta contre l'effet
soporifique des médicaments. Il fallait qu'elle sache ce qui était arrivé à son
enfant.


— Il est avec l'assistante sociale de l'hôpital. C'est lui
qui l'a trouvée, vous savez. Ce genre de choc peut créer un traumatisme
durable, chez un garçon de son âge.


— C'est un petit gars solide, dit Rob de sa voix dure.


Il survivra.


Il est à l'autre bout de la pièce, maintenant. A côté du
médecin. Il va rentrer chez nous. Mon fils sera seul avec lui.


Mary Grâce crispa ses doigts autour de l'ourlet du drap et le
tordit jusqu'à ce que la douleur envahisse ses mains. Elle se sentait détachée
de son esprit, prisonnière impuissante de son propre corps. Il
survivra. Il faut qu'il survive. Je t'en supplie, Robbie,
tiens le coup jusqu'à ce que je sois en état de rentrer.


Ensuite, notre vie changera.


Elle allait se protéger. Protéger son fils. Elle se le jurait.
Elle empêcherait Rob Winters de leur faire de nouveau du mal. Mais
comment ?


Je trouverai un moyen. N'importe lequel.
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De nos jours


Lac Douglas, Etat du Tennessee


Dimanche 4 mars


9 h 30


 


 


— Je déteste cette partie du boulot. Franchement, je ne
vois pas comment tu peux manger dans un moment pareil...


Hutchins laissa son regard se perdre dans les eaux calmes du lac
Douglas, en pensant au corps qu'ils finiraient inévitablement par en sortir et
au gâchis qu'il constituait. Puis il termina son donut avec la placidité qui
sied à un shérif de longue date.


— Une fois qu'on aura repêché le gamin, j'aurai l'appétit
coupé. En attendant, c'est pas la peine de mourir de faim.


Il jeta un regard de sympathie en direction de sa nouvelle
recrue, qui avait pris un teint verdâtre.


— Tu t'y habitueras, mon gars. Malheureusement, on y
arrive.


— Ils pourraient faire un peu gaffe, dit McCoy en secouant
la tête.


— Les jeunes ne font jamais gaffe. Ça aussi, tu vas t'y
habituer. Et le printemps, c'est le pire. Je m'attends à sortir deux, trois
autres bagnoles de l'eau avant la fin de la saison.


— C'est moi qui vais devoir parler aux parents, hein ?


Hutchins haussa les épaules et s'alluma une cigarette.


— Autant finir ce que tu as commencé. Moi non plus, ce
n'est pas ce que je préfère dans ce boulot. Mais il faut bien apprendre à
annoncer les mauvaises nouvelles.


McCoy leva son regard vers le bateau qui traînait une drague au
fond du lac.


— Ils espèrent encore qu'on va le retrouver vivant. Je te
jure, Hutch... Comment ils peuvent croire ça ? Ses copains ont pourtant
été clairs. Ils buvaient en faisant les andouilles et le petit a bousillé son
jet-ski. Ils l'ont vu couler.


Hutchins tira longuement sur sa cigarette et exhala la fumée
dans un soupir.


— Les jeunes sont idiots. Je ne cesse de te le répéter.
Mais les parents...


Il secoua sa tête grisonnante avant de poursuivre.


— Ils espèrent toujours. Ils continuent à espérer jusqu'à
ce que tu les convoques à la morgue pour identifier le corps.


— Ou ce qu'il en reste, grommela McCoy.


— Hé, Tyler ! dit une voix grésillante sur la radio de
McCoy.


C'était le pilote du bateau. McCoy décrocha, la gorge serrée à
l'idée que la drague avait dû accrocher quelque chose.


— Salut, Wendell. Alors ?


— Eh ben, c'est pas un macchab.


— Qu'est-ce que tu racontes ? lança Hutchins en
attrapant la radio de son collègue.


— C'est une voiture, shérif.


Hutchins laissa échapper un rire étranglé.


— Des voitures, il y en a assez là-dessous pour remplir
tout un parking. Y a même la maison de mon arrière-grand-mère, si tu veux
savoir.


Cette situation datait de l'inondation de la zone, lors de la
construction des grands barrages, dans les années 1930. Tout le monde le
savait.


— D'accord, dit Wendell, mais là, c'est plus récent. Une
Ford de la fin des années quatre-vingts. Sur le siège arrière, on a trouvé un
petit sac à dos d'enfant avec des tortues Ninja imprimées dessus. On vous
ramène tout ça.


— Merde, dit Hutchins en écrasant son mégot sous son talon.
On les accumule, en ce moment. Remonte la bagnole, Wendell, et continue à
chercher.


 


 


 


 


Asheville


Dimanche 4 mars


23 h 30


 


— Espèce d'enfoiré..., haleta le garçon. Espèce de
salopard !


Rob Winters le jaugea froidement. Les yeux du petit commençaient
déjà à se révulser. Dommage. Il avait cru que le gamin aurait plus de cran. A
son âge, quatorze ans environ, Winters encaissait les coups de son père la tête
haute. Il regarda la main basanée qu'il entourait d'une poigne d'acier, et
resserra légèrement sa prise. Juste un poil, mais le gamin émit un cri de
douleur et retomba contre l'asphalte de la ruelle avec une telle force qu'on
entendit craquer les os de son crâne sous leurs ridicules tresses laineuses.


— Je suis au courant de rien, mec. Je te l'ai déjà dit.


Le petit aspira une bouffée d'air et tenta de libérer sa main.


— Laisse-moi partir. Je dirai rien aux flics, je te le jure
sur la tombe de ma mère !


Une grimace retroussa les lèvres de Winters.


— Je te parie un mois d'allocations chômage que ta maman
est encore vivante. Et si tu veux le rester, tu as intérêt à me dire ce que tu
sais.


La voix calme et basse de Winters contrastait vivement avec les
cris étranglés qui sortaient des lèvres ensanglantées du garçon.


— Alonzo Jones, répéta-t-il sans lever la voix. Dis-moi où
il est.


Le gamin se contorsionna et gémit. Winters le plaqua contre le
mur et se pencha tout près de lui, jusqu'à frôler presque son oreille.


— Ecoute, petit. Ecoute attentivement, parce que je ne vais
pas me répéter. Moi, j'ai besoin de savoir où est Alonzo Jones. Toi, tu as
besoin de garder l'usage de ta main. Si je serre encore un chouïa, tes nerfs ne
s'en remettront pas. Ça risque de te poser problème, la prochaine fois que tu
voudras braquer une épicerie de nuit.


Le regard du garçon s'agrandit. Dans l'obscurité, le blanc de
ses yeux luisait d'un éclat presque phosphorescent.


— J'ai braqué personne, mec. Je te le jure !


Sur les derniers mots, sa voix se fit plus aiguë : Winters
avait serré les doigts d'un cran.


— Mais si, mon gars. On te reconnaît, sur les images de la
caméra de surveillance. Toi et toute ta bande, chapeautée par un certain Alonzo
Jones. Maintenant, soit tu m'accompagnes pour nous raconter quel effet ça fait
de planter un couteau dans un type de soixante et un ans qui ne peut pas se
défendre, soit tu me dis comment je peux trouver Alonzo Jones. J'ai plus envie
de l'attraper que de te voir croupir en prison.


Le garçon passa sa langue sur ses lèvres en sang, et ses yeux se
plissèrent de haine.


— T'es flic ? Putain, mec... J'ai plus rien à te dire.
J'ai plus rien à dire à personne, à part à mon avocat. Brutalités policières,
tu connais ? Ça veut dire que les flics blancs peuvent plus nous taper
dessus comme avant.


Il s'adossa au mur, tenta de nouveau de dégager sa main et
ajouta :


— Tu vas te faire botter le cul, mec.


Winters se contenta de sourire. Il prit plaisir à voir la haine,
dans les yeux du garçon, laisser de nouveau place à la peur. Il serra fort. En
tendant l'oreille pour être sûr d'entendre le bruit du cartilage qui éclatait.


— Putain d'enfoiré de merde !


— Ta sainte femme de mère te laisse utiliser un sacré
vocabulaire, dit Winters. Parle !


Le petit s'affaissa de nouveau. Ses genoux heurtèrent
l'asphalte.


— Chez sa copine.


Winters lâcha la main du garçon, serra les doigts autour de son
cou maigre et sale, et le poussa à plat ventre sur le sol tandis que le gamin
entourait sa main blessée de celle qui était encore valide.


— Son nom ?


— Je ne...


Sa phrase se termina par un cri de douleur étranglé. Quelques
secondes plus tard, Winters ôta son pouce du larynx du jeune homme pour le
laisser parler.


— Chaniqua, souffla-t-il.


Le talon de Winters s'écrasa contre la hanche du jeune homme.
Celui-ci se roula en boule et se mit à sangloter comme un bébé.


— Espèce de petite merde dégonflée ! lança Winters.


De la pointe de sa chaussure, il cueillit le gamin au ventre et
le retourna sur le dos.


— Son nom de famille, abruti !


Un faible gémissement flotta dans l'air. Puis le garçon
articula :


— Pierce. Chaniqua Pierce. Elle est... coiffeuse. Au...
centre-ville.


Winters eut une grimace : le garçon venait de vomir sur ses
bottes.


— Espèce de petit dégueulasse, dit-il.


La rage monta en lui et se mêla au dégoût. Il lui flanqua un
nouveau coup de pied. Puis un autre, et encore un autre.


— Tu comprends, maintenant, ce que ça fait de mourir tout
seul dans une flaque de sang, comme le vieux de l'épicerie.


Il essuya sa botte sur le pantalon crasseux du garçon. Puis il
visa et frappa de nouveau, un coup terrible, cette fois. Le corps maigrichon du
garçon s'écrasa au pied du mur en brique ; ses yeux se révulsèrent et un
ruisselet de sang suinta du coin de ses lèvres. Un dernier coup à la tête
suffit à l'achever. Dans un frémissement, il émit son dernier souffle.


Winters inspira profondément. Puis il essuya sa deuxième botte
sur la chemise du mort.


Une racaille de moins en circulation. Du point de vue de
Winters, c'était du bon boulot. En marchant, il ôta ses gants en latex et les
jeta dans la troisième benne à ordures sur sa route. On n'était jamais trop
prudent : ces voyous transportaient toutes sortes de sales maladies.


Le temps de parcourir les quatre cents mètres qui le séparaient
de son pick-up, il avait retiré la ouate coincée entre ses joues et ses
molaires, son dentier aux incisives supérieures proéminentes, et sa perruque
grise. Même si, par miracle, quelqu'un s'avisait d'appeler la police, personne
ne pourrait établir de lien entre lui et cette petite ordure. Il regarda
rapidement devant et derrière lui avant d'ouvrir le coffre pour y ranger sa
perruque. Puis il changea de bottes et cacha celles qui étaient souillées à
l'arrière du véhicule, non sans un froncement de sourcils. C'étaient ses bottes
préférées. Puis il haussa les épaules. Sue Ann les nettoierait. Il se hissa
dans la cabine du conducteur, haute de trois mètres et blindée contre les
balles.


Direction le centre-ville. Il avait envie de rendre une visite à
Mlle Chaniqua Pierce.


Il n'avait pas conduit depuis cinq minutes quand son bipeur
sonna. Sans détourner son attention des voyous qui rôdaient toujours à l'heure
où les honnêtes gens étaient couchés, il consulta l'affichage d'un regard
rapide.


Saloperie. Cette garce ne
pouvait pas lui laisser cinq minutes de paix ? Il sortit son téléphone en
grommelant et la rappela.


— Ross, dit une voix féminine à l'autre bout de fil.
J'écoute.


Winters serra les dents. Ross, c'était son lieutenant. En voilà
une qui pouvait dire merci à la discrimination positive. Sans les quotas en
matière de parité, elle n'aurait pas eu la moindre chance d'obtenir ce poste,
qui aurait dû lui revenir.


D'une voix chargée de bonne volonté feinte, il annonça :


— Winters à l'appareil. Quoi de neuf ?


— La même chose que les six dernières fois que je vous ai
bipé en l'espace d'une heure. Vous avez manifestement mieux à faire que de
répondre à mes appels.


Winters inspira une grande bouffée d'air. La salope lui avait
déjà collé un avertissement pour insubordination. Insubordination ! Rien que d'y penser, il en avait des brûlures
d'estomac. Lui, Winters, recevoir un « avertissement » d'une imbécile
incompétente avec un cul de la taille de la Caroline du Sud ! Il parvint à
peine à se contenir pour lui répondre.


— J'étais avec un informateur, lieutenant.


— Vous avez retrouvé Jones ?


— Non, mais je sais où il est.


— Ça vous ennuierait de me le dire ?


Pour qu'elle envoie un de ses fayots préférés le cueillir à sa
place ? Hors de question.


— Je préférerais attendre d'être sûr de mes infos.


— J'imagine. Moi, je préférerais que vous me le disiez tout
de suite.


Sale garce !


— Il est avec sa copine.


Il y eut un petit silence tendu à l'autre bout du fil.
Un point pour moi, pensa-t-il.


— Cette copine a-t-elle un nom et un prénom ? Ce n'est
pas le moment de jouer aux devinettes, Winters. Je veux des réponses, et tout
de suite.


Winters crispa les mâchoires si fort qu'il en eut mal aux dents.


— Elle s'appelle Chaniqua Priest.


Après tout, le petit ne s'exprimait plus très clairement, vers
la fin. Il avait très bien pu dire « Priest ».


— Vous avez une adresse ?


— Le centre-ville.


— C'est d'une précision stupéfiante. Restez en contact avec
votre informateur, au cas où on aurait d'autres questions à lui poser.


Winters ravala un ricanement. A l'heure actuelle, son
informateur était probablement embroché au bout d'une fourche enflammée.


— Ça marche, dit-il. Vous aviez une raison particulière
pour me biper ?


— Oui. Le shérif Hutchins, du comté de Sevier, cherche à
vous joindre d'urgence.


Elle débita le numéro à toute vitesse, et Winters le mémorisa
instantanément. Il avait une bonne mémoire des chiffres et des noms. Celui de
Hutchins ne lui disait rien, même s'il lui arrivait parfois de traverser le
comté de Sevier pour se rendre à Gatlinburg.


Winters s'arrêta dans le premier parking venu et composa le
numéro. Le shérif était disponible, lui annonça son assistant, mais il faudrait
patienter un peu. Winters s'exécuta en ronchonnant.
C'avait intérêt à être important ! En attendant que ce
rustre daigne lui parler, il consommait des minutes de son abonnement. Enfin,
il y eut un grincement, puis une voix essoufflée s'éleva à l'autre bout du fil.


— Désolé de vous avoir fait attendre, officier Winters.


— Détective, rectifia sèchement l'intéressé.


Ross ne le lui avait pas dit ? La garce !


— Je vous demande pardon. Votre lieutenant m'avait pourtant
dit que vous étiez monté en grade. J'ai le cerveau en compote, mon vieux. On a
passé toute la journée à draguer le lac Douglas pour repêcher une victime
d'accident, et je viens d'avoir le plaisir d'annoncer la nouvelle aux parents.


— Dur, concéda Winters en levant les yeux au ciel.


— Mais vous vous demandez ce que ça peut bien vous faire,
hein ? Ecoutez, Winters, en cherchant le corps on a trouvé autre chose. Je
voulais que vous le sachiez avant qu'on l'annonce aux bureaucrates.


Winters tendit l'oreille. Quelques secondes plus tard, le
lieutenant Ross et Alonzo Jones étaient relégués au dernier rang de ses
préoccupations.


On avait retrouvé sa voiture.


Sept années de rage et d'impuissance remontaient en lui avec la
puissance d'un train de marchandises lancé à toute vapeur. On avait retrouvé sa
voiture, mais son fils n'y était pas.


Sa femme non plus.
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Chicago


Lundi 5 mars


7 heures


 


 


— C'est en quel honneur ?


Caroline sursauta violemment. Sa brosse à mascara dérapa et
dessina une grosse traînée noire sur son front. Plissant les yeux, elle se
força à se retourner calmement vers la porte. Elle détestait ces réflexes que
le temps avait échoué à éliminer, et qui lui donnaient l'impression d'être
étrangère à elle-même.


Elle aspira une grande bouffée d'air et rangea la brosse à
mascara dans son tube.


— Tu m'as fait peur, dit-elle. Tu sais que j'ai horreur de
ça.


Appuyée contre le montant de porte, les bras mollement croisés,
Dana leva un sourcil.


— Désolée.


Puis elle ajouta avec un petit sourire :


— Tu ressembles à un raton laveur asymétrique.


Caroline examina son maquillage raté dans la glace et poussa un
gros soupir.


— Franchement, Dana, je suis déjà assez stressée sans que
tu t'amuses à me faire sursauter en te faufilant chez moi.


Elle fouilla dans un tiroir à la recherche d'un flacon de
démaquillant.


— Je ne me suis pas faufilée chez toi, objecta Dana avec
indignation. Je t'ai appelée à haute voix en arrivant, et ça fait cinq minutes
que je parle à Tom. Tu rêvassais, voilà tout. Pour l'amour de Dieu, Caro, n'en
fais pas tout un plat. Il suffit de l'essuyer.


— C'est du waterproof, fit remarquer Caroline.


Elle ferma un œil et frotta sa paupière avec une lingette.


— Je déteste ces trucs, dit Dana en ramassant le tube.
Depuis quand tu portes du mascara waterproof ?


Caroline lui prit le tube des mains et se concentra pour refaire
son maquillage.


— Depuis la mort d'Eli.


Le visage de Dana s'allongea.


— Excuse-moi, Caroline. Je n'ai pas réfléchi.


— Pas de problème. Il serait temps que je m'en remette,
mais je ne passe pas un jour sans pleurnicher à un moment ou à un autre.


— Ça fait seulement deux mois, ma chérie.


— Deux mois et douze jours.


Eli Bradshaw avait été le patron, le mentor et l'ami de
Caroline. Il était le seul, à part Dana et Tom, à connaître son secret. Elle
sentit sa gorge se serrer au souvenir de cet homme qui avait été comme un père
pour elle – et la seule figure paternelle qu'elle ait jamais connue. Elle
n'avait pas imaginé à quel point il allait lui manquer. Mais il n'était plus
là, et, désormais, elle devait passer à autre chose.


— Puisque tu as envahi mon espace vital, dis-moi au moins
comment tu me trouves.


Dana plissa les lèvres et inclina sur le côté sa tête aux
cheveux auburn.


— Tes racines commencent à se voir. Il faudrait les
retoucher.


Caroline se pencha vers la glace pour examiner le haut de son
crâne. De fait, une fine bande dorée apparaissait de part et d'autre de sa raie,
et contrastait vivement avec ses boucles couleur café.


— La poisse ! Ça fait à peine deux semaines.


— Je t'avais bien dit de prendre une couleur plus claire.
Est-ce que tu m'as écoutée ? Non.


— Ne fais pas la maligne. Sur le moment, ça semblait être
une bonne idée.


Caroline coiffa rapidement ses cheveux en une tresse qui cachait
la plupart des racines blondes.


— Ils sont trop sombres, fit remarquer Dana en secouant la
tête. Ils l'ont toujours été. Tu devrais vraiment prendre une teinte
plus claire.


— Dana..., soupira Caroline sans cacher son exaspération.


— Caroline..., soupira son amie en l'imitant.


Puis elle reprit son sérieux et ajouta :


— Après tout ce temps, tu te sens encore obligée de te
cacher derrière une fausse couleur de cheveux ?


— Je n'ai pas envie de prendre de risque.


— Je comprends, murmura Dana en baissant les yeux.


Puis elle releva la tête et dit :


— Tu pourrais quand même les éclaircir un peu. Ça te donne
un teint tellement pâle ! Surtout en ce moment, à la sortie de l'hiver.


— Merci, Dana.


Dana eut un immense sourire qui réchauffa aussitôt l'ambiance.


— Aucun problème. Par contre, j'aime bien ton pull. Le bleu
est assorti à tes yeux.


— Ton compliment arrive trop tard, chère amie. Et quand je
dis « amie », c'est au sens le plus large du terme, hein.


Rien n'était plus éloigné de la vérité, comme elles le savaient
toutes les deux. Grâce à un savant dosage d'humour et de sérieux, Dana avait
aidé Caroline à garder la tête hors de l'eau dans ses périodes les plus
sombres. Elles étaient d'excellentes amies. Et, après tant d'années passées
dans une solitude absolue, Caroline était très sensible à la valeur d'une amie
de la trempe de Dana Dupinsky. Plus intelligente, plus loyale, plus
chaleureuse, ça n'existait pas.


Caroline glissa les pieds dans une paire d'escarpins à petits
talons.


— Ça se voit, que je les ai payés 10,99 dollars en
solde ?


Dana examina les chaussures en plissant les yeux.


— Non. Mais je peux te demander pourquoi tu fais tant
d'histoires ? Pour revenir à ma question, en quel honneur est-ce que tu te
pomponnes ?


— Mon nouveau patron commence aujourd'hui. Je veux faire
bonne impression.


Elle se tourna vers la glace et inspecta son profil d'un œil
critique.


— Je veux avoir l'air sérieuse, mais pas trop apprêtée.


Elle regarda mieux et ajouta :


— Tu trouves que ces boucles d'oreilles font trop
aguicheuses ?


— Si c'était le cas, tu ne dînerais pas devant la télé tous
les samedis soir.


— Pas de remarques sur ma vie amoureuse, s'il te plaît.
Contente-toi de répondre à la question.


— Tu n'as pas de vie amoureuse, Caroline. Quant aux boucles
d'oreilles, elles sont très bien. Ne t'inquiète pas. Tu es très belle et très
compétente. Ton patron va être épaté.


— Je l'espère, soupira Caroline. J'étais tellement habituée
à travailler pour Eli... J'en étais arrivée à savoir ce qu'il voulait avant
même qu'il me le demande. Et j'ai vraiment besoin de garder ce boulot jusqu'à
la fin de l'année.


Son diplôme en poche, Caroline partirait à la fac de droit,
laissant à quelqu'un d'autre les rênes du secrétariat du département d'histoire
de l'université de Carrington – et tous les petits soucis quotidiens qui
l'accompagnaient.


— Tout va bien se passer, ne t'en fais pas.


Caroline décocha à son amie un regard qui se voulait sévère.


— Tu dis toujours ça.


— J'ai toujours raison.


— Espèce de débile, dit Caroline en souriant.


— Je suis peut-être débile, mais j'ai toujours raison.


— C'est vrai.


Elle s'avança vers la glace, baissa le col roulé de son pull et
inspecta son cou.


— Ça ne se voit pas, dit Dana à mi-voix. Arrête de
stresser.


Caroline laissa son col se remettre en place et se redressa de
toute sa hauteur.


— Bon, alors je suis prête à rencontrer le Dr Maximilian
Alexander Hunter.


— Quoi ? dit Dana en riant. Il a au moins quatre cents
ans, j'espère ?


— C'est un prof d'histoire, Dana.


— C'est bien ce que je disais.


Caroline haussa les épaules.


— Il ne doit pas être plus vieux qu'Eli. Et puis, du moment
que je ne suis pas obligée de travailler pour Monika Shaw... Hunter pourrait
être un kangourou empaillé du XVIIe siècle que je m'en contenterais parfaitement.


Elle partit en direction de la cuisine. Dana la suivit.


— Comment a-t-elle pris la nouvelle, cette vieille
bique ?


Caroline ricana, puis elle aperçut Tom et son sourire s'effaça.
Assis devant la minuscule table de la cuisine, il dévorait un bol de
Cheerios. Il devait en
engloutir au moins une boîte par jour. A quatorze ans, en pleine croissance, il
avait un appétit qui risquait de les mettre à la rue. Reprenant sa voix
maternelle, elle objecta :


— Dana, tu ne peux pas traiter Mlle Shaw de vieille bique.


— Trop tard, maman, dit Tom. Je t'ai vue rigoler.


— Zut.


Elle passa la main dans les cheveux de son fils. Blonds, raides,
coupés en brosse, ils chatouillèrent la paume de sa main.


— Tu m'as prise en flag, dit-elle. Dépêche-toi de finir,
sinon tu vas...


— Rater le bus, acheva Tom.


Il enfourna à toute vitesse quatre cuillerées de céréales puis
attrapa son sac à dos.


— J'y vais. J'ai l'entraînement après les cours, maman. Je
ne rentrerai pas avant 5 heures.


— Sois...


— Prudent. Toi aussi. Bonne chance avec Hunter. Et te
laisse pas faire par cette vieille bique de Shaw, d'accord ?


Caroline leva le bras pour lui prendre la joue en coupe. A
présent que son fils avait atteint un mètre quatre-vingt-cinq, elle y arrivait
tout juste.


— D'accord, Tom. Mais je t'ai déjà dit de ne pas
t'inquiéter. Mlle Shaw ne peut pas nous faire de mal. Elle est méchante et
vindicative, mais elle ne prendra jamais le temps de déterrer nos secrets de
famille. Il y a plus de chances pour que je gagne le prix Nobel de la paix. Ne
t'en fais pas, mon cœur. S'il te plaît.


Tom fronça les sourcils. Ses yeux bleus luisaient de colère et
d'inquiétude.


— Et toi, tu ne t'inquiètes jamais ?


Caroline contempla un instant ce visage qui ressemblait tant au
sien. A cet égard, le destin leur avait été favorable.


Si jamais son fils lui avait
ressemblé, à lui, il aurait été beaucoup
plus difficile à cacher.


— Si, répondit-elle avec sincérité. Je m'inquiète.


Ils avaient traversé tant d'épreuves ensemble que son ils méritait
d'entendre la vérité.


— Il m'arrive de passer des journées sans avoir peur qu’il
ne surgisse d'un buisson pour m'attraper par la peau du cou, mais ce n'est pas
souvent. Parfois, j'ai presque envie
de retourner nous cacher dans la Hanover House, mais je sais que Dana nous
botterait les fesses.


Elle vit le reflet d'un sourire briller dans ses yeux. L'humour
avait calmé sa peur, comme d'habitude.


Dana s'avança vers Tom et passa un bras autour de ses épaules.


— C'est vrai. Je peux être une méchante sorcière quand j'en
ai envie.


— Oui, dit Tom avec un petit sourire, je m'en souviens. Finis
tes petits pois. Fais tes devoirs. Pas de Nintendo après 9h30. Qu'est-ce que j'ai été content de quitter cette
taule !


C'était un mensonge éhonté, bien sûr. Caroline se rappelait
parfaitement le jour où ils avaient quitté le refuge de la Hanover House pour
s'aventurer dans l'immense et effrayant centre-ville de Chicago, avec pour
seuls bagages une valise de vêtements offerts par des gens plus fortunés. Elle
se rappelait les larmes silencieuses de Tom, son petit visage terrifié, les
regards furtifs qu'il lançait autour de lui. Mais il lui avait obéi. Il avait
glissé sa petite main dans celle de sa mère et l'avait suivie sans se
retourner. Il avait parcouru un sacré chemin, en sept ans. Elle aussi,
d'ailleurs.


— Tom..., dit-elle en secouant la tête. Il m'arrive encore
d'avoir peur. Mais je ne suis plus morte de trouille. Il pourrait nous
retrouver, c'est vrai. Il pourrait surgir de derrière un buisson, nous attraper
par la peau du cou et nous ramener en Caroline du Nord.


Elle ne dit pas « chez nous » ; ce ne l'était
plus ni pour Tom, ni pour elle. De même qu'elle disait toujours
« il » plutôt que « ton père » ou « mon mari ».
Ils avaient laissé ces mots derrière eux en partant et ne les utilisaient
jamais. En ce qui concernait ces précautions, ils étaient aussi vigilants que
sept ans auparavant. C'étaient justement ces petites attentions qui les avaient
protégés.


Mieux valait en faire trop que pas assez.


Ne pas en faire assez signifierait mourir.


Caroline se redressa de nouveau.


— Tu sais, on est plus forts qu'avant, tous les deux. On a
des armes à notre disposition, qu'on n'avait pas avant.


Dana serra son bras autour des épaules de Tom.


— Moi, par exemple.


— Une arme redoutable, dit Caroline en souriant. Et ce
n'est pas la seule. Je suis une femme instruite, maintenant. Je connais mes
droits.


Elle hésita, puis ajouta :


— Et je sais comment m'enfuir.


Tom serra les mâchoires.


— Je ne veux plus m'enfuir.


— Eh bien, on n'aura sans doute plus à le faire. Mais si
jamais il nous retrouve...


— S'il nous retrouve, je reste avec toi.


Caroline soupira, puis haussa les épaules.


— Mon chou, on en a déjà parlé mille fois.


— Je ne m'enfuirai pas, affirma-t-il. Je ne te laisserai
pas seule.


D'un coup, son fils eut l'air d'avoir bien plus de quatorze ans.
Il se transformait en homme à toute vitesse. Elle sut dès lors ce qu'elle
devait lui répondre, même si les mots lui restaient en travers de la gorge.


— D'accord. Si par malheur il nous retrouve, on reste
ensemble.


Elle frôla de nouveau sa joue.


— Mais pour aujourd'hui, ne t'en fais pas. Pareil pour
demain et après-demain.


— Au jour le jour, dit-il comme s'il se parlait à lui-même.


— Tu l'as bien élevé, Caro.


Caroline reporta son regard
sur sa meilleure amie. Elles l'avaient pratiquement élevé
ensemble, toutes les deux. Si, par malheur, ils
étaient un jour séparés, Tom y survivrait. Caroline s'était entourée d'amis qui
n'hésiteraient pas à s'occuper de lui, s'il lui arrivait quelque chose. C'était
réconfortant de le savoir.


— C'est l'heure de partir, mon chou. Passe une bonne
journée.


— Je vais essayer.


Il hésita un instant, puis se baissa pour lui faire un petit
baiser sur la joue.


— A plus tard, maman.


Un instant plus tard, la porte claquait, faisant trembler les
cloisons du petit appartement. Caroline resta un instant plongée dans ses
pensées, puis se secoua.


— Tu veux du café ? demanda-t-elle à Dana.


— J'en ai déjà bu. C'était quoi, tout ça ?


— Oh, Tom a peur que Mlle Shaw ne cherche à se venger parce
que je faisais partie du comité qui a retenu la candidature de Hunter pour
remplacer Eli à la tête du département.


— Elle lorgnait son poste, hein ?


— Depuis le début. Elle devait compter les jours jusqu'à la
retraite d'Eli. Et quand il a eu cette crise cardiaque...


Avant que sa voix n'ait pu s'érailler, elle s'éclaircit la voix
et se servit un café.


— Tu aurais dû la voir à l'enterrement.


— Je l'ai vue, dit Dana. Elle arrivait à peine à contenir
sa joie.


— Je suis tellement soulagée de ne pas devoir travailler
pour elle ! Il faudrait que Hunter soit un vrai Jack l'Eventreur pour...
pour m'énerver autant que Monika Shaw.


— T'énerver ? Comme tu y
vas, ce matin !


— D'accord, Dana. Je la déteste. C'est une sale garce. Tu
es contente, maintenant ?


— Oui, dit l'intéressée avec un rire rauque qui emplit
toute la cuisine. Je ne me satisfais que de la vérité.


Caroline posa un regard appuyé sur le bol de céréales posé
devant son amie.


— Je croyais que tu ne voulais pas déjeuner.


— Non, j'ai dit que je ne voulais pas de café. Je meurs de
faim. Mes placards sont vides.


— Dana..., soupira Caroline. Tu as encore tout donné aux
enfants, hein ?


— Et alors ? demanda Dana, sur la défensive.


Puis ses épaules se voûtèrent et elle ajouta :


— On a une famille qui est arrivée hier de Toledo. Ils
mouraient de faim, Caro. Littéralement. La mère est tellement mal en point
qu'on ne voit même plus la forme de son visage. Et son dos...


Elle eut un frémissement.


— Après toutes ces années, ça continue à me miner.


— C'est parce que tu es humaine, Dana. Sinon, tu ne ferais
pas aussi bien ton boulot.


Le « boulot » de Dana, c'était de sauver des vies. Au
sens propre. Elle dirigeait la Hanover House, un foyer qui accueillait les
femmes battues et leurs enfants. La structure leur offrait un logement où ils
étaient en sécurité et des soins médicaux pour ceux qui en avaient besoin
– c'est-à-dire presque tous. Mais le plus important, c'était qu'elle leur
donnait de l'espoir et la promesse d'un nouveau départ. Et surtout les moyens
de le prendre. Caroline ne savait pas où Dana se procurait les numéros de
sécurité sociale et les actes de naissance, et elle ne le lui avait jamais
demandé. Au moment de recevoir un acte au nouveau nom de son fils, elle
avait éclaté en sanglots, tant sa reconnaissance était grande.
Elle s'en souvenait comme si c'était arrivé hier, plutôt que sept ans
auparavant. Thomas Stewart. Né à l'hôpital Rush Mémorial, à Chicago,
Etat de l’Illinois, de père inconnu. Le même nom de
famille figurait sur ses nouveaux papiers à elle.
Caroline Stewart. Certains
jours, une ou deux heures entières s'écoulaient sans
qu'elle se rappelle qui
elle était vraiment et d'où elle venait. Elle en venait
même à oublier l'existence de Mary Grâce Winters, et le fait
qu'elle avait disparu.


L'avenir était entre les mains de Caroline Stewart. Et elle
avait l'intention d'en profiter au maximum.


— Allô, Caroline ? dit Dana en faisant tinter sa
cuillère contre son bol.


Son amie soupira.


— Je pensais à mon propre séjour au foyer. Et au jour où je
t'ai rencontrée.


Elle passa la main par-dessus la table pour prendre celle de
Dana, et remarqua les ombres sous ses yeux châtains.


— Et toi, Dana ? Est-ce que tout va bien ? Tu
sembles tellement fatiguée !


— Ça ira mieux quand j'aurai dormi. Je sors tout juste du
boulot. Un des enfants de la famille de Toledo a une angine...


— Et tu as passé la nuit à le soigner.


— Il n'a que trois ans. Et il a tellement peur de tout...


Les yeux de Dana s'embuèrent de larmes, ce qui ne lui
ressemblait pas du tout.


— Tu le verrais, Caroline... Il a des cicatrices partout.
Pire que sa mère. Je l'ai gardé dans mes bras parce qu'on ne peut même pas le
poser sur son lit. Son dos est recouvert d'un bleu énorme. Chaque fois que je
le touche, il se met à hurler. Son père...


Les larmes débordèrent de ses yeux et glissèrent sur ses joues.


— Il lui brûlait les pieds avec des cigarettes. Bon sang...


Etouffant un sanglot, elle repoussa son bol de céréales à moitié
entamé.


Caroline serra le poing de Dana entre ses doigts. Sa main libre
se glissa furtivement vers son cou pour toucher ses propres cicatrices.
Personne ne les remarquait, sous le maquillage et les cols roulés : elle
seule savait qu'elles étaient là. Elle revit les blessures toutes fraîches,
ressentit de nouveau la peur paralysante, sentit l'odeur acre de la chair
brûlée.


— Les brûlures cicatriseront, Dana. Ton travail, c'est de
les aider à guérir les blessures intérieures.


Dana secoua la tête.


— Parfois, je me demande combien de temps je vais pouvoir
continuer. Je suis tellement fatiguée...


Caroline se retint de froncer les sourcils. Dana n'était jamais
fatiguée. Elle n'avait jamais envisagé de renoncer à son travail. Même quand
les subventions publiques avaient été supprimées et qu'elle avait dû réduire
très fortement son propre salaire. Même quand il y avait plus de femmes et
d'enfants que de lits dans le foyer. Même quand les femmes elles-mêmes
perdaient espoir. Dana restait toujours forte. Sauf aujourd'hui, songea
Caroline. Tout le monde a ses limites, après tout.


— Tu as simplement besoin de repos, Dana. Tout te paraîtra
plus rose quand tu auras dormi. Allonge-toi sur mon lit. Sers-toi dans le
frigo, même si je t'avoue qu'il est un peu vide, lui aussi.


Elle mit un mouchoir en papier dans la main de Dana et
ajouta :


— Hier soir, après le match, Tom a ramené ses copains du
basket à la maison. En plus de tout chambouler, ils ont tout dévoré. Je crois
même qu'ils m'ont piqué des couverts. J’espère qu'ils ne vont pas faire sonner
les détecteurs de métaux au collège.


Dana réussit à sourire et se sécha les yeux.


— Merci, dit-elle, mais je ne peux pas rester. Il faut que
je retourne prendre des nouvelles de Cody.


— Le petit garçon qui a une angine ? J'irai le voir
pendant ma pause déjeuner. S'il a besoin d'un médecin, j’appellerai Lee.


Le Dr Lee était un pédiatre retraité qui travaillait
bénévolement pour la maison d'accueil. En voyant Dana ouvrir la bouche pour
protester, Caroline leva le doigt d'un air menaçant.


— Ne songe même pas à refuser. Si tu te pousses trop, tu
vas attraper une angine, toi aussi, et avant que tu aies pu dire ouf, Lee va te
faire un prélèvement dans la gorge et te mettre en arrêt maladie.


Les épaules de Dana s'affaissèrent.


— Tu as raison. Je vais me reposer ici quelques heures. Tu
penses voir Evie aujourd'hui ?


— Sans doute. Elle travaille au bureau cet après-midi.


La jeune Evie constituait le dernier projet commun en date des
deux amies. Cette adolescente fugueuse, aujourd'hui majeure, vivait en
colocation avec Dana, suivait des cours à l'université de Carrington, et
assistait Caroline au secrétariat du département d'histoire.


— Tu lui diras que je vais bien. Elle a tendance à
s'inquiéter quand je ne rentre pas à la maison.


— Promis. Maintenant, il faut que je file. Je n'ai pas
envie de faire attendre Maximilian Hunter le jour de son arrivée.
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— Est-ce que...


Sue Ann s'éclaircit la voix.


— Est-ce que ça va, Rob ?


Dieu le préserve des femmes idiotes ! Winters était assis
en caleçon sur le bord du lit, la tête dans les mains, et Miss Intellectuelle
lui demandait s'il avait la forme.


— Est-ce que j'ai l'air d'aller bien, Sue Ann ?


Elle hésita une seconde, puis répondit dans un chuchotement
plaintif :


— Non, Rob. Tu veux que j'aille te chercher quelque
chose ? Une aspirine ?


L'image de la bouteille vide sur la table de chevet lui vint à
l'esprit. Plutôt un whisky. Derrière le masque formé par ses mains, il
ferma les yeux et les plissa de toutes ses forces.
Mon fils. Voilà ce que je veux. Mais son fils n'allait jamais revenir à la
maison. C'était une certitude, maintenant.


— Non, dit-il, tu ne peux rien m'apporter du tout. Ce que
tu peux faire, c'est dégager et me foutre la paix.


Les lattes du parquet grincèrent et les effluves de parfum bon
marché s'intensifièrent. Cette odeur l'écœurait. Cette femme l'écœurait.


— Rob, je sais que tu es bouleversé par la nouvelle,
mais...


Il y eut un cri de douleur, puis un long silence.


— Je t'ai demandé de me ficher la paix, grogna-t-il en
fléchissant son poing. C'est pas difficile à comprendre, si ?


Lentement, Sue Ann repoussa le sol et se releva en tâtant sa
mâchoire meurtrie du bout des doigts.


— Tu veux que je te prépare un petit déjeuner ?


A la simple idée de manger, Winters eut un haut-le-cœur.


— Ce que je veux, c'est que tu fermes ton sale clapet. Ce que je
veux, c'est que mon
fils soit ici, avec moi, pas au fond du lac Douglas. Ce que je
veux, c'est que tous
ceux qui ont touché à un cheveu de sa tête soient morts.


Il regarda ses poings se crisper puis s'ouvrir devant lui. Ce
qu'il voulait vraiment, c'était retrouver le salopard qui avait enlevé
son fils et le tuer de ses propres mains.


— On n'est pas sûrs qu'il soit mort, Rob. Ils n'ont pas
trouvé de...


Elle s'éclaircit la voix de nouveau et raccrocha une mèche
éparse à son chignon fatigué.


— Tu pourrais avoir un autre fils, tu sais. Le nôtre.


Une nuée écarlate embruma son champ de vision, et il se leva
lentement.


— Tu crois qu'un mioche de toi pourrait le remplacer ?


Le contact du revers de sa main contre la mâchoire de Sue Ann
lui procura une douce satisfaction. De même que le bruit estompé de son corps
qui heurtait le mur, et le sanglot qu'elle tenta de ravaler en rampant vers le
coin de la pièce. Pauvre idiote.


— Dégage, répéta-t-il.


— Mais ce serait ton bébé à toi, Rob. Ton fils !


— Ne me contredis pas !


Le bout de son orteil s'écrasa contre le fémur de la femme et
lui arracha une grimace de douleur.


— Ne me contredis plus jamais !


Puis il revint vers le lit, s'étendit sur le dos et ferma les
yeux.


Il entendit sa robe bruisser pendant qu'elle se hissait péniblement
debout. Autrefois, elle avait été passable. Presque jolie, même, si on la
regardait en plissant les yeux. Le temps ne l'avait pas épargnée. Certes, elle
était encore bonne pour faire la cuisine et le ménage. Mais l'idée de l'épouser
lui donnait la nausée. Or, il y serait obligé, si elle lui donnait un autre
fils. Il devrait obligatoirement épouser la femme qui l'avait porté. Il ne
laisserait personne dire que Rob Winters n'avait pas fait le nécessaire pour
son fils. Personne.


Il tourna la tête et la vit s'éloigner à reculons vers la porte.


— Sue Ann...


— Oui, Rob ?


— Appelle Ross et dis-lui que j'ai la grippe. Je ne vais
pas travailler aujourd'hui.


Elle jeta un coup d'œil furtif à la bouteille vide. Il la
fusilla du regard et, avec satisfaction, vit son visage lunaire pâlir
davantage.


— Oui, Rob.


La porte s'ouvrit dans un grincement.


— J'ai laissé une paire de bottes sur la terrasse à
l'arrière. Tu les nettoieras.


— D'accord, Rob.


Il attendit que la porte se soit refermée. Puis il roula sur le
ventre et attrapa le cadre photo sur la table de nuit. Comme toujours, le petit
garçon aux cheveux blonds le fixait de son regard bleu à l'expression sérieuse.
Comme toujours, Rob Winters ferma les yeux et se vit châtier l'homme qui lui
avait enlevé son fils. Mais à présent... A présent, c'était différent.
Dorénavant, la punition serait infiniment plus sévère. Avant que Hutchins ne
découvre la voiture, il restait encore un infime espoir de retrouver Robbie. A
présent, Winters savait qu'il ne le reverrait jamais.















 


 


 


 


 


 


3


 


 


 


 


Université de Carrington, Chicago


Lundi 5 mars


10 h 15


 


 


Le monde entier s'accordait à dire que, le lundi matin, c'était
l'horreur. Sauf Caroline, qui puisait du réconfort dans sa routine quotidienne.
Elle avait eu tellement peu de constantes, dans la vie ! Loin de l'agacer,
les paperasses, la comptabilité, les questions incessantes des étudiants
déboussolés lui donnaient de la force. Elle se sentait chez elle, ici. C'était
un tout petit univers, que certains n'auraient pas hésité à qualifier d'insignifiant.
Mais c'était le sien, et elle s'y épanouissait.


Un sourire triste remonta les commissures de ses lèvres :
son regard venait de se poser sur une photo encadrée sur son bureau. Eli était
le premier professeur qu'elle avait eu à Carrington, et le meilleur. Il avait
le don de faire revivre l'histoire de manière si convaincante que Caroline
avait été immédiatement captivée. A l'époque, elle hésitait entre plusieurs
options susceptibles de déboucher sur des études de droit. Un seul cours d'Eli
lui avait suffi pour faire son choix.


Elle se rappela les premiers cours du soir auxquels elle avait
assisté, et le curieux sentiment de se retrouver dans une salle de classe après
tant d'années. A cette époque, elle était une jeune mère célibataire avec un
enfant de sept ans à élever, un travail à plein temps éreintant, et très peu de
temps libre à consacrer à l'unique cours qu'elle avait pu s'offrir ce
trimestre-là. Eli avait tout compris sans que personne le lui explique. A la
fin du troisième cours, il lui avait demandé de rester pour lui parler.


Il avait remarqué la terreur qu'elle éprouvait à l'idée de se
trouver seule avec un homme, et son regard adouci par l'âge s'était teinté de
compassion.


— Vous vous passionnez apparemment pour mon cours, madame
Stewart, avait-il dit. J'en suis très heureux.


Puis il lui avait proposé de devenir sa secrétaire, et de
bénéficier ainsi des importantes réductions de frais de scolarité que
l'université réservait à ses employés. Il s'était révélé le plus souple des
patrons : elle était libre d'organiser son travail de secrétariat en
fonction de ses cours, et d'amener Tom au bureau pendant les vacances scolaires
et les week-ends où elle travaillait. Grâce à Eli et Dana, Caroline n'avait pas
payé une seule fois une baby-sitter depuis son arrivée à Chicago, sept ans
auparavant, sans un sou en poche.


Et maintenant Eli n'était plus là. Il ne reviendrait jamais. Il
ne la verrait jamais décrocher son diplôme, alors qu'elle en était si près.
Plus qu'un trimestre. Elle avait encore du mal à y croire, elle qui avait
abandonné ses études au milieu du lycée ! Cet exploit, elle le devait à
Dana, qui l'avait poussée à passer le diplôme d'accès aux études
universitaires. Et à Eli, qui lui avait donné la possibilité d'accomplir des
choses qu'elle n'avait jamais imaginées, même dans ses rêves les plus fous.


Un gros soupir lui échappa, et agita la liasse de papiers devant
elle.


Résolue à ne pas passer la journée à se morfondre, elle lança un
regard vers l'horloge. Plus qu'une heure avant l'arrivée du Dr Hunter. Juste le
temps qu'il fallait pour terminer le rapport sur les salaires.


Un long moment plus tard, sa concentration fut rompue par un
bruit de pas traînants. Elle connaissait bien ce bruit, pour l'avoir souvent
entendu, des années auparavant. C'était un bruit d'hôpital. Le bruit des
blessés qui traînent des pieds sur un sol carrelé, soutenus par des cannes et
des déambulateurs pendant qu'ils s'efforcent de réapprendre douloureusement à
marcher. Ce bruit pouvait encore la faire frémir, mais elle se retint. Il y
avait une loi tacitement admise dans les structures de rééducation, une éthique
très fortement ancrée chez les survivants et les convalescents : ne jamais
montrer de pitié ni de répugnance envers ceux qui vont mal.


Puisant au fond d'elle-même, Caroline réussit à trouver un vrai
sourire. Levant les yeux à l'instant où les pas traînants cessaient, elle se
retrouva nez à nez avec une grande main lisse aux longs doigts, qui entourait
la poignée d'une canne de bois. Elle leva le regard et vit une taille svelte et
un torse très large enveloppé d'un manteau croisé. Puis ses yeux arrivèrent au
visage de celui qui se tenait devant son bureau. Il était plus grand que Tom.
Le teint sombre mais nullement menaçant, la mâchoire forte et carrée, les
sourcils bruns légèrement froncés. Ses épais cheveux bruns étaient coupés court
dans la nuque, et une mèche retombait sur son front à la manière des enfants.
Il portait un costume bleu marine parfaitement ajusté à ses larges épaules et
une cravate à motif cachemire qui mettait en valeur les muscles de son cou. Il
la regardait fixement de ses yeux gris sombre, et il ne souriait pas. D'un
geste brusque, il fit passer sa canne dans son dos et l'accrocha à sa ceinture,
sous le pan de son manteau.


Inexplicablement, le cœur de Caroline se mit à battre plus vite.
Comme l'aurait dit Dana, ce type était un homme avec un H majuscule. Elle
comprit d'un seul coup le sens de l'expression « sex appeal » :
celui-ci suintait par tous les pores de sa peau.


Miséricorde.


Elle s'éclaircit la voix.


— Je p...


Elle bégaya et sentit ses joues s'embraser. Evidemment, un homme
de ce genre devait laisser tous les jours des foules de femmes bégayantes et
rougissantes dans son sillage. Elle reprit :


— Je peux vous aider ?


— Je l'espère. Je cherche Caroline Stewart.


 


 


La jeune femme écarquilla les yeux, et Max eut l'impression que
la pièce se rétrécissait autour d'eux. Son sourire était si chaleureux qu'il
risquait de percer la façade sévère qu'il s'était composée pour son arrivée à
la tête du département. Elle portait ses cheveux châtain foncé en une tresse
lâche qui descendait jusqu'au milieu du dos, et dont s'échappaient quelques
boucles qui encadraient son visage. Un visage des plus agréables, avec un joli
nez de taille moyenne, des lèvres généreuses, de fins sourcils haussés par une
question muette. Mais c'était surtout les yeux qui attiraient l'attention. Ils
étaient bleus comme la mer des Antilles, et Max y lisait à livre ouvert. Cette
femme était impressionnée par son visage. Cela lui arrivait assez fréquemment.
Elle était aussi surprise, mais non rebutée par sa canne. Cette réaction-là
était beaucoup moins ordinaire et signifiait beaucoup plus pour lui.


Elle se leva et lui tendit la main. Ses ongles bien entretenus
mais dépourvus de vernis étaient en harmonie avec son maquillage très léger. Et
elle ne lui arrivait pas à l'épaule. Rien que de la regarder, il se sentait
plus grand, plus fort.


— Caroline Stewart, c'est moi.


C'était dit d'une voix extrêmement douce, marquée par un accent
traînant et sensuel. Le sourire de la jeune femme s'agrandit encore, et en fit
naître un au coin des lèvres de Max. Elle était sa secrétaire ! Eh bien...
Peut-être que ma chance commence enfin à tourner, pensa-t-il en
lui serrant la main.


— Je suis le professeur Hunter. Enchanté.


Ses lèvres s'entrouvrirent un peu et sa petite main se ramollit
dans celle de Max.


— Vous ne m'attendiez pas aujourd'hui ?


— Je... hum...


Elle déglutit visiblement et reprit contenance. Elle se remit à
sourire, et une fossette se creusa dans sa joue gauche.


— Si, bien sûr que si. Simplement, je m'attendais à
quelqu'un d'un peu différent.


Elle lui serra chaleureusement la main.


— A quoi vous attendiez-vous exactement ?


— A un homme de soixante-cinq ans environ.


Elle plissa les yeux et s'exclama :


— Quel vieux filou ! Pas vous, bien sûr... Vous avez
rencontré Wade Grayson, un autre professeur du département ?


Il secoua affirmativement la tête.


— Une seule fois. Il était présent à mon entretien avec le
doyen.


Sa nouvelle secrétaire laissa échapper un petit rire à la fois
joyeux et penaud.


— Depuis que le doyen nous a annoncé qu'il vous avait
engagé, je m'attends à voir arriver un vénérable vieillard. Je ne cesse de
parler de vous comme de quelqu'un du troisième âge, et Wade n'a jamais daigné
me détromper.


Elle leva les yeux vers lui, et sa fossette se creusa.


— Ne vous inquiétez pas, reprit-elle. Tôt ou tard, je le
lui ferai payer. Donc, vous êtes mon nouveau patron. Bienvenue dans le
département, professeur Hunter.


Jolie et charmante. De mieux en mieux.


— Ravie de faire votre connaissance, madame Stewart.


— Ici, tout le monde m'appelle Caroline. Et vous ?


Les yeux bleus pétillants de malice, elle ajouta :


— J'espère que vous n'allez pas nous demander de vous
appeler par tous vos prénoms.


Cette fois, il ne put s'empêcher de sourire.


— Vous ne l'auriez pas volé, dit-il.


Il hésita un instant, puis une décision s'imposa à lui. Il
allait commencer cette nouvelle vie sans les barrières d'autrefois. Fini les
« professeur Hunter » et autres chichis.


— Vous pouvez m'appeler Max.


— C'est nettement mieux que Maximilian Alexander, dit-elle
en hochant la tête. Vos parents avaient de grands espoirs pour vous.


Son sens de l'humour était décidément appréciable.


— C'est justement l'intérêt d'avoir des enfants, non ?


Caroline pensa à Tom, à tout ce qu'elle avait sacrifié pour lui
et à tout ce qu'elle continuerait à sacrifier.


— Vous avez entièrement raison, Max.


Elle fit le tour du bureau et vint se tenir devant lui, la tête
légèrement inclinée en arrière.


— Je vais vous montrer votre bureau, puis vous me direz
comment vous voulez procéder.


Elle s'éloigna vers une porte fermée. L'espace de cinq violents
battements de cœur, Max resta figé sur place, le regard rivé sur l'ondulation
gracieuse de ses hanches. L'intensité de sa propre réaction physique le prit au
dépourvu.


« Ne fais pas l'idiot, se réprimanda-t-il. Ne te console
pas d’Elise en craquant pour la première femme qui croise ton chemin... »


Mais il était incapable de suivre son propre conseil. Son regard
restait fixé sur ces fesses rondes moulées dans une jupe noire très simple. Il
déglutit et parvint de justesse à relever les yeux à l'instant où elle ouvrait
la porte et lui lançait un regard par-dessus l'épaule.


— Voici votre bureau, dit-elle d'une voix redevenue sérieuse.


Le changement de ton était aussi net et abrupt que le picotement
de tristesse qu'il causa à Max. « Votre bureau », avait dit la jeune
femme, mais son regard indiquait que, pour elle, il appartiendrait toujours à
Eli Bradshaw. L'affection quelle éprouvait pour son prédécesseur était
évidente.


Max reprit sa canne et entra à la suite de sa secrétaire dans la
pièce adjacente. Les murs en lambris étaient couverts de rayonnages de livres.
L'épaisse moquette lie-de-vin contrastait agréablement avec la couleur du bois.
Le parfum d'encaustique citronnée se mêlait à ceux des livres anciens et du
vieux sofa en cuir patiné, qui ferait parfaitement l'affaire pour la sieste.
Des reproductions encadrées émaillaient les murs : Monet, Warfiol, Georgia
O'Keeffe. Dans un coin de la pièce, une bataille aérienne faisait rage entre
une maquette de Spitfire britannique et un ME-109 allemand, tous deux suspendus
au plafond par de fins fils métalliques. Avec un sourire, Max nota que le
ME-109 s'abattait en flammes. Dans le monde du professeur Bradshaw, c'était
apparemment les bons qui gagnaient.


Au centre de la pièce trônait un grand bureau ancien, en acajou,
avec un fauteuil assorti. Il était éclairé par une baie vitrée donnant sur une
cour enneigée où passaient de temps à autre les rares étudiants assez courageux
pour braver le coup de froid tardif. Une pièce très agréable, pensa Max. Seul
détonnait le bureau vide, à la surface creusée de rainures. Les tableaux et les
livres qui occupaient tout le reste de la pièce rendaient ce vide d'autant plus
incongru.


Caroline traversa la pièce et tira un peu les persiennes pour
atténuer la lumière intense du soleil.


— D'ici, vous avez une des meilleures vues de tout le
campus. Dans un mois, vous pourrez voir les jardins floraux de l'école
d'agriculture.


Elle se retourna et suivit son regard vers le bureau vide.


— C'était celui de... du professeur Bradshaw. Je ne savais
pas si vous auriez le vôtre, ou si vous voudriez garder le sien.


Elle caressa d'un geste sans doute inconscient le plateau élimé
du meuble.


— J'ai un catalogue de fournitures que vous pouvez utiliser
pour le garnir, si vous décidez de le garder.


Ses yeux bleus se levèrent vers Max. Se rendait-elle compte
qu'elle le suppliait du regard ? Et que ce regard était plus poignant
encore que le sourire qu'elle lui avait décoché à son arrivée ? Le doyen,
M. Whitfield, lui avait dit que Bradshaw avait été très aimé au sein de la
faculté. D'évidence, sa secrétaire lui avait été particulièrement attachée.


Elle détourna la tête, mais il eut le temps d'apercevoir la
douleur qui brillait dans son regard.


— Si vous décidez de... de ne pas garder ses affaires,
dit-elle, prévenez-moi. Il y a tellement de personnes parmi nous qui seraient
ravies de les prendre !


La petite main posée sur le bureau trembla un peu, et Max sentit
la compassion s'éveiller en lui. C'était un sentiment qu'il connaissait peu, et
qui le surprit. Il possédait effectivement un bureau à lui, fabriqué sur mesure
des années auparavant pour tenir compte de sa grande taille, mais l'idée
d'accentuer la tristesse qu'il lisait dans les yeux de la jeune femme lui
paraissait subitement insoutenable.


— Je serai honoré d'hériter de cette pièce telle qu'elle
est Caroline.


Le soulagement de son interlocutrice fut manifeste.


— Néanmoins, j'aurai sans doute besoin d'y ajouter quelques
affaires personnelles.


Il pivota sur lui-même pour évaluer l'espace disponible.


— J'utilise un repose-pieds, dit-il en fronçant les
sourcils. A cause de ma jambe.


Sa secrétaire ne cilla pas. Elle monta d'un cran supplémentaire
dans son estime.


— Et une table d'ordinateur, ajouta-t-il.


— Je m'occupe de les faire venir. Ils sont à Denver ?


— Non, ils sont dans ma maison de Wheaton, à une heure
d'ici en voiture.


Caroline leva les yeux, surprise.


— Vous avez déjà trouvé une maison à Chicago ?


— C'est celle de ma grand-mère. J'en ai hérité il y a
quelques années. Jusqu'ici, un de mes neveux l'habitait pour la maintenir en
état. Puis on lui a proposé un travail sur la côte Est. Il a déménagé la
semaine dernière. Autant vous dire que la réponse du doyen m'a semblé...
providentielle.


Il repensa un instant à Denver, et au bonheur qu'il avait cru y
construire sans jamais le posséder vraiment. En réalité, son départ pour
Chicago avait été providentiel à plus d'un égard.


— Parfait, dit-elle. Si vous me donnez l'adresse, je
m'arrangerai pour faire livrer vos meubles et tout ce que vous voudrez d'autre.


Elle hésita, puis reprit sur un ton un peu maladroit :


— Que puis-je faire d'autre pour vous ?


Max leva les sourcils.


— C'est la première fois que je reprends la présidence d'un
département suite au décès de son fondateur. Que me conseillez-vous ?


Il la vit expirer avec soulagement. Quel genre d'homme
croyait-elle trouver en lui ? Sa réputation n'avait tout de même pas pu le
précéder aussi rapidement.


— Eh bien ! dit-elle en comptant sur ses doigts. J'ai
les dossiers du personnel à vous montrer, il faudra faire le point sur le
budget du département, et vous devez absolument signer les fiches de salaire
aujourd'hui, si vous ne voulez pas que les autochtones se mutinent. Vous donnez
votre premier cours demain matin à 9h30. Eli avait préparé des notes pour tout
le semestre ; elles sont à votre disposition, mais vous n'êtes pas obligé
de les utiliser, bien sûr. De 13h30 à 17 heures, vous recevez les membres de
l'équipe pédagogique. A 18 heures, vous avez un dîner avec le doyen, qui
enverra son chauffeur vous chercher. Ensuite, il y aura les dossiers des
étudiants à...


— Holà ! dit Max en levant les mains d'un air
faussement horrifié. Commençons par le commencement. Est-ce qu'il serait
possible de me trouver une tasse de café ? Je suis encore à l'heure de
Denver.


La fossette se creusa de nouveau dans la joue de la jeune femme.


— Je vais en préparer tout de suite. Vous le prenez
comment ?


— Avec de la crème et du sucre. Beaucoup de sucre. Si vous
me commandez une machine à café, je pourrai le préparer moi-même pour ne pas
vous ennuyer.


Il s'assit derrière le bureau pour reposer sa hanche.


— Et... Caroline ?


Sur le point de passer la porte, elle tourna la tête pour lui
lancer un regard par-dessus son épaule, et il fut incapable de continuer.
Décidément, l'envers valait l'endroit. Il avait toujours préféré les femmes
avec des rondeurs, et Caroline Stewart avait un corps absolument parfait. Son
pull à col roulé bleu, qui donnait de l'importance à la couleur de ses yeux,
épousait de près sa magnifique poitrine. Max sentit ses paumes le démanger
tandis qu'il mesurait ses seins du regard. Ils étaient parfaits : assez
généreux pour remplir le creux de la main, sans être toutefois démesurés. Sa
jupe noire en tissu souple descendait au genou, découvrant de belles jambes
gainées de collants fins. Ses chaussures très pratiques mettaient pourtant ses
mollets en valeur à la perfection. Max releva brusquement les yeux vers son
visage. Elle le regardait, elle aussi, et, sauf erreur de sa part, elle
montrait de l'intérêt pour lui. Oui, c'était bien ça. Il n'était plus dans le
circuit depuis un moment, mais il était encore capable de reconnaître
l'expression d'une femme qui évalue le physique d'un homme. De manière franche,
honnête, saine. Saine. Ce mot qui lui était venu à l'esprit le
surprit. L'instant d'après, une décision s'imposait à lui : celle de ne
pas trop analyser chacune de ses propres réactions. La vie lui offrait une
deuxième chance, il allait s'efforcer de l'accepter avec spontanéité. En
commençant tout de suite.


Le premier dossier du personnel dont il prendrait connaissance
serait celui de Caroline, et la première chose qu'il y chercherait serait sa
situation familiale. Si elle n'était pas mariée, il l'inviterait à dîner.
C'était aussi simple que ça.


 


 


Caroline sentit une onde de chaleur parcourir sa nuque sous le
regard scrutateur de son nouveau patron. Se rendant compte de sa réaction, elle
déglutit et reprit subitement conscience du temps écoulé. Elle était figée sur
place, le regard perdu dans celui de son interlocuteur, depuis plus d'une
minute. Il l'avait interpellée. De quoi parlaient-ils, déjà ?


— Oui, Max ?


Le regard gris profond qu'il posa sur elle la fit trembler
intérieurement. Quelles conclusions avait-il tirées de cet examen ? Cet
homme était très séduisant, pensa-t-elle en se retenant de froncer les
sourcils. Il était aussi son patron. L'un dans l'autre, c'était une situation
délicate et extrêmement dangereuse.


— Servez-vous un café et joignez-vous à moi. J'aimerais
avant toute chose faire votre connaissance.


Vingt minutes plus tard, Caroline le retrouva assis au bureau
d'Eli, entouré de piles de livres appartenant à ce dernier.
Non, rectifia-t-elle.
Assis à son bureau,
entouré de ses livres.
C'était une distinction importante qu'elle allait devoir se rappeler
quotidiennement.


Elle s'éclaircit la voix pour s'annoncer, puis posa le plateau
sur une console.


— Je vous ai apporté de la crème et du sucre. Je vous
laisse les ajouter vous-même, cette fois, pour savoir comment le préparer à
l'avenir.


Pour la première fois depuis son arrivée, Max prit un air
carrément contrarié.


— Je ne plaisantais pas, Caroline. Vous n'êtes pas ici pour
préparer mon café. Je suis parfaitement capable de me débrouiller tout seul.


Elle cligna des yeux, prit place dans un fauteuil en face du
bureau et cala sa tasse de café au creux de ses mains. Elle avait fortement
l'impression que si son nouveau patron insistait pour faire son propre café,
c'était moins par respect des droits des secrétaires que pour prouver qu'il en
était capable, en dépit de sa canne. Quoi qu'il en soit, cela ne la dérangeait
pas. Elle pouvait certainement comprendre le désir de prouver qu'on n'était pas
mis hors d'état par un handicap physique.


— D'accord, dit-elle en haussant les épaules. Mais
refuserez-vous aussi mes choux à la crème ?


L'expression dépitée de Max s'effaça subitement.


— Des choux à la crème, vous dites ? Maison ?


Elle leva sa tasse vers ses lèvres pour dissimuler un sourire.
D'évidence, cet homme avait un faible pour les sucreries.


— Il y en a sur le plateau. Ils sont faits maison, oui.


Il croqua à pleines dents dans un gâteau, et une expression de
pur plaisir transforma son visage.


— Je vous propose un marché, Caroline. Je fais le café,
vous vous chargez des pâtisseries.


Il se lécha les doigts et Caroline sentit de petits picotements
parcourir son échine. Elle connaissait cette sensation pour l'avoir déjà
ressentie lorsqu'elle regardait la télévision avec Dana, et que toutes deux
bavaient d'admiration devant l'acteur de la pub pour le Coca Light – mais,
à présent, elle était carrément plus puissante. Et quand les yeux gris de son
nouveau patron se fixèrent sur son visage...


Elle avala une gorgée de café et se brûla la gorge.


— Bien, dit-il en se carrant dans son fauteuil. Parlez-moi
de vous.


Mal à l'aise, Caroline haussa de nouveau les épaules.


— Il n'y a pas grand-chose à dire. Je travaille ici depuis
sept ans comme secrétaire de direction et secrétaire personnelle du Pr
Bradshaw. Dans mon temps libre, je termine mon diplôme.


— Ah ! Vous êtes également étudiante ?


— Je suis même une de vos étudiantes. En histoire de la
monarchie constitutionnelle. Il paraît que vous faites un cours fantastique sur
la Grande Charte.


— Vous me le direz quand vous y aurez assisté. La monarchie
constitutionnelle, c'est un cours de troisième cycle. Vous êtes en thèse ?


— Non, je travaille encore à mon mastère. La monarchie
constitutionnelle, c'est pour mon plaisir, en auditrice libre.


Elle ajouta sur un ton nostalgique :


— C'était aussi pour suivre un dernier cours avec Eli avant
de quitter la fac. J'espère décrocher mon diplôme à la fin du trimestre.


— Et ensuite ?


— J'ai été admise en droit à l'université de l'Illinois.


Il inclina la tête sur le côté.


— Bien joué. Continuerez-vous à travailler ici ?


Ces quelques mots de félicitations lui firent monter le rose aux
joues. Elle n'avait jamais pu se débarrasser de sa fâcheuse tendance à
rougir : c'était sa croix à porter. Elle changea de position et croisa les
jambes. Son patron suivit du regard chacun de ses gestes.
Miséricorde !


— Au départ, j'avais prévu de continuer à travailler à
mi-temps en laissant la moitié de mes heures à Evie, mais Eli en a décidé autrement.


Elle entendit sa voix trembloter. La simple idée qu'Eli avait
pensé à elle dans son testament suffisait encore à la réduire en larmes. Il lui
avait tant donné, en l'espace de quelques années ! Et maintenant...


— Il m'a laissé assez d'argent pour vivre et payer mes
études. Du coup, quand je quitterai la fac, c'est Evie qui reprendra mon poste.


— Evie ?


— Evie Wilson. Elle est mon assistante pour l'instant, mais
Eli était d'accord pour qu'elle me remplace.


Max vit son regard s'illuminer tandis qu'elle parlait de son
assistante. Caroline avait manifestement de l'affection pour elle aussi, mais
il résolut néanmoins d'être franc.


— Sans vouloir vous offenser, il faudra que j'en décide
moi-même.


Avec fascination, il vit de petites étincelles de colère saphir
s'allumer dans ses yeux. Elle a un
caractère bien trempé, pensa-t-il.


— J'ai bien dit que je ne cherchais pas à vous offenser,
Caroline.


Les étincelles s'éteignirent aussitôt. Elle baissa la tête et
aspira une bouffée d'air.


— Excusez-moi. Je comprends tout à fait.


Elle se redressa dans son fauteuil et releva les yeux vers lui.


— Que voulez-vous savoir d'autre ?


Seriez-vous d'accord pour dîner avec moi demain soir ? voulut-il
demander. Mais, étant donné l'attachement qu'elle vouait au Pr Bradshaw, il devait
lui laisser le temps de faire le deuil de son
prédécesseur et de s'habituer à sa présence. La spontanéité, ce serait pour
plus tard.


— D'où venez-vous ? demanda-t-il.


Caroline réprima son envie de tressaillir. Elle avait beau être
préparée, cette question la décontenançait toujours. Elle détestait être
obligée de s'inventer un passé. Mais c'était nécessaire. Encore aujourd'hui. Et
ce le serait toujours.


— Je suis née à Saint-Louis.


C'était en tout cas ce qu'attestait son nouvel acte de
naissance.


— Mes parents ont beaucoup bougé pendant mon enfance.


Elle avait adopté cette explication pour justifier son accent
caractéristique de la Caroline du Nord, dont elle n'avait jamais réussi à se
débarrasser tout à fait.


— Votre père était dans l'armée ?


Caroline secoua négativement la tête.


— Ils déménageaient souvent, voilà tout. Au bout du compte,
j'ai quitté le lycée avant le bac.


Ça, au moins, c'était vrai. A l'époque, elle était enceinte de
Tom et morte de peur.


— Quand je suis arrivée à Chicago, j'ai passé mon diplôme
d'études secondaires en candidate libre, puis j'ai trouvé un petit boulot dans
un entrepôt, le temps de me former en secrétariat le soir.


Que c'était dur, ce travail où elle devait porter des cartons
presque aussi lourds qu'elle ! A l'époque, son dos lui faisait encore mal,
et elle utilisait une canne pour aller de son petit appartement jusqu'à l'arrêt
du bus qui l'emmenait au travail. Que de fois elle s'était endormie en pleurant
à cause de la douleur ! Seuls les encouragements constants de Dana, la
peur de voir son fils grandir dans le dénuement et sa volonté de fer l'avaient
empêchée de tout laisser tomber et poussée à faire ses exercices de
sténodactylo jusqu'à en avoir mal partout et les yeux qui brûlaient.


— Ensuite, j'ai rencontré Eli, il m'a offert ce travail, et
je suis restée.


Max prit un dossier sur le dessus de la pile et l'ouvrit.
C'était celui de Caroline. Bientôt, il écarquilla les yeux : il avait dû
relever l'existence de Tom.


— Et j'ai un fils de quatorze ans, ajouta-t-elle.


Dans les yeux gris de son interlocuteur, elle vit passer de la
surprise, de l'intérêt... et du calcul mental.


— D'où l'abandon de vos études. Vous ne deviez pas avoir
beaucoup plus de...


— J'avais seize ans quand il est né.


Il soutint son regard sans ciller.


— Et vous allez bientôt décrocher un diplôme d'université.
J'espère que votre fils vous apprécie à votre juste valeur.


Le regard de Caroline s'adoucit immédiatement.


— Tom est un bon petit gars. Je suis très fière de lui.


Max posa le dossier et prit sa tasse.


— Donc, vous voulez devenir avocate.


Avec un frémissement de consternation feinte, il ajouta :


— Avocate d'affaires, je parie ?


L'éclat de rire de Caroline lui arracha un sourire surpris.


— Certainement pas, dit-elle. Je compte me spécialiser en
droit de la famille.


La vérité, c'était qu'elle voulait représenter les femmes
victimes de violences, et celles qui restaient sans ressources quand leurs
époux arrivaient au sommet de leur carrière et les abandonnaient pour des
femmes plus jeunes. Elle les défendrait, et elle gagnerait.


— Vous ne serez jamais millionnaire.


— Non. Mais je me respecterai.


Max la dévisagea un instant, puis baissa les yeux vers le
dossier suivant.


— Parlez-moi du reste de mon équipe. Commençons par Wade
Grayson.


— Il a aidé Eli à fonder le département d'histoire. Il a
fait ses études à...


— Non. Tout ça, je peux le trouver dans le dossier.
Parlez-moi de lui.


Caroline dévisagea son interlocuteur pendant un moment avant de
répondre.


— Wade est quelqu'un de bien. Il a un cœur d'or et une gentillesse
rare. Il vous donnerait sa chemise si vous en aviez besoin. Avec sa femme, ils
continuent à vivre dans l'appartement qu'ils avaient lorsqu'il a été
titularisé. Ils jouent aux cartes chaque semaine avec les mêmes amis depuis des
années.


Max griffonna quelques mots sur l'intérieur de la chemise qui
renfermait le dossier.


— Qu'avez-vous écrit ?


Max affronta le regard sérieux de la jeune femme.


— Que c'est quelqu'un de loyal.


— Très juste, dit-elle d'un air satisfait.


— Voilà pourquoi je suis le chef du département, dit-il en
levant les sourcils.


Sa remarque eut l'effet souhaité : elle se remit à rire.
C’était un rire joyeux et charmant, qu'il avait envie d'entendre le plus
souvent possible. Ils passèrent en revue les dossiers de trois maîtres de conférences
et de six assistants en thèse avant d'arriver au dernier de la pile.


— Et Monika Shaw ? dit-il.


Le sourire de Caroline s'effaça et son visage se figea comme du
marbre. Réaction parlante, pensa Max. Il y eut un petit silence, pendant
lequel la jeune femme choisissait visiblement ses mots.


— Mlle Shaw est...


Elle hésita, soupira, puis reprit :


— C'est quelqu'un de très méthodique.


Il attendit. Elle joignit les mains sur ses genoux et plissa les
lèvres.


— Mais encore ? demanda enfin Max.


— C'est tout.


— C'est impossible, Caroline.


Elle se raidit sur sa chaise.


— Je n'ai rien à ajouter.


— Votre refus m'en dit pourtant long.


Son haussement d'épaules fut plus éloquent encore.


— Je vous en prie, monsieur Hunter... je veux dire Max...
ne m'en demandez pas plus. C'est à vous de vous faire votre propre opinion
d'elle, comme d'Evie, et de nous tous. Moi y compris. Je n'ai pas envie de
colporter des racontars le jour de votre arrivée.


Se rendait-elle compte que son accent du Sud s'intensifiait,
pour devenir presque nasillard, lorsqu'elle était troublée ? En d'autres
circonstances, Max aurait trouvé cela charmant, mais, à présent, le désarroi
qu'il entendait dans sa voix le laissait perplexe.


— Très bien, dit-il.


En la voyant se lever pour partir, il dut réprimer un vif
sentiment de déception.


— Restons-en là pour aujourd'hui. Quand dois-je la
rencontrer ?


— Qui ça ?


— Le Pr Shaw.


Une myriade d'émotions se succéda dans les yeux de la jeune
femme. De la colère et du ressentiment, certes, mais
aussi un manque d'assurance. Monika Shaw donnait à
Caroline un sentiment d'infériorité, c'était évident. Et, sans
savoir pourquoi, Max en fut exaspéré.


— Vous avez rendez-vous avec elle à 14h30. En attendant, si
vous avez besoin de quoi que ce soit, n'hésitez pas à m'appeler.
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Winters se dirigeait vers le garage du poste de police de
Sevier. Chaque pas était plus difficile que le précédent. Il était entré dans
des garages de ce genre à des centaines, voire des milliers de reprises, en
quatorze ans passés au service de la police locale. Mais toujours dans
l'exercice de ses fonctions. Tandis qu'aujourd'hui...


Il poussa une lourde porte en acier, et le rythme de son cœur
s'accéléra. Aujourd'hui, il allait voir le dernier endroit où s'était trouvé
son fils avant de... Bref. Winters ne parvenait pas à trouver les mots pour
rendre compte de la fin tragique de Robbie.


L'odeur de l'huile assaillit ses narines. Comment faisaient les
mécanos pour travailler ici ? La ventilation était inexistante. Il aspira
une dernière bouffée d'air relativement frais et se força à avancer. Devant
lui, quatre voitures de patrouille attendaient la révision. Autour d'elles
étaient garés une dizaine de véhicules différents, notamment une Corvette rouge
flambant neuve, et une vieille Ford couverte de boue qu'il reconnut à l'instant
où ses yeux s'y posèrent.


— Vandalia ! lança-t-il.


En réalité, il espérait que Russ Vandalia, le chef de l'atelier,
ne serait pas là, et qu'il aurait le temps d'examiner tranquillement la
voiture. Il voulait des indices. Des preuves. Il voulait retrouver le salopard
qui avait enlevé son fils adoré et l'avait envoyé sombrer au fond du lac
Douglas.


— Qu'est-ce que c'est ? dit une voix calme.


Puis, à quelques mètres de lui, un homme émergea de sous une
voiture. Il leva vers Winters un visage flétri et noir de cambouis. Une chique
de tabac bombait une de ses joues ridées.


— Je peux vous aider ? demanda Vandalia en se
détournant pour cracher discrètement dans une vieille boîte de café en fer.


— Rob Winters, de la police d'Asheville.


Vandalia l'examina pendant quelques secondes, puis lui fit un
signe de tête.


— Je me doutais que vous n'alliez pas tarder à passer.


Sans ajouter un mot, il s'éloigna entre les voitures garées.
Quelques Chrysler, un minivan à l'avant défoncé, une collection de voitures
japonaises, la Corvette couleur camion de pompiers. Vandalia tapota le capot de
cette dernière en passant.


— Saisie de drogue sur l’I-40, commenta-t-il. Le jour où
elle part à la salle des ventes, je serai au premier rang.


Il s'arrêta enfin devant le véhicule le plus sale du garage. La
plaque d'immatriculation avait été essuyée, mais Winters n'avait pas besoin de
la lire. Il la connaissait par cœur. Elle était restée sept ans sur les
listings de tous les services de police des deux Caroline et de tous les Etats
limitrophes. Jusqu'à la veille, il la cherchait encore du regard chaque fois
qu'il prenait la route.


Il ne risquait pas de l'apercevoir, évidemment. Ni lui ni
personne d'autre. Cette voiture était visiblement au fond du lac Douglas depuis
un long moment. Il resta figé sur place à la regarder jusqu'à ce que Vandalia
s'éclaircisse la voix.


— C'est une Tempo 1985. La vôtre. La police du comté a
vérifié les plaques et le numéro de série hier matin, dès qu'ils l'ont
remontée. Ils nous l'ont amenée dans l'après-midi.


— Vous avez trouvé quelque chose à l'intérieur ?
s'entendit-il demander.


— Une tonne de boue, dit Vandalia. Et un sac à dos
d'enfant.


Winters sentit sa gorge se resserrer.


— Avec des tortues Ninja ? demanda-t-il d'une voix
rauque.


— Oui.


Il se força à déglutir. Ce sac à dos, c'était un cadeau qu'il
avait fait à son fils pour son septième anniversaire. Robbie en était tellement
fier ! Il le voyait encore ouvrir le paquet et inspecter le sac sous
toutes les coutures. Puis se raidir comme un soldat en le hissant sur son dos
pour la première fois. « Merci, papa », avait-il dit sur un ton
respectueux. Des enfants comme ça, on n'en faisait plus. Il était exceptionnel.
Winters crispa les poings.


— Autre chose ?


Vandalia bascula d'un pied sur l'autre, visiblement mal à
l'aise.


— Les inspecteurs chargés de l'enquête ne sont pas encore
passés. Normalement, vous ne devriez pas...


Winters avança d'un pas et posa un regard noir sur la salopette
crasseuse et le corps maigre et nerveux de Russell Vandalia.


— Autre chose ? lança-t-il entre les dents.


Vandalia resta sans rien dire ni bouger le moindre muscle.
Winters sentit grandir en lui une haine contre cet homme. Il détestait sa
manière de prendre les choses tranquillement, à son rythme, indifférent aux
événements tragiques qui se déroulaient autour de lui. Enfin, le chef de
l'atelier cracha de nouveau dans sa boîte à café.


— Le sac à main de votre femme, dit-il.


— Avec son portefeuille ?


— Ouais. Et son permis de conduire. Mais pas de liquide ni
de cartes de crédit.


La bonne blague ! Winters n'avait jamais autorisé Mary
Grâce à avoir une carte de crédit. On ne pouvait pas lui confier plus de vingt
dollars à la fois, alors une carte... Son portefeuille était vide. On lui avait
volé son argent. Il eut un haut-le-corps. Son fils était mort pour vingt
dollars.


— Et puis ?


— Son déambulateur, sur la banquette arrière. Des câbles de
démarrage dans le coffre.


Il s'interrompit, haussa de nouveau les épaules, puis lança
enfin :


— Et une statuette sur le plancher, côté conducteur.


Winters inspira vivement, et les poils de sa nuque se
hérissèrent.


— Quoi ?


Le garage et tout le bazar qu'il contenait furent relégués au
second plan tandis qu'il concentrait son regard sur le vieil homme enfermé dans
un silence obstiné. Winters s'avança d'un pas supplémentaire et enfouit ses
mains au fond de ses poches pour se retenir de l'étrangler.


— Qu'est-ce que vous avez dit ?


— Une statuette, répondit Vandalia avec circonspection. D'une
vingtaine de centimètres de haut. Un de ces trucs bon marché qu'on met dans le
jardin. Ça vaut dans les quinze dollars à la foire à la poterie. Pas sûr de ce
qu'elle représente, je ne suis pas catholique. Peut-être la Vierge Marie.


— Où est-elle ? demanda Winters d'une voix sans
émotion.


Il ne s'agissait pas d'éveiller les soupçons du vieux schnock.
Il avait absolument besoin de voir cet objet. Il pivota dans la direction que
lui indiquait Vandalia et se retrouva face à une table installée à côté de la voiture.


La seconde d'après, il réprimait un rugissement de rage.


Elle était là. La foutue statuette
qu'elle lui avait
donnée. Cette imbécile d'aide-soignante qui passait son temps à fourrer son nez
dans les affaires des autres. La petite jeune. Celle qui le regardait comme
s'il avait été une bactérie, un charognard qui ne méritait pas de vivre. Qui
dorlotait Mary Grâce comme si elle avait été une victime. Ah ! Victime de
sa propre bêtise et de son insoumission, oui ! L'existence même de la
statuette en témoignait.


Il contempla, incrédule, la surface fêlée de l'objet en terre
cuite. Il se rappelait vivement le jour où il avait ramené sa femme,
clopin-clopant, de l'hôpital. L'autre infirmière, la plus âgée, prétendait
qu'elle avait besoin d'y passer trois mois de plus. Elle parlait même d'un
séjour dans un centre de réhabilitation qui coûtait la peau des fesses.
Foutaises ! Ce dont Mary Grâce avait besoin, c'était de rentrer à la
maison. Il y avait déjà trois mois qu'elle se prélassait dans sa chambre d'hôpital
pendant qu'il se chargeait de toutes les corvées. Il en avait marre des plats à
emporter du Chinois au coin de la rue. Marre des macaronis au fromage que
Robbie préparait systématiquement quand c'était son tour de cuisiner. Marre de
déposer ses vêtements au pressing. Marre de la manière pitoyable dont le petit
faisait les lits et rangeait les affaires qui traînaient. Marre de voir son
fils faire un travail de femme.


Mary Grâce était capable de se déplacer. Suffisamment pour faire
son boulot. Il fallait qu'elle rentre à la maison. C'était sa place.


Bref, il l'avait ramenée de force. Elle avait voulu garder la
statuette ; elle avait eu la naïveté de croire qu'il l'autoriserait à
conserver un souvenir de cette briseuse de foyer qui le regardait comme s'il
était un monstre. Quand elle l'avait récupérée sur la table de chevet de sa
chambre, la vilaine idole catholique avait laissé un rond propre au milieu de
la poussière que les infirmières ne prenaient jamais la peine d'essuyer. Tout
l'hôpital était une vraie porcherie.


Dès qu'elle eut passé la porte d'entrée en se traînant derrière
son déambulateur, il avait attrapé le sac que portait Robbie et en avait sorti
la statuette. Il lui avait commandé d'oublier tout ce qu'on lui avait dit à
l'hôpital. Elle était à la maison, maintenant. Chez lui. Et c'était lui qui
commandait. Il n'y avait plus de médecins imbus d'eux-mêmes ni d'infirmières
moralisatrices pour prendre les décisions. Il s'était attendu à une certaine
résistance de sa part, mais elle l'avait étonnée. Une expression de haine pure
avait flambé dans ses yeux, si vive et inattendue qu'il en était resté un
instant interloqué. Puis il avait maté sa rébellion du revers de la main. Le
temps qu'elle arrive à se relever, la statuette était en morceaux sur le sol de
la cuisine. Il avait ordonné à Robbie de passer le balai ; le petit avait
docilement ramassé les morceaux et les avait mis dans la poubelle. Fin de
l'histoire. Il n'avait jamais eu à reposer les yeux sur cette mocheté.


Jusqu'à aujourd'hui. La statuette était ébréchée et sillonnée de
fissures. Elle avait manifestement été recollée. Winters plissa les yeux. Mary
Grâce l'avait gardée. Elle l'avait récupérée et réparée en secret, au
mépris de ses ordres. Et voilà qu'elle réapparaissait sur la table devant lui, avec
le sac à dos de Robbie et les autres objets que Russell Vandalia avait sortis
de la voiture.


Une rage glacée monta en lui et le purifia de l'intérieur. La
présence de la statuette ne pouvait signifier qu'une seule chose : Robbie
et Mary Grâce n'avaient pas été enlevés, comme il l'avait cru toutes ces
années. La garce lui avait menti. Elle l'avait trompé, manipulé. Elle avait
planifié tout cela. Mary Grâce
s'était enfuie. Elle lui avait volé son fis. Mais comment leur voiture
s'était-elle retrouvée au fond du lac Douglas ? Pourquoi n'avait-elle pas
emporté sa statuette et son sac à main ? Où était-elle partie ?
Comment faisait-elle pour vivre ? Pour faire vivre son fils ? Elle
était handicapée, boiteuse, incapable de fournir un effort soutenu. Elle n'avait
aucune chance de garder un travail qui demandait un
effort physique. Et elle n'était pas assez maligne pour trouver autre chose que
des toilettes à récurer.


Elle avait dû demander de l'aide. A une assistante sociale, par
exemple. L'idée que son fils pouvait vivre des
aumônes du gouvernement lui retournait l'estomac. C'était
pourtant la seule solution à leur disposition, s'ils ne voulaient pas mourir de
faim. Mais pour obtenir de l’aide sociale, il fallait une pièce d'identité et
un numéro de sécurité sociale. Alors pourquoi avait-elle laissé ses papiers
dans la voiture ?


A moins que...


Une idée naquit en lui.


Une idée incroyable, invraisemblable.


A moins qu'elle n'ait décidé de disparaître.
De changer d'identité.


Cette idée le laissa abasourdi. Mary Grâce n'était pas assez
intelligente pour mettre au point une opération aussi complexe. Elle n'avait
pas la force de porter un panier à linge sur plus de deux mètres sans s'arrêter
pour se reposer. Elle n'avait pas pondu ce plan toute seule. On l'avait forcément
aidée. C'était la seule explication possible.


Sa colère s'estompait progressivement, laissant place à un
sentiment nouveau.


L'espoir. Si Mary Grâce
avait vraiment quitté le foyer de son propre chef, elle avait emmené Robbie.
Elle ne serait jamais partie sans lui.


Son fils était là, quelque part. Il était vivant.


Il s'agissait de le retrouver et de le ramener chez lui.


Quant à Mary Grâce, elle n'avait plus qu'à prier pour que Dieu
lui vienne en aide. Parce que, le jour où il en aurait fini avec elle, Dieu serait
bien le seul à en être capable.


Il allait la retrouver, elle aussi. Où qu'elle se cache, quelle
que soit sa nouvelle identité. Et quand il l'aurait retrouvée, il finirait le
travail qu'il aurait dû achever des années plus tôt.
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— Alors ? demanda Dana. Comment ça s'est passé ?


Caroline regarda son amie par-dessus son épaule, tout en
accrochant son manteau dans la penderie. Dana était vautrée sur le canapé
miteux que Caroline espérait remplacer un jour. Affalé à ses pieds, Tom
piochait dans un grand bol de pop-corn dont le contenu diminuait à toute
vitesse.


Comment cela s'était passé ? Jusqu'à 14h30... comme dans
un rêve. Mais à la seconde où Monika Shaw avait posé les yeux sur
Max Hunter, tout était allé à vau-l'eau.


Caroline se sentait blessée. Humiliée. Et elle n'avait pas envie
d'en parler.


— Tu es encore là ? dit-elle en plissant les yeux d'un
air soupçonneux. Tu es malade ? Tu n'aurais pas attrapé l’angine du petit,
par hasard ?


— Non, maman, rétorqua Dana, je vais très bien.


Elle tira la langue en faisant :


— Aaaaaaah...


— C'est dégoûtant, soupira Caroline en roulant les yeux. La
prochaine fois, avale le pop-corn d'abord.


Tom gloussa et leva le bras derrière lui pour féliciter Dana
d'une tape sur la main.


— Et pour ta gouverne, Caroline, je ne suis pas
« encore là ». J'ai dormi dans ton lit, mangé dans ton assiette,
cassé quelques chaises, puis j'ai utilisé ta douche et ta brosse à dents avant
de partir à la mairie demander une nouvelle subvention de fonctionnement.
Après, je suis repassée t'offrir mon soutien inconditionnel au cas où ton
nouveau patron serait un monstre. C'est le cas ?


Caroline darda sur elle un regard noir en se dirigeant vers le
coin cuisine. D'après l'odeur qui en émanait, Tom avait mis une pizza surgelée
au four.


— Tu as utilisé ma brosse à dents ? Tom, montre-moi ton interro de maths. Si
tu as eu moins de 14, ton week-end en camping est annulé.


— J'ai eu 15, maman.


— Tant mieux pour toi.


Elle huma de nouveau l'air.


— Tu as sorti la pizza du plastique avant de la mettre au
four ?


Tom tressaillit et bondit sur ses pieds, d'un mouvement gracieux
qui contrastait avec son grand corps dégingandé.


— Euh..., dit-il, je crois. Mais je vais vérifier.


— Bonne idée.


Caroline secoua la tête et déblaya la petite table dépliante sur
laquelle ils mangeaient. Elle poussa une pile de livres de classe d'un geste un
peu trop brusque.


— Et quand tu auras fini, tu pourrais ranger tes livres
dans ta chambre ?


Tom lui lança un regard interrogateur.


— Pas de problème. Qu'est-ce qui se passe ?


Caroline s'assit devant la table, épuisée et furieuse. Et vexée.
Et jalouse, elle devait bien le reconnaître. Ce qui ne faisait qu'empirer son
humeur.


— Rien.


— Hou là...


Elle tourna vivement la tête et le fusilla du regard.


— Pardon ?


— Rien, maman.


Tom lui lança un sourire engageant et referma la porte du four.


— L'odeur de brûlé, c'est juste du fromage qui est tombé
sur la résistance électrique. Pas du plastique.


Son sourire eut l'effet recherché : il apaisa un peu la colère
qui bouillonnait en elle depuis le début de l'après-midi,
et la remplaça par un sentiment de culpabilité. Elle n’avait
aucune raison de se montrer impatiente avec Tom. Il ne l'avait certainement pas
mérité.


— Bonne nouvelle, dit-elle. Pourquoi est-ce que tu as
« hou là » ?


Tom soupira et, d'un regard, appela Dana à son secours. Puis,
voyant qu'elle n'allait pas lui venir en aide, il carra les épaules et se
prépara à affronter sa mère comme un homme.


— Quand tu arrives tout énervée, que tu envoies valser mes
livres de classe, que tu oublies de me dire : « Tu as passé une bonne
journée, mon petit chou ? »... Quand je te demande ce qui ne va pas
et que tu réponds : « Rien »...


Il haussa les épaules et ajouta :


— Ça veut dire que ça craint. Soit il y a un problème
grave, et je dois commencer à m'inquiéter sérieusement, soit
c'est le moment de foncer à l'épicerie acheter une maxi plaquette
de chocolat.


Dana éclata de rire en dépliant ses longues jambes pour se lever
du canapé.


— Il te connaît comme s'il t'avait faite, Caro.


Les yeux étincelants de malice, elle ajouta en imitant l'accent
du Sud de son amie :


— Tu as passé une bonne journée, mon chou ?


Les lèvres de Caroline tressaillirent, puis elle laissa échapper
un rire, le premier depuis l'instant où elle avait vu Mlle Shaw entrer en
minaudant dans le bureau de Max Hunter.


— Vous avez de la chance que je vous aime bien, tous les
deux.


Tom laissa échapper un soupir de soulagement théâtral.


— Donc, je n'ai pas besoin d'aller chercher le gros paquet
d'un kilo de M & M's ? Tu sais, c'est bientôt Pâques, il doit y avoir
des éditions spéciales aux amandes.


— Ne tire pas trop sur la corde, dit Caroline. Viens là.


Il s'approcha et l'enferma dans une étreinte étouffante.


— Tout va bien, maman ? murmura-t-il.


Une réelle inquiétude pointait sous son impertinence
adolescente.


— Comme sur des roulettes. Il faut encore combien de temps,
pour la pizza ?


— Un quart d'heure. En attendant, je vais ranger mes livres
dans ma chambre pour te laisser expliquer à Dana pourquoi tu es en colère.


— Et ne reviens pas avant la cloche du dîner, dit Dana en
lui décochant un faux coup de poing à l'épaule.


— Mais on n'en a pas !


— Justement.


Dana le regarda s'éloigner en souriant puis vint s'asseoir à
côté de Caroline.


— En fait, je n'ai pas utilisé ta brosse à dents. J'en ai
volé une toute neuve dans le placard de la salle de bains.


Elle s'accouda à la table et ajouta :


— Et toi, mon chou, comment s'est passée ta journée ?


— Sans problème.


— Alors ? C'est un vieux ronchon de cinq cent cinquante
ans ?


— Non, dit Caroline en lui lançant un regard noir.


— D'accord. Il en a quatre-vingt-dix et il enlève son
dentier n'importe quand.


— Non, dit Caroline.


Elle ôta l'élastique qui retenait ses cheveux et défit sa
tresse. Puis elle secoua la tête en prenant plaisir à sentir ses cheveux tomber
librement autour de son visage.


— C'est... Comment dire ?


— Un tueur en série ?


— Mais non !


— Eh bien ! Crache le morceau, ma vieille ! Je
suis au supplice.


— Tu te rappelles le type de la pub Coca Light ?


Dana s'affaissa contre le dossier de sa chaise, abasourdie.


— Non !


— Si. Maximilian Alexander Hunter est un mélange entre lui
et Jack Lord, dans Hawaii police d'Etat.


— Hou là... Avec sa petite mèche sur le front et ses
costumes noirs qu'il porte tout le temps alors qu'il fait quatre cents
degrés... Pour moi, ça prouve que c'est un Homme avec un H majuscule. Mais si
ton nouveau chef est aussi craquant, pourquoi est-ce que tu fais une tête de
six pieds de long ?


— Je ne sais pas exactement.


Dana esquissa une moue de compassion que contredisait son regard
hilare.


— Ma pauvre chérie... Il fait palpiter ton petit
cœur ?


— Pire que ça.


— Le grand badaboum ?


Caroline confirma d'un hochement de tête. Son amie émit un
sifflement.


— Ça ne doit pas trop te plaire, hein ?


— Qu'est-ce que tu racontes ?


Dana se tapota le menton du bout de l'index.


— Voyons... Depuis que je la connais, Caroline Stewart a
réussi à éviter la moindre histoire avec un homme. Subitement, elle se retrouve
nez à nez avec le sex-appeal incarné. Je parie que tu lui plais, en plus. C'est
ça le pire, pas vrai ?


Caroline croisa ses bras sur sa poitrine.


— Je n'évite pas les hommes, Dana.


— Disons juste que tu passes tout ton temps avec le Rotary
Club. Wade, Eli, le Dr Lee, ils ne comptent pas, Caro. Ce sont des figures
paternelles. Depuis le départ, tu t'entoures d'hommes qui ne présentent aucun
danger. C'est compréhensible, évidemment...


— Tu me rassures, marmonna Caroline.


— Et là, un type super mignon fait irruption dans ton petit
monde douillet. Ton cœur se met à palpiter...


— A marteler ma poitrine, rectifia Caroline.


Cela recommençait à la simple pensée du visage de son chef en
train de l'examiner de la tête aux pieds. Et à la pensée de sa propre réaction
physique.


— Excuse-moi, dit Dana. A marteler ta poitrine. Tu es exposée à la tentation, et tu ne veux pas
y succomber parce que tu as trop peur. Mais c'est idiot, Caroline, et tu le
sais. Tous les hommes ne sont pas mauvais.


Si seulement c'était aussi simple !


— On t'a déjà dit que tu es agaçante, quand tu te mêles des
affaires des autres ?


— Oui, toi, quotidiennement. Peu importe. Sur ce coup, j'ai
raison. Il est sympa ?


Caroline confirma d'un hochement de tête lugubre.


— Lui aussi, il t'a remarquée ?


Caroline haussa les épaules.


— Il m'a regardée.


Dana se laissa aller en arrière dans son fauteuil, les yeux
pétillants de curiosité.


— Comment ?


Caroline ferma les yeux.


Comme si j'étais la seule femme au monde. Comme si j’étais…
désirable. Belle. Comme s'il me voulait. Petite naïve. Comme si toi tu pouvais tenter
un homme tel que Max Hunter !


— Waouh ! s'exclama Dana. Tu as rougi comme ça, quand
il t'a regardée ?


— Sans doute, répondit Caroline sur un ton sombre.


— Et alors ? Il y a des hommes qui apprécient le genre
petite oie blanche. Je ne vois toujours pas où est le problème.


— Mlle Shaw.


— Pour l'amour de Dieu !


— Je ne plaisante pas, Dana. Tu aurais dû la voir. Elle a
déboulé dans le bureau en exigeant de voir Max avant l’heure de son
rendez-vous. Il était encore avec Wade. Je toque à la porte pour voir s'ils ont
bientôt terminé, et elle passe devant moi en me bousculant comme si j'étais une
femme de chambre. Ensuite, elle se met à lui faire de l'œil.


— Comment ça ?


Caroline imita rapidement le regard lascif de Monika Shaw, puis
s'affaissa sur sa chaise. Elle s'était sentie tellement humiliée ! Elle
n'avait même pas eu le temps de se remettre des regards torrides échangés avec
son patron dans son bureau que Monika avait fait irruption pour lui démontrer
ce que les hommes voulaient vraiment. Un seul coup d'œil à Max Hunter avait
suffi à Monika Shaw pour passer en mode chasseresse : elle avait fait
bouffer ses cheveux blond platine, roulé en arrière ses épaules gainées de soie
et pointé sa poitrine vers Max afin qu'il puisse pleinement en apprécier l'envergure.
Comme toujours, face à l'élégance naturelle de Monika Shaw, Caroline avait
senti son estime de soi dégringoler.


— Non ! dit Dana.


— Si.


— Ton chef, il a mordu à l'hameçon ?


— Qu'est-ce que tu crois ? C'est un homme, après tout.


C'était l'euphémisme du siècle, pensa-t-elle. Max Hunter était
la quintessence de la masculinité.


— Caroline, tu es injuste envers lui et envers toi-même.
Les hommes ne se laissent pas tous piéger par un joli visage, et celui de Shaw
n'est même pas si joli que ça.


— Elle est superbe, Dana, tu le sais très bien.


— Elle a une peau affreuse qu'elle cache avec de
l'anticerne à cinquante dollars le flacon.


Caroline sourit. Si partiale soit-elle, la loyauté de Dana la
requinquait et l'aidait à remettre la situation en perspective.


— De toute façon, ça n'a aucune importance.


— Pourquoi ? demanda Dana en plissant les yeux.


— Parce que je ne cherche pas à avoir une relation avec un
homme. Ni maintenant ni plus tard.


C'était la vérité. Elle n'avait pas le choix.


— Caroline...


Celle-ci leva une main pour interrompre son amie, tout en se
massant le front de l'autre.


— On en a déjà parlé mille fois, Dana. Je ne peux pas
m'investir dans une relation amoureuse alors que je ne suis pas disponible. Aux
dernières nouvelles, la bigamie est toujours punie par la loi.


— De même que battre sa femme jusqu'à la tuer ou presque,
dit Dana en pinçant les lèvres.


— On ne répare pas une injustice par...


— D'accord, d'accord. Faut-il que je t'étrangle pour
t'obliger à m'écouter ? Ce n'est pas parce qu'un homme s'intéresse à toi
que tu es obligée de l'épouser. Tu peux sortir avec lui juste pour t'amuser.
Quelques baisers, un peu de pelotage dans la voiture. Un peu de sexe, ça ne
fait pas de mal, non plus. Des fois, je te jure que...


Caroline fit claquer le plat de sa main sur la table pour couper
court à l'argumentaire de Dana. Et aux images qu’avaient fait naître en elle
les mots « un peu de sexe ». Avec un homme comme Max Hunter,
« un peu » de sexe n’existait pas.


— Ça suffit, Dana. Monika est décidée à lui mettre le
grappin dessus, je ne vais pas essayer de lui faire concurrence. En fait, je ne
vais pas m'intéresser du tout à Max Hunter.


Elle aspira une bouffée d'air, la retint un instant dans ses
poumons, puis expira lentement.


— Je suis passée à la Hanover House à midi. La bonne
nouvelle, c'est que la fièvre du petit est tombée ce matin, après ton départ.
Le Dr Lee dit qu'il va s'en remettre. La mauvaise, c'est la mère. J'ai
l'impression qu'elle envisage je retourner chez son mari.


Dana se croisa les bras sur la poitrine et prit un air
contrarié.


— Tu es en train de changer de sujet, Caro. Et, que ça te
plaise ou non, elle est libre de rester au foyer ou de retourner chez son mari.
Son choix ne te regarde pas.


Caroline fronça les sourcils. Elle se disputait avec Dana chaque
fois qu'une femme quittait la sécurité de la Hanover House pour retrouver un
compagnon violent.


— Tu dînes avec nous ou pas ?


Dana soupira, décroisa les bras et passa la main dans ses
cheveux courts.


— Avec plaisir. Je n'ai toujours rien à la maison, et je
suis incapable de résister à une pizza surgelée.


— Je vais faire une salade, alors. Si je n'étais pas là
pour t'obliger à manger des légumes de temps en temps, tu aurais le scorbut
depuis longtemps.


— Caroline ?


Celle-ci se retourna dans l'embrasure de la porte, et se sentit
agacée devant le regard entendu de sa meilleure amie. C'était tout le problème
des meilleures amies. Elles vous connaissaient sur le bout des doigts.


— Oui ? demanda-t-elle.


— Le noir te va bien. Mais, demain matin, n'oublie pas de
retoucher tes racines avant de partir au travail.
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L'agent spécial Steven Thatcher, du SBI de la Caroline du Nord,
avait une migraine. Une migraine lancinante et perpétuelle. Elle s'appelait
Helen, et c'était la sœur de sa mère. Oh, elle avait de bonnes intentions... Et
elle n'avait pas toujours été aussi pénible. A vrai dire, c'était sa tante
préférée, et il l'aimait de tout son cœur. C'était elle qui lui avait appris à
pêcher, alors qu'il n'était qu'un petit gamin de huit ans couvert de taches de
rousseur. Helen lançait comme une professionnelle. Elle refusait de nettoyer
elle-même sa prise, mais elle se rattrapait en faisant cuire celle de Steven à
la poêle. A treize ans, alors qu'il était un adolescent boutonneux et
dégingandé, elle lui avait appris à danser et à épingler un bouquet de fleurs
sur la robe d'une fille sans lui faire de l'acupuncture ni récolter une gifle.
A dix-huit ans, alors qu'il était un futur marié bientôt père de famille,
anxieux et nerveux, elle avait noué son nœud papillon et lui avait dit qu'il
faisait le bon choix. Elle avait gazouillé devant chacun de ses trois garçons,
et avait aidé à changer leurs couches.


Et elle lui avait tenu la main à trente-trois ans, quand il
avait mis sa femme en terre. Trois années s'étaient écoulées depuis. Les larmes
des garçons n'avaient pas séché qu'elle était venue s'installer à la maison
pour s'occuper d'eux. Elle y était encore, et elle s'occupait de tout le monde.
Elle faisait la cuisine, le ménage, s'assurait que les chaussettes des garçons
ressortaient bien blanches de la machine, et même assorties. Elle vérifiait que
Steven ne portait pas une cravate à motifs cachemire avec une veste à chevrons.
Elle endormait son plus jeune fils avec des berceuses et des histoires de
dragons et de contrées lointaines. Elle allait à la pêche avec son deuxième
fils, et apprenait à l'aîné à danser et à épingler des bouquets sur les robes
des filles.


Oui, c'était bien sa tante préférée. Et il l'aimait de tout son
cœur.


N'empêche qu'elle était responsable de la douleur lancinante qui
attaquait ses globes oculaires en ce moment même.


Parce que, aujourd'hui, à trente-six ans, avec des taches de
rousseur estompées, une teinte de cheveux que tante Helen appelait « blond
vénitien », et un annulaire sans alliance, Steven était disponible. Or,
ses enfants avaient besoin d'une mère. Il était bien placé pour le
savoir : Helen le lui serinait quotidiennement. Elle était d'ailleurs en
train de le lui répéter à l'instant même. Elle avait
trouvé la fille qu'il lui fallait ! Steven leva
les yeux au ciel. C'était au moins la centième fois.


Il s'avachit dans son fauteuil et se frotta les yeux. Son mal de
tête ne faisait qu'empirer. Helen avait l'endurance d'un lapin Duracell. Et son
souhait le plus cher était la réalisation d'un projet que Steven s'était juré
d'éviter à tout prix. Mais, au fond, ce n'était qu'une complication parmi
d'autres dans sa vie embrouillée. Il changea le téléphone d'oreille et reprit
en main le dossier qu'il était en train de lire quand le téléphone avait sonné.


— Non, Helen. N-O-N, non. Je ne veux pas boire un verre
avec la cousine de la nièce de ta copine. Je me fiche de savoir si elle a gagné
le concours de beauté du coin à dix-sept ans. Je me fiche de savoir si elle est
gentille. Elle pourrait être tellement gentille qu'elle ferait passer Mère
Teresa pour une nazie, je te répondrais la même chose.


— Elle a son propre bateau de pêche, dit Helen sur un ton
nonchalant. Avec sondeur et GPS.


Steven se redressa dans son fauteuil.


— Vraiment ? Tu ne me mentirais pas, quand même ?


Il entrevoyait subitement une échappatoire accompagnée
d'avantages secondaires. Une solution pour qu'Helen lui fiche la paix pendant
quelques mois, et qui lui permettrait, en outre, de s'accorder quelques moments
de détente bien mérités.


— Deux cents chevaux, renchérit-elle.


Steven se mordit la lèvre. Les rendez-vous arrangés par sa tante
lui faisaient horreur. Mais bon, quelqu'un qui possédait un bateau de pêche
avec un sondeur, un GPS et un
moteur deux cents chevaux ne pouvait pas être tout à fait imbuvable. Un ou deux
rendez-vous avec la reine de beauté, et les instincts de marieuse d'Helen se
calmeraient pendant un moment. Peut-être même jusqu'à l'automne, s'il avait de
la chance.


— O.K., dit-il. Donne-moi son numéro.


— Je savais bien que tu craquerais pour le bateau !
dit Helen. Tu n'es pas facile à marier, mon petit.


— Je sais, Helen. Tu veux me donner son numéro, oui ou
non ?


Avec un soupir intérieur, il le nota sur son sous-main.


— J'essaierai de l'appeler demain, dit-il.


— Pourquoi pas ce soir ?


— Ne pousse pas trop le bouchon, d'accord ? Je ne pars
pas tout de suite, j'ai des gens à rappeler. Ne m'attendez pas pour dîner, mais
tu peux dire à Nicky que je serai là pour le border.


Il passa quatre appels sur six, en rayant les uns après les
autres les noms sur sa liste. Plus que deux personnes à appeler, puis il
pourrait rentrer chez lui, où l'attendrait une assiette à réchauffer et, avec
un peu de chance, une bière froide. Et ses garçons. Il lui resterait toujours
ses garçons.


— Steven ?


Il leva les yeux : son patron était appuyé contre le
montant de la porte. Son visage habituellement jovial était plissé, et il
tenait une chemise en kraft sous le bras. Steven reposa le téléphone sur sa
base.


— Quoi de neuf, Lennie ?


— Une nouvelle affaire. C'est le bureau d'Asheville qui
nous l'envoie.


L'agent spécial Lennie Farrell, chef du bureau d'investigation
de Raleigh, posa la chemise sur le sous-main de Steven en la centrant au
millimètre près. Farrell avait un côté maniaque qui exaspérait régulièrement
les personnes sous son commandement. Mais c'était quelqu'un de bien, et un bon
chef. Steven le respectait.


— J'aimerais que tu ailles y faire un tour demain pour
savoir ce qui se passe.


Steven ouvrit le dossier et balaya les premières pages du
regard.


— Je m'en souviens vaguement, dit-il. La femme et le fils
d'un flic portés disparus depuis... quoi, sept ans déjà ? Mais... attends.
Ils ont découvert la voiture hier, et tu as déjà le dossier ? Comment ça
se fait ?


Il leva les yeux et ajouta :


— Cette affaire relève de la juridiction d'Asheville,
non ? Pourquoi ils ne s'en chargent pas ? Qu'est-ce qui se passe,
Lennie ?


Son patron haussa les épaules.


— Le chef du bureau d'Asheville m'a appelé à midi. Il
travaillait dans le bureau du procureur local, il y a sept ans. A l'époque, il
pensait que c'était le mari qui avait fait le coup, mais il n'avait pas
suffisamment de preuves pour le mettre en examen. Il craint que l'affaire ne
soit de nouveau mise sous le boisseau. Apparemment, les gars de la locale sont
nombreux à bien connaître le mari, au point qu'il craint le conflit d'intérêts.


Farrell hésita, puis s'étira de toute sa hauteur et
reprit :


— J'ai également reçu un appel du détective chargé de
l'enquête. Il est retraité, maintenant. On se connaît depuis longtemps, tous
les deux. Lui aussi, il soupçonnait le mari, à l'époque. Cette fois, il veut
que justice soit faite. Au nom de l'épouse et de l'enfant.


Steven regarda longuement Farrell.


— Le détective a appelé qui, en premier ? Toi ou le
bureau d'Asheville ?


Farrell eut l'air manifestement gêné.


— Moi d'abord. Je lui ai conseillé de passer par les voies
hiérarchiques, d'appeler le bureau d'investigation local pour les mettre dans
la boucle. Il les a appelés, et le bureau nous a demandé de prendre en charge
le dossier.


Steven regarda le dossier, puis de nouveau Farrell.


— Avant de prendre sa retraite, ton père faisait partie de
la police d'Asheville, non ?


Farrell eut un rapide hochement de tête qui pouvait passer pour
un oui. C'était suffisant pour Steven, qui se massa les tempes. Sa migraine
s'intensifiait. Il avait connu quelques affaires de ce genre, et elles
finissaient généralement mal. Le SBI était rarement accueilli à bras ouverts
par la police locale. Il y avait toujours un flic pour estimer que les agents
spéciaux marchaient sur ses plates-bandes. La vérité, c'était que les bureaux
d'investigation locaux étaient plus à même de gérer des affaires qui restaient
exceptionnelles – Dieu merci ! – dans ces petites villes de la
Caroline du Nord.


Mais cela n'empêcherait pas les flics du coin de considérer la
présence de Steven comme de l'ingérence.


— Les gars de là-bas savent que je vais participer à leur
enquête ?


— Oui. Le lieutenant qui commande la brigade nous a appelés
ce matin.


Il jeta un coup d'œil à son bloc-notes.


— Antoinette Ross, dite Toni. Le bureau d'investigation
d'Asheville la respecte. Elle a demandé un soutien de notre part,
ce qui veut dire que tu peux au moins compter sur une certaine
coopération au sommet.


Steven eut un rictus narquois.


— Ce coup de fil, c'était avant ou après que ton père lui a
parlé ?


— Tu lui poseras la question, répondit Farrell avec un
petit sourire.


Steven survola de nouveau le dossier. Il contenait bien peu
d'informations concrètes.


— On n'a retrouvé aucun corps ?


— Non, dit Farrell en se juchant sur le coin du bureau. Et
rien ne prouvait, à l'époque, qu'il était pour quelque chose dans la
disparition de sa femme.


Steven fronça les yeux devant l'air troublé de Farrell.


— Et maintenant ?


— C'est ce que je te charge de découvrir.


Steven referma le dossier.


— Je descendrai à Asheville demain matin à la première
heure.


Avec un dernier sourire narquois, il ajouta :


— Tu veux que je passe le bonjour à ton papa ?


Farrell s'éloigna vers la porte.


— Demande à goûter la tarte aux patates douces de maman.
C'est la meilleure de la région.
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Au volant de sa voiture, Max se sentait détendu. Sa première
journée à l'université de Carrington l'avait laissé dans un état d'épuisement
agréable, et il avait l'impression de connaître déjà la route du retour. En
revanche, il peinait encore à considérer comme sienne la maison vers laquelle
il se dirigeait. Elle avait appartenu à sa grand-mère depuis avant sa
naissance, avant celle de ses frères et de ses sœurs. Bâtie à l'ouest de
Chicago, dans une des rares zones de campagne préservées en périphérie de la
ville, elle était vaste, ancienne, pleine de courants d'air et absolument
magnifique. Il sourit en engageant la voiture sur l'allée qui y menait. Tout
petit déjà, il se suspendait aux arbres qui la longeaient. Ils y faisaient tous
la course : David, Peter et lui au coude à coude, Catherine sur leurs
talons, et la petite Elizabeth en larmes parce qu'on l'avait encore laissée
derrière. Sa famille lui manquait. Il n'en avait réellement pris conscience que
le jour où Cathy l'avait appelé pour lui demander de revenir. L'aîné de ses
neveux venait d'accepter un poste en Virginie, et la maison allait rester vide.
L'appel du doyen avait été une véritable aubaine, comme il l'avait expliqué à
Caroline Stewart ce matin.


Cette dernière était elle aussi une excellente surprise. Toutes
les secrétaires de département d'histoire qu'il avait connues étaient des
cinquantenaires grisonnantes avec une flopée de petits-enfants. Caroline...
c'était tout le contraire. Une bouffée d'euphorie monta en lui au souvenir de
ses rondeurs harmonieuses, de son adorable rougissement quand elle s'était
aperçue qu'il la regardait. Elle avait tout ce qu’il recherchait chez une
femme : beauté, compassion, intelligence. Dommage qu'elle ne semble pas
avoir une très bonne opinion d'elle-même. Sinon, Monika Shaw n'aurait pas
réussi à éteindre ainsi l'étincelle de son regard. Max s’était senti
enragé : il avait dû user de toute sa volonté pour se retenir d'envoyer
Monika au diable. Le vieux Pr Grayson l'avait mis en garde au sujet de Mlle
Shaw, et il ne s'était pas trompé. Le spectacle de Monika congédiant sa secrétaire
d'un geste de la main, comme si elle s'adressait à une domestique, avait
éveillé en lui un sentiment de possessivité et un désir de protéger Caroline.
La force de ce sentiment l'avait surpris, sur le coup ; à présent qu'il y
repensait, elle le surprenait encore plus.


Sa surprise s'intensifia quand il aperçut une Ford Thunderbird
garée devant la maison, en plein milieu de l’allée.


— David, murmura-t-il.


Il se gara avec difficulté à gauche de la voiture, à moitié sur
l'herbe enneigée. Un dégel récent avait laissé des flaques de glace fondue dans
l'allée : le temps d'arriver à la maison, il aurait les chaussures
trempées. Mais sa joie l’emportait sur son agacement. David était là ! Et
il lui avait terriblement manqué.


La porte d'entrée était ouverte, et des parfums de plat
asiatique flottaient dans l'air. Max laissa tomber sa serviette sur le parquet
et accrocha son pardessus à une patère que son grand-père avait fixée au mur
soixante ans auparavant. Il était de retour. Enfin.


— David ! lança-t-il.


— Je suis ici !


Max se laissa guider par son odorat. Dans la cuisine, son frère
secouait énergiquement un wok au-dessus de la gazinière. Il leva les yeux en
souriant, et les années de séparation fondirent comme neige au soleil.


— Pas trop tôt, dit David.


Il posa le wok pour l'étreindre. Les deux frères s'enlacèrent en
silence pendant quelques secondes. De taille et de carrure identiques, ils
avaient constitué autrefois un duo redoutable. Et, en dépit des deux années
écoulées depuis leur dernière rencontre, ils faisaient encore la paire. David
serra une dernière fois ses bras autour des épaules de son frère, puis le
libéra et revint à son wok.


— Tu es arrivé quand ? demanda Max.


— Depuis que j'ai fini de faire tes courses avec maman. On
y a passé une bonne partie de l'après-midi. Tu as de quoi tenir pendant six
mois environ.


David roula des yeux pour indiquer que sa patience avait été
mise à rude épreuve. Max éclata de rire.


— Je ne regrette pas d'avoir raté ça.


Puis il ajouta avec douceur :


— Elle s'est donné beaucoup de mal pour moi.


— Elle est heureuse que tu sois enfin de retour.


David fit un geste rapide du poignet, et les légumes bondirent
en l'air, effectuèrent un saut périlleux et retombèrent par miracle à
l'intérieur du wok.


Max promena autour de lui un regard de satisfaction. La
décoration de la cuisine était désuète et criarde. Un motif d'énormes légumes
aux teintes vertes et dorées ornait le papier peint que sa grand-mère avait
posé quand il était enfant. Il le détestait à l'époque, et le détestait encore
aujourd'hui. Mais ce papier faisait autant partie de la maison que le fer à
cheval cloué au-dessus de la porte ou la table et les chaises en rotin. Sa mère
disait que les meubles étaient « d'époque » ; sa grand-mère
disait simplement qu'ils étaient vieux.


— Je suis content d'être revenu, moi aussi. Ça sent bon.


— Je croyais que tu dînais à la fac, dit David avec un
petit sourire.


— Il n'y avait que des amuse-bouches.


En réalité, il avait mangé un steak, mais des heures s’étaient
écoulées depuis.


David servit deux assiettes avec de grands gestes du bras, puis
les disposa sur la grande table ancienne et s'y installa à son tour.


— Bon appétit. Tu as eu deux coups de fil.


Max se crispa sur sa chaise.


— Qui a appelé ?


— Ton agent immobilier à Denver a reçu une offre pour ton
appartement. Un bon prix. Je lui ai dit d'accepter.


Sous le choc, Max écarquilla les yeux.


— Tu as dit quoi ?


David éclata de rire.


— Je plaisante. Tu n'as pas changé, Max, J'ai dit que je
te transmettrais le message. N'empêche que tu devrais accepter,
c'est une excellente offre.


Il marqua une pause et ajouta :


— Et puis un certain Ed.


— Ah ?


Ed était le seul ami que Max s'était fait au cours des années
qu'il avait passées à Denver.


— Il a dit que le mariage s'était passé sans accroc,
rapporta David d'un air circonspect.


Max aspira une grande bouffée d'air, puis expira en soupirant.


— Eh bien ! dit-il. La page est tournée.


David posa sa fourchette et cala son menton sur ses mains.


— Que s'est-il passé ?


Max jaugea un instant son frère du regard. Ses yeux gris pleins
d'affection, qui ressemblaient tant aux siens, dissipèrent son hésitation.


— Elle s'appelait Elise. Nous sommes sortis ensemble
pendant deux ans. Je lui ai demandé de m'épouser, et elle a accepté. Il y a six
mois, elle m'a expliqué qu'elle avait rencontré quelqu'un de « plus
compatible ».


Malgré lui, un peu d'amertume s'infiltra dans sa voix.


— C'est leur mariage qui s'est passé sans accroc.


— Voilà qui est concis, fit remarquer David en clignant des
yeux.


— Je te passe les détails.


David posa les deux poings sur la table en faisant trembler ses
couverts.


— Tu étais fiancé à une fille et tu ne nous en as même pas
parlé ? Tu ne l'as pas invitée à la maison pour nous la présenter ?
Même pas à maman ? Alors que vous êtes restés deux ans ensemble ?


A chaque question, son ton montait d'un cran, si bien qu'à la
fin il criait presque.


— Grosso modo, oui.


David secoua la tête, abasourdi.


— Mais pourquoi, bon sang ?


Bonne question, en vérité.


— Peut-être parce que je me doutais qu'elle ne vous
plairait pas.


David faisait manifestement des efforts pour rester calme.


— Comment pouvais-tu penser une chose pareille ?


Max poussa un légume du bout de sa fourchette. Alors qu'il
mourait de faim quelques minutes auparavant, il avait subitement perdu son
appétit.


— Parce que c'était vrai.


Il changea de position, mal à l'aise face au regard insistant de
David.


— Elle n'était pas... comme nous, ajouta-t-il.


— Mon Dieu ! Ne me dis pas que c'était une
protestante.


Surpris par l'humour narquois de son frère, Max laissa échapper
un ricanement.


— Non. A vrai dire, elle n'était rien du tout, que je
sache. Agnostique, sans doute. Mais ce n'est pas le problème. Elle... Je...
Ecoute, Dave, je ne sais pas comment t'expliquer.


— Raconte-moi, tout simplement.


Max mit une fourchetée dans sa bouche et réfléchit en mâchant.


— Elle n'appartenait pas à notre milieu. Elle était
sophistiquée, maniérée. C'était une actrice.


— Oh, mon Dieu ! s'exclama David en faisant le signe
de la croix avec une horreur feinte. Dis-moi que ce n'est pas vrai.


— Ça t'ennuierait d'être un peu moins sarcastique ?
demanda Max. Tu ne me facilites pas la tâche.


— Pardon.


David se leva, prit deux bières dans le réfrigérateur et sortit
un décapsuleur d'un tiroir.


— Tiens. En gage de réconciliation.


— Merci.


— Alors, comment est-ce que tu l'as rencontrée, cette fille
d'un autre milieu ?


— Elle jouait Richard III dans un théâtre de Denver. Elle est venue me
voir pour de la documentation. Elle m'a... je ne sais pas... fasciné. Elle
était différente de toutes les femmes que j'avais connues.


— Dans quel sens ?


— Elle était... incroyablement belle.


— Comme toutes les autres, Max.


— Ça, c'était avant.


La bouteille de David s'écrasa sur la table.


— Ah, non ! dit-il. Ne me dis pas qu'en douze longues
années tu n'as pas rencontré une seule belle femme !


Max plissa les yeux. Aucune n'était restée assez longtemps pour
compter vraiment. En tout cas, pas après avoir vu ses cicatrices.


— Mais si, dit-il.


— Bon sang, Max... Ces complexes au sujet de ton corps,
c'étaient des conneries à l'époque, et ça le reste aujourd'hui.


— Tu as tort.


— Quand tu es parti à Denver, tu n'étais plus en fauteuil
roulant depuis un moment. Je suis bien placé pour le savoir. Si j'ai passé
toutes ces années avec toi à Boston, c'était uniquement pour t'engueuler quand
tu séchais la rééducation.


— Je t'en suis très reconnaissant, David.


Il lui était même redevable à jamais. David avait sacrifié
presque quatre années pour lui botter les fesses jusqu'à ce qu'il retrouve une
mobilité quasi normale. S'il marchait aujourd'hui sur ses deux jambes, c'était
grâce à lui.


David croisa les bras.


— Je déteste quand tu prends ce ton, dit-il.


— Quel ton ?


— Celui que tu viens de prendre ! Celui qui tient les
autres à distance. Tu ne comprends vraiment rien, mon pauvre ! Ta gratitude
ne m'intéresse pas. Elle ne m'a jamais intéressé.


Max commençait à s'énerver à son tour.


— Mais alors, qu'est-ce que tu veux ?


David se leva en repoussant le bord de la table et chercha un
objet sur lequel passer sa colère. Une assiette de leur grand-mère se fracassa
contre l'évier en porcelaine et vola en éclats.


— Je veux que tu me parles.


Il se tourna vers Max, visiblement troublé.


— Je veux retrouver mon frère, dit-il. Celui d'avant.


Profondément ému, Max ferma les yeux et sentit sa gorge se serrer.


— Je suis là, David.


— Physiquement, oui. Mais toi, tu n'es pas avec moi.


A sa totale stupéfaction, Max entendit la voix de son frère se
briser.


— Tu m'as manqué, dit David en luttant pour retenir ses
larmes. Tu nous as manqué à tous. Reviens parmi nous, Max.


Les épaules de Max s'affaissèrent, et il prit sa tête entre ses
mains. Comment avait-il pu blesser ceux qu'il aimait le plus au
monde ?


— Je ne l'ai jamais dit à Elise.


David s'agenouilla sur le linoléum froid et écarta les mains de
Max pour découvrir son visage.


— Tu ne lui as jamais parlé de l'accident ? Du
fauteuil roulant ? Pourquoi ?


Max eut un rire étranglé.


— Parce que je suis un... comment est-ce que tu disais,
autrefois ?


— Un imbécile qui s'apitoie sur son propre sort ?


— Voilà.


— Tu ne pouvais pas nous la présenter parce qu'on aurait
vendu la mèche.


— Exact.


— Max..., dit David sur un ton de reproche et de compassion
mêlés.


— Je sais, je sais.


— Non, je ne crois pas que tu comprennes vraiment. Maman
pense que tu as honte d'elle.


Max leva les yeux d'un air stupéfait.


— C'est complètement faux.


— Dans ce cas, pourquoi es-tu parti si longtemps ?
Pourquoi aller t'installer à l'autre bout du pays ? Ne me dis pas que
c'était pour le travail. Tu aurais pu te faire engager par n'importe quelle université
à Chicago. Et quand tu rentrais nous voir, pourquoi étais-tu si distant ?


— Ça fait beaucoup de questions en même temps, fit
remarquer Max en détournant le regard.


— On s'en pose parfois à ton sujet, répliqua David avec
ironie.


— Je parie que vous trouvez aussi les réponses.


Max ne put empêcher une note de sarcasme de se glisser dans sa
voix.


David bascula en arrière et s'assit sur ses talons.


— Eh bien, si tu veux savoir, on pense que tu culpabilises.
A cause de papa.


— Je n'ai jamais rien entendu d'aussi ridi...


Il s'interrompit en voyant David lever un sourcil d'un air
entendu. Et maudit son frère d'avoir tant d'intuition.


— C'est bête que tu te sentes encore coupable, après tant
d'années, renchérit David.


Max regarda fixement son frère. Celui-ci restait immobile, sans
rien ajouter.


— Je vous dois sans doute une explication, admit enfin Max.


— Pourquoi cette Elise est-elle partie avec un autre !
demanda David en haussant les épaules.


Max se mordit la lèvre et décida de passer sous silence le motif
principal de sa défection.


— Elle a dit qu'elle voulait un homme qui ait plus de
« gnaque ».


— De gnaque ? s'exclama David dans un grand éclat de
rire. Je ne savais pas que les membres des hautes sphères sociales avaient le
droit d'utiliser ce mot.


— Tu te crois malin, hein ?


Mais Max ne put empêcher ses lèvres de tressaillir. David avait
toujours su le faire rire.


— Figure-toi que j'ai appris quelques petits trucs, à
Harvard.


— A débaucher les infirmières du centre de rééducation par
exemple ?


— Il fallait bien que je meuble ma solitude, pendant que tu
étais en cours.


— Espèce de...


— Attention, mon grand.


Max reprit son sérieux et ajouta :


— Elle a dit que je n'étais pas assez spontané.


— Elle a raison.


— Pardon ? dit Max en fronçant les sourcils.


— Tu n'es pas spontané, Max. Reconnais-le. Tu réfléchis
trop.


David se leva et s'épousseta les genoux.


— Il faut que j'y aille. Demain, j'ai trois moteurs à
réparer.


Max se leva de sa chaise en grimaçant à cause de la douleur
lancinante dans sa cuisse.


— Ça va, les affaires ?


David avait monté un garage avec sa part de l'héritage leur
grand-mère.


— L'année dernière, on a réalisé des bénéfices pour la
première fois. Pas trop tôt.


David enfila son manteau et ses gants.


— Ah, j'oubliais... Une certaine Caroline t'a laissé un
message.


Le cœur de Max bondit.


— Ma secrétaire, dit-il.


— Tiens, tiens...


— Ne commence pas, s'il te plaît. Que voulait-elle ?


— Te dire qu'elle s'était arrangée pour qu'un déménageur
vienne prendre tes affaires. Il passera demain ; elle voulait être sûre
qu'il y aurait quelqu'un.


— Décidément, elle ne perd pas de temps.


Max revit le visage de la jeune femme : ses yeux bleus
rieurs, la fossette creusée dans sa joue. En imagination, il descendit le long
de son cou en direction de son pull bleu. Elle le remplissait drôlement bien...
Son inconscient était en train de concocter des fantasmes qui peupleraient ses
rêves de la nuit à venir.


— Ah, vraiment ?


— Tu as les idées mal placées, dit Max avec une totale
mauvaise foi. C'est une charmante mère de famille.


— Avec un mari ?


— Non, reconnut Max.


— Et tu vas être spontané, cette fois ?


Ce maudit David lisait en lui à livre ouvert.


— Je vais y réfléchir.


David s'éloigna vers la porte en riant.


— Il n'y a bien que toi pour réfléchir à être spontané,
Max. J'aimerais bien la rencontrer, cette Caroline.


Max sentit une brûlure de jalousie au cœur, si vive et subite
qu'il en fut choqué. Il ne voulait même pas imaginer que David puisse
regarder Caroline, sans
parler de la rencontrer.


— Ne songe même pas à...


Il s'interrompit à mi-phrase, mais c'était trop tard. Au regard
de David, il vit qu'il l'avait profondément blessé. Max se sentit subitement
plus bas que terre.


— J'ai dit que j'aimerais la rencontrer, Max, pas m'enfuir
à Tahiti avec elle. Je suis capable de rencontrer des petites amies tout seul,
je n'ai pas besoin de te piquer les tiennes.


Il ouvrit la porte. Max grimaça, plus à cause du visage glacé de
David que de l'air froid qui soufflait dans l'entrée. Il s'avança et réussit à
toucher l'épaule de son frère avant que celui-ci ne franchisse le seuil.


— David... Je suis désolé.


— C'est ça.


— Retourne-toi, s'il te plaît. Regarde-moi.


Mais quand David se retourna, Max s'aperçut qu'il était
incapable de soutenir son regard blessé. Il baissa les yeux : sa
main était tellement crispée autour de sa poignée de canne que
ses articulations en blanchissaient.


— Excuse-moi, David. Je... Merci pour le dîner.


Il le percevait, à présent, ce ton distant que David détestait
tellement. Il attendit en silence l'inévitable claquement de
porte.


Mais, l'instant d'après, il sentit une main se poser sur son
épaule.


— Qu'est-ce qui t'est arrivé, Max ? demanda doucement
son frère. Comment est-ce que tu peux me croire capable de te faire du
mal ?


Max baissa la tête, subitement épuisé. Puis les mots sortirent
tout seuls de sa bouche. Il aurait été incapable de les retenir.


— Elle ne supportait pas de me regarder. Elise, je veux
dire. Elle ne supportait pas que les autres me regardent avec...


Il ne put terminer sa phrase.


David se contenta de serrer la main autour de son épaule.


— Elle m'a dit qu'elle voulait un homme normal.


Voilà. C'était dit. Le mot résonna dans sa tête.
Normal. Le clown qu'elle venait d'épouser à Denver était
normal. Pas lui.


Un long silence suivit. Enfin, David s'éclaircit la voix.


— C'était bien vu de sa part. Tu n'es pas normal, loin de
là.


La gorge de Max se noua, et des larmes lui vinrent aux yeux pour
la première fois depuis des années. Dans la bouche d'Elise, cette phrase était
froide et cruelle. Elle l’avait littéralement détruit. Dite par son frère, elle
lui faisait


l'effet d'une couverture douce et chaude
qui l'entourait et le bouleversait.


— Tu n'as jamais été normal, Max. Tu es mon frère, c'est
tout.


Il retira sa main de l'épaule de Max, et celui-ci se sentit abandonné.


Ils restèrent sans rien dire jusqu'à ce que le silence devienne
gênant.


— Tu es libre pour dîner, demain soir ? demanda enfin
Max en s'éclaircissant la voix.


— Si c'est toi qui fais la cuisine, sûrement pas.


— Et si c'est moi qui nous paie une pizza ?


— Alors ça marche. 17 heures ?


— Entendu, répondit Max sans se retourner.


La porte se referma et le silence retomba sur la maison de sa
grand-mère. Non, sur sa maison à lui.
Il écouta le moteur de la Thunderbird rugir dans l'allée et s'estomper. Puis il
passa la main sur son visage moite. Il était enfin de retour.
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Caroline ferma la porte du bureau d'Eli avec un petit déclic.
Puis elle se retourna et appuya son front contre le bois frais de la porte.
Cette affaire ne lui disait rien qui vaille. Mais alors rien du tout. Ces
histoires de pulsions amoureuses entre hommes et femmes étaient carrément
surfaites. Surtout quand l'homme en question était creux comme un radis, et la
femme naïve comme une adolescente.


Elle prit une profonde inspiration. Les senteurs astringentes de
la cire aux agrumes et de l'eau de Cologne d'Eli ne manquaient jamais de
l'apaiser. Mais, à présent, un parfum boisé chatouilla ses narines, un parfum
qu'elle avait déjà appris à associer à Max Hunter. Son pouls s'accéléra. En
l’espace d'un seul jour, cette pièce avait cessé d'appartenir à Eli. Ce refuge
si précieux pour elle était devenu le bureau de Max. Elle s'y infiltrait en
étrangère, en espionne.


Elle fantasmait, surtout. Ça, pour fantasmer !... Elle
laissa échapper un gros soupir en revoyant des images de ses rêves de la nuit
passée. Elle en était restée bouleversée, sensible, tremblante de sensations
jusqu'ici inconnues. D'un côté, elle se demandait comment elle avait pu arriver
à trente ans sans jamais sentir palpiter les parties les plus intimes de son
anatomie. De l'autre, elle aurait préféré attendre quelques années pour se
rendre compte de ce qu'elle avait raté. C'était carrément primitif. Un nouveau
frisson la parcourut, et elle croisa les jambes.


Miséricorde !


C'était d'autant plus désastreux qu'elle découvrait en même
temps l'amour non réciproque. Ou plutôt le désir non réciproque. Elle aspira de
nouveau une grande bouffée d'oxygène et tenta de calmer les battements
intempestifs de son cœur. Elle se sentait plus bête de seconde en seconde. Bête
et vexée. C'était surtout ça.


Max n'était pas là. Il se trouvait encore dans l'amphithéâtre, à
papoter avec les deux reines de beauté qui buvaient ses paroles au premier
rang. Missi et Stephie. Caroline roula des yeux en se rappelant la manière dont
elles riaient des blagues de Max en croisant leurs longues jambes sous des
minijupes à la limite de la décence. Ces filles-là n'avaient pas une ride. Pas
une cicatrice. Sans doute n'avaient-elles même pas de marques de maillot,
puisqu'elles doraient leur peau parfaite lors de séances de banc solaire tout
au long du rigoureux hiver de Chicago. Elles étaient jeunes, gracieuses,
ravissantes. Le pire, c'est qu'elles avaient des notes correctes. Si au moins
elles pouvaient faire partie de ces blondes écervelées qui rataient leur année
et finissaient par épouser des types qui sont leurs aînés de cinquante
ans !


Caroline s'était attardée quelques minutes après la fin du
cours, au cas où Max voudrait qu'elle le raccompagne jusqu'à son bureau.
Non. Sois franche, Caroline. Elle s'était attardée dans l'espoir de passer
quelques instants en tête à tête avec lui. Dans l'espoir que ses yeux gris
s'arrêteraient sur elle comme ils s'y étaient arrêtés la veille, quand il
l'avait examinée de la tête aux pieds.


Elle soupira et passa la main sur son front moite. Pouvait-on
faire plus ridicule ? Un simple regard de la part d’un homme, et cela lui
montait à la tête. Elle y avait pensé toute la nuit. Et avait dû maudire en silence
les airs entendus que Dana avait pris pendant le dîner. A vrai dire, elle les
avait maudits à voix haute, une fois que Тоm était parti se
coucher. Dana s'était contentée de sourire de plus belle. Elle lui avait même
proposé de lui retoucher les racines.


— Je suis capable de m'en occuper toute seule, avait
grommelé Caroline.


N'empêche qu'elle l'avait fait. Pourquoi ? Pour que Max
Hunter puisse l'ignorer et faire les yeux doux à des filles qui avaient la
moitié de son âge ? Enfin, les deux tiers de son âge... Car il avait
trente-six ans. Elle s'était renseignée.


Qu'est-ce que ça pouvait faire, de toute façon ? D'un seul
coup, sa bêtise lui fit terriblement honte.


— Eli, murmura-t-elle, je n'arrive pas à y croire. Je suis
jalouse. Jalouse d'un homme qui n'a rien fait d'autre que me sourire.


Mais quel sourire !


— C'est navrant, Eli. Je suis complètement nulle...


Sa gorge se serra subitement, et elle déglutit.


— Et seule, avoua-t-elle dans un chuchotement. J'en ai
tellement marre d'être seule !


Elle se redressa et balaya du regard le bureau que son ami
disparu avait occupé pendant quarante ans. A présent, une table d'ordinateur
avait remplacé la table d'échecs en marbre. Combien d'heures Eli y avait-il
passées avec Wade à se disputer pour savoir à qui c'était de jouer, qui
gagnerait les prochaines élections, qui était le meilleur chanteur du Rat Pack, qui mangerait
la dernière pâtisserie apportée par Caroline... Elle adorait les écouter
parler. Sans Eli, ses journées n'étaient pas complètes.


Dana avait raison, au fond. Elle s'était entourée d'hommes
indisponibles qui ne constituaient aucun danger pour elle. Et elle continuerait
à le faire, probablement avec l'aide de Max Hunter. Certes, il l'avait jaugée
du regard en arrivant, mais quand il aurait fait un tour d'horizon des jeunes
femmes du campus, elle dégringolerait jusqu'à la dernière position sur sa
liste.


Et c'était très bien ainsi. Elle n'était pas en position de
flirter avec un homme tel que Max Hunter... ni avec personne, d'ailleurs.


Mais cela ne faisait pas de mal à son ego de se faire regarder
par lui. Tant qu'il s'en tenait là.


Elle baissa les yeux vers un carton posé à côté du bureau de
Max. Les fournitures qu'il avait commandées.


— Assez rêvassé, Caroline. Au travail !


Elle remonta sa robe noire et se mit à genoux devant le grand
carton.
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Steven Thatcher s'arrêta un instant à l'entrée de la grande
salle. Le service des homicides de la police d'Asheville ressemblait à des
centaines d'autres qu'il avait vus au cours de sa carrière : un bureau
paysager aux parois tapissées de cartes et d'avis de recherche. Des téléphones
sonnaient, une imprimante bourdonnait, des éclats de lumière s'échappaient
d'une photocopieuse. Une odeur de café réchauffé et de pop-corn cuit au micro-ondes
flottait dans l'air. Il inspira profondément et rassembla ses forces pour cette
enquête qui promettait d'être longue.


Il s'arrêta devant le premier bureau. Son occupant se penchait
avec concentration sur une machine à écrire antédiluvienne : il cherchait
et enfonçait les lettres les unes après les autres de ses gros doigts. Steven
le regarda faire, surpris de voir cette vieille machine encore en service.
D’après la plaque sur le bureau, l'opérateur de l'engin était le « Det. B.
Jolley ».


— Détective Jolley ?


L'homme leva les yeux. Sous ses sourcils gris et touffus, ses
yeux se plissèrent et une grimace s'afficha sur ses traits.


— Oui ? grommela-t-il d'une voix râpeuse.


Son regard s'arrêta sur l'attaché-case de Steven, puis remonta
jusqu'à son visage.


— Que voulez-vous ?


— Je cherche le lieutenant Ross.


Jolley se carra sur sa chaise et inclina la tête sur le côté.


— Son bureau est là-bas. Qui êtes-vous ?


Steven sortit sa plaque.


— Thatcher, du bureau d'investigation de l'Etat.


Un afflux de sang embrasa les joues et le cou du détective.


— C'est pas lui, grogna-t-il.


— Pardon ?


Jolley se leva de sa chaise, et Steven se retrouva face à 1,90 m
et cent vingt-cinq kilos de belligérance incarnée.


— J'ai dit : ce n'est pas Winters qui a fait le
coup ! répéta-t-il.


Il se
pencha sur Steven, lequel put observer de très près ses yeux injectés de sang.
Ce n'était pas un simple regard hostile, mais bel et bien une tentative
d'intimidation.


— Je ne sais pas d'où vous sortez, poursuivit-il, mais vous
feriez mieux d'y retourner. On n'a pas besoin de vous, ici.


Steve inspira longuement et décida qu'une discussion à ce sujet
serait inutile.


— Ecoutez, si vous voulez bien me laisser passer, j'ai
rendez-vous avec le lieutenant Ross.


— Ben ! dit un autre détective en apparaissant
derrière l'épaule de Jolley. Arrête-toi un peu, tu vas t'épuiser.


Le nouveau venu donna une tape sur l'épaule de Jolley pour
l'inciter à s'asseoir. Quand son collègue obtempéra à contrecœur, il ferma
brièvement les yeux, manifestement soulagé.


— Par ici, agent Thatcher. Le lieutenant vous attend.


Steven lui emboîta le pas en remarquant ses mains crispées le
long de son corps. Arrivé devant la porte d'un bureau, le deuxième détective se
retourna.


— J'espère que vous excuserez Ben Jolley, dit-il. Avec Rob
Winters, ils se connaissent depuis un sacré bout de temps, tous les deux. Ils
étaient amis bien avant mon arrivée ici. Ben a été le principal soutien de Rob,
à la disparition de sa femme et de son fils, il y a sept ans. Ben l'a défendu,
à l'époque, et il se prépare à le défendre de nouveau. Depuis qu'on a appris la
réouverture du dossier, la plupart des gars sont à cran.


Steven observa le visage de son interlocuteur. Ses cheveux
blonds soigneusement peignés et ses grands yeux bleus lui donnaient un air jeune,
presque efféminé, que contredisaient ses larges épaules et les pattes-d'oie au
coin de ses yeux.


— Et vous ? demanda Steven. Vous réagissez
comment ?


L'ombre d'un sourire étira les commissures des lèvres du
détective.


— Je vous laisse le soin d'en juger. Je m'appelle Lambert,
au fait. Jonathan Lambert. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n'hésitez
pas.


Il se retourna, frappa doucement à la porte et l'ouvrit sans
attendre de réponse.


— Toni, l'agent du SBI est là. Agent spécial Thatcher, je
vous présente le lieutenant Ross.


Puis il hocha la tête, pivota sur un talon et quitta la pièce.
Steven le regarda s'éloigner en fronçant les sourcils.


— Agent Thatcher ?


Il reporta brusquement son attention sur la femme qui se tenait
devant lui. C'était donc elle, la fameuse Antoinette Ross. L'homologue de
Lennie au bureau d'Asheville lui en avait longuement parlé. Il la considérait
comme exemplaire à tous les égards : elle était douée, elle avait des
principes, c'était une dure à cuire. A présent qu'il se tenait devant elle.
Steven ne lui trouvait pas l'air si dure que ça. Plutôt rapide, avec un corps
svelte d'athlète. Un coup d'œil au mur derrière son bureau confirma cette
impression. Le lieutenant Ross suivit son regard vers la photo d'une jeune
coureuse portant un numéro sur la poitrine.


— Je suis arrivée deux cent soixante-deuxième, dit-elle
avec un sourire nostalgique. Le marathon de New York, c'était un vieux rêve,
pour moi.


— Pour moi, arriver à le finir sans mourir d'une crise
cardiaque serait déjà un rêve.


En gloussant, Ross referma doucement la porte de son bureau.


— Asseyez-vous, agent Thatcher. Merci d'être venu.


Steven prit place sur une chaise à dossier droit tandis que le
lieutenant se réinstallait dans son fauteuil rembourré. Il sortit de sa mallette
la chemise que Lennie lui avait transmise.


— J'ai lu le dossier, dit-il. Je n'y ai pas trouvé beaucoup
d’informations.


Ross cala une paire de lunettes sur son nez, tourna la clé dans
un tiroir à côté de son genou, et en sortit une enveloppe grise.


— Non, dit-elle. Moi non plus, je n'ai pas grand-chose.


Elle regarda Steven en fronçant un peu les sourcils.


— Seulement des photos et quelques transcriptions de
témoignages. Je sais qu'il y avait plus d'éléments dans le dossier d'origine.


— Vous avez participé à la première enquête ?


— Non, mais je me rappelle en avoir entendu parler. A
l'époque, j'effectuais des missions en civil pour les stups.


C'était bien une dure à cuire, finalement, songea Steven.


— Ce n'est pas une affectation très enviable, même dans une
ville de la taille d'Asheville.


Ross posa ses lunettes sur son bureau et se massa l'arête du
nez.


— Non, dit-elle, vous avez raison. Quoi qu'il en soit, je
n'étais pas au bureau tous les jours, et je n'ai pas un souvenir précis de tout
ce qui s'est passé. Mais je sais qu'il manque des éléments au dossier.


Steven se tassa sur sa chaise et croisa les jambes sans la
quitter du regard.


— Pourquoi avez-vous demandé l'aide du SBI,
lieutenant ?


Ross soutint son regard sans ciller.


— Depuis le début, Winters m'inspire un sentiment viscéral.
Il... il me dérange. Je ne sais pas si c'est justifié, ou si c'est une réaction
très humaine au fait qu'il me manque quotidiennement de respect. Je lui ai
collé un blâme pour insubordination, il y a six mois.


— Puis-je vous demander pourquoi ?


Ross se leva de son fauteuil et tourna les yeux vers la fenêtre,
qui donnait sur des arbres bourgeonnants.


— Ce n'est pas facile de devenir lieutenant quand on est
une femme noire.


— J'imagine ! murmura Steven, un peu surpris par la
candeur de son interlocutrice.


— Disons simplement que le détective Winters a remis en
question la manière dont j'ai obtenu cette promotion, ainsi que mon respect des
liens sacrés du mariage.


— Pas très malin de sa part, dit Steven en notant la
raideur du dos de son interlocutrice.


— Devant moi et tous mes subordonnés.


— Voire carrément idiot.


Ross retourna vers lui un visage ferme et résolu.


— Il a publiquement défié mon autorité. Sa réprimande a été
tout aussi publique. Dans ce bureau, tout le monde sait que je veux obtenir
justice pour Mary Grâce Winters et son fils. Si Winters est impliqué, je veux
le savoir. Mais je veux également m'assurer que cette enquête respecte les
droits de Winters et la crédibilité de mon bureau. Ça risque d'être compliqué,
agent Thatcher.


— Je m'y attendais un peu.


— Parmi mes hommes, beaucoup risquent de faire preuve
d'irrespect ou de mépris à votre égard.


— Comme Ben Jolley ?


Un sourire contrit retroussa les lèvres de la jeune femme.


— J'en déduis que vous l'avez rencontré.


Steven se leva, posa les mains à plat sur le bureau très
encombré et regarda Antoinette Ross dans les yeux.


— Je ne suis pas là pour gagner un concours de popularité,
lieutenant. Je suis là pour tirer au clair la disparition d'une femme et d'un
enfant, il y a sept ans.


Puis, sur un ton plus doux, il ajouta :


— On s'y met ?
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Max quitta l'amphithéâtre aussi vite que possible. Il avait bien
cru que ces étudiantes ne partiraient jamais. Avec leurs gloussements et leurs
sourires faussement timides... C'était toujours ainsi, au début. Elles
n'avaient pas encore remarqué sa canne. Elles ne l'avaient pas encore vu
traverser la salle en boitant. Pourquoi était-il resté assis, sa canne
soigneusement rangée sous son bureau, jusqu'à ce que ces filles s'éloignent
enfin ? Des vestiges de fierté mal placée, sans doute. Et, au fond, un
désir secret de tourner la tête aux jolies femmes.


« Eh bien, pensa-t-il avec écœurement, c'était
réussi... » Il leur avait effectivement tourné la tête, à ces étudiantes.
A Caroline aussi, au point qu'elle avait fait demi-tour et s'était dirigée vers
la sortie. Elle avait attendu un moment qu'il coupe court aux banalités
échangées avec les jeunes femmes, tout en affichant une expression de plus en
plus blessée. Elle avait fini par quitter la salle. Il l'avait laissée partir
sans un mot.


David a raison. Je suis un imbécile.


Il arriva enfin devant l'entrée du département d'histoire.
Soufflant un peu à cause de l'effort, il poussa la porte, des mots d'excuse sur
les lèvres.


Le bureau du secrétariat était vide.


Elle n'était pas là. Elle ne l'attendait pas.


Il se moqua cruellement de sa propre réaction. Ainsi, il était
persuadé qu'elle attendrait son retour triomphal ! Bon sang, ce qu'il
pouvait être imbu de lui-même, quand il s'y mettait ! Il n'était pas le
centre de l'univers de Caroline – même si ses propres pensées tournaient
obsessionnellement autour d'elle depuis l'instant où il avait mis le pied dans
ce bureau, vingt-quatre heures plus tôt.


C'était justement le hic. Il voulait rencontrer une femme qui le
place au centre de son univers – ou tout au moins de ses pensées. Au
centre de ses sentiments. Il voulait qu'une femme le porte dans son cœur. Cela
ne datait pas d'hier, et il ne s'en cachait pas. Il voulait rencontrer quelqu'un
qui l'aime, qui l'écoute. Qui ne le regarde pas d'un air mitigé après avoir vu
sa canne.


Et ses cicatrices.


Max s'avança vers le bureau de Caroline et, sans trop réfléchir,
ramassa son stylo. Le parfum de la jeune femme flottait encore dans l'air
– un parfum léger, féminin, charmant. Elle l'avait vu marcher avec sa
canne et n'en avait pas été dérangée, cela se sentait. Max savait d'instinct
qu’une femme comme Caroline ne s'effaroucherait pas de ses imperfections. En
tout cas, il avait envie de le croire. Vraiment très envie.


Il reposa le stylo et jeta un coup d'œil aux papiers
soigneusement rangés sur le bureau. Une liste de choses à faire attira son
regard : avec toutes les tâches qui l'attendaient, sa secrétaire ne
pouvait s'absenter très longtemps. Elle serait bientôt de retour, et il lui
présenterait aussitôt ses excuses. En attendant, il avait lui aussi des tâches
qui l’attendaient.


Chassant Caroline de son esprit, il tenta de se concentrer sur
le plan du cours qu'il donnait cet après-midi. Celui du matin, sur la monarchie
constitutionnelle, s'était bien passé : les étudiants de troisième cycle
étaient toujours attentifs et prêts à participer.
Mais, tout à l'heure, il se retrouverait face à des étudiants de première année
qui s'étaient inscrits à son cours parce qu'ils étaient obligés de choisir une
option. Il les voyait d'ici : des gamins qui faisaient exploser des bulles
de chewing-gum et achetaient encore de la pommade anti-acné par palettes.
Crevant d'ennui, pour la plupart. Ce serait un véritable défi que d'éveiller
leur attention. Tant mieux, au fond, car Max adorait les défis. Il adorait le
moment où ses étudiants fixaient enfin leur attention sur ce qu'il racontait,
où il sentait qu'il les tenait en haleine. Le cours de l'après-midi porterait
sur la guerre de Sécession. La difficulté, c'était de concocter un récit
capable de rivaliser, par sa violence, avec les films d'action hollywoodiens.
Il pensait avoir trouvé une bonne idée.


Il ouvrit la porte de son bureau... et s'arrêta net.


En une fraction de seconde, les images d'amputations sur le
champ de bataille, avec scies à métaux, bâtons à mordre et whisky bon marché,
s'effacèrent de son esprit.


Ses yeux s'écarquillèrent et sa bouche s'assécha.


Sa gorge se serra.


Son cœur se mit à marteler violemment sa poitrine.


Bonté divine !


Agenouillée sur le sol, Caroline examinait le contenu d'un
carton. Ses fesses pointaient tout droit vers lui, rondes et parfaites. Tant
par leur forme que par leur taille. Il crispa les mains pour réprimer le désir
impérieux qui montait en lui. Là, devant lui, à genoux... Tous ses fantasmes de
la nuit précédente repassèrent devant ses yeux. Chaque petit murmure de
plaisir, chaque gémissement qu'il lui avait arrachés en rêve résonnèrent dans
ses oreilles.


Il devait à tout prix détourner le regard. Il ne pouvait pas
continuer à la fixer comme ça ! Surtout, il devait oublier ces rêveries où
elle s'étalait sur son lit, nue, les yeux bleus voilés de passion, et le
suppliait de... Bon sang ! Les choses qu'elle le suppliait de faire !


Il déglutit ; sa bouche était devenue terriblement sèche.
Devant lui, Caroline se déhancha en se penchant sur le carton, et ce mouvement
tendit sa robe noire moulante sur les rondeurs de son corps. Max sentit sa
gorge se nouer. Quelqu'un de bien détournerait les yeux,
non ? Apparemment, il n'était pas quelqu'un de bien. Pas du tout,
même. Son excitation était telle qu'il avait mal partout. Il fit une grimace de
douleur et s'avança d'un pas, piloté par son désir.


Les pensées de Caroline furent brisées par un bruit de pas
légèrement traînant. Presque au même instant, des effluves d'eau de Cologne
masculine flottèrent jusqu'à ses narines. Elle jeta un coup d'œil derrière elle
et reconnut les chaussures noires et brillantes de Max Hunter.


Il était de retour. Il lui sembla subitement que la pièce
rétrécissait autour d'elle.


— Ah, vous êtes là, dit-elle sans lever les yeux. Vos
affaires de bureau sont arrivées. Laissez-moi encore quelques minutes et
j'aurai tout rangé dans le tiroir à fournitures.


La colère commençait à monter en elle.


« Allez-vous-en, lui intima-t-elle en silence. Je ne suis
pas intéressante, je l'ai compris. Pas la peine d'en rajouter. »


Les chaussures vernies ne bougèrent pas d'un millimètre.


Caroline soupira. Qu'est-ce que cela pouvait faire, de toute
façon ?


« N'y songe même pas, se réprimanda-t-elle. La maison
entourée d'une palissade blanche, les bébés aux cheveux bruns, le mari qui
rentre le soir en lançant : "Chérie, je suis là", ce n'est pas
pour toi. Oublie. »


— Il y a du café dans mon bureau, dit-elle. N'hésitez pas à
vous servir.


Max ne fit même pas semblant de répondre. N'empêche qu'elle
sentait sa présence, sous la forme d'une vibration qui
couvrait sa peau de petits picotements et faisait se dresser les
poils de ses bras. En prenant appui sur les coins du
carton, Caroline se redressa et se retourna...


Et se figea abruptement. Max la fixait d'un regard sombre et
dur. Un muscle de sa mâchoire était agité de petits spasmes convulsifs. Son
poing gauche était serré le long de son corps, l'autre recroquevillé autour de
la poignée de sa canne. Le regard de Caroline s'arrêta sur les mains de
Max : elle vit ses poings s'ouvrir, s'étirer, puis se refermer de nouveau.


Il avait de grandes mains.


Des poings impressionnants.


Caroline sentit naître au plus profond d'elle-même une panique
ancienne qu'elle connaissait bien et contre laquelle elle était incapable de
lutter. Elle voulut inspirer à fond, mais l'air autour d'elle était devenu
poisseux. Ses pieds étaient en plomb, la moquette en mélasse. Elle avait beau
se dire que cet homme n'était pas Rob, qu'elle n'était plus en Caroline du
Nord, qu'elle n'était plus Mary Grâce, cette femme effacée, timorée,
effrayée... N'empêche qu'elle fit un pas en arrière. Au prix d'un immense
effort, elle réussit à lever le regard vers le visage de Max. Ses yeux étaient
durs, brillants, habités par une colère effroyable.


En silence, elle s'interrogea sur l'origine de cette colère.
Qu'avait-elle bien pu faire pour la provoquer ? Quels mots pouvait-elle
prononcer pour que son visage s'adoucisse et que ses poings se détendent ?
Pour qu'il s'éloigne d'elle ?


Aucun mot magique ne lui venant à l'esprit, elle resta clouée
sur place, le cœur battant dans sa poitrine comme les ailes d'un oiseau pris au
piège. Au lieu de s'éloigner. Max s'avança d'un grand pas. Puis, comme au
ralenti, sa main libre s'ouvrit et se leva vers le visage de Caroline.


Elle tressaillit et s'écarta si brusquement qu'elle trébucha en
arrière. Son mollet s'écrasa contre le rebord tranchant du carton, et ses pieds
se dérobèrent sous elle. Mais, l'instant d'après, les mains de Max se
refermèrent autour de ses bras et la remirent debout. Il la relâcha dès qu'elle
eut retrouvé l'équilibre.


Caroline ouvrit les yeux. Elle ne s'était même pas rendu compte
qu'elle les avait fermés. Max était trop près d'elle : les bouts de ses
chaussures vernies touchaient presque ses escarpins. Sa canne était tombée par
terre ; il avait dû la lâcher. L'espace d'un bref instant, elle envisagea
d'empoigner l'objet et de l'utiliser pour se protéger.


— Caroline, demanda Max d'une voix perplexe, est-ce que ça
va ?


Elle leva lentement les yeux en priant pour qu'il ne soit plus
fâché. Un hoquet de surprise lui échappa. La colère qui brillait tout à l'heure
dans le regard de Max avait laissé place à une douceur inattendue.


— Excusez-moi, dit-il, je vous ai fait sursauter. Vous vous
sentez mieux, maintenant ?


Ses mains flottaient à quelques centimètres seulement au-dessus
de ses épaules, prêtes à s'y poser. Mais elles restèrent
suspendues en l'air. Il ne s'empara pas d'elle. Il ne lui fit pas
mal. Il ne la toucha même pas.


Elle hocha la tête en silence. Une boule s'était logée dans sa
gorge et l'empêchait de parler.


Il fronça les sourcils.


— Dites quelque chose, alors. Vous me faites peur.


Caroline s'éclaircit la voix. C'était douloureux. Tout son corps
lui faisait mal, d'ailleurs, surtout son dos. Dès qu'elle se crispait, son mal
de dos se réveillait et lui rappelait la blessure subie tant d'années
auparavant. Neuf, pour être exact.


Neuf ans. Elle leva la
tête en s'efforçant de lutter contre peur et de détendre ses muscles. Neuf
années s'étaient écoulées depuis qu'il l'avait précipitée dans l'escalier. Sept
depuis le jour où elle avait quitté Asheville. Sept années passées à regarder
sans cesse derrière son épaule. A reculer d’un pas chaque fois qu'on lui
tendait la main.


Jusqu'à quand allait-elle lui permettre d'affecter sa vie ?
Elle se força à prononcer son nom dans sa tête.
Rob Winters. Une ordure sadique qui prenait son pied en
terrorisant de plus faibles que lui. Les années de coaching avec Dana lui
revinrent à l'esprit, et, d'un coup, quelque part dans sa tête, un déclic se
produisit. Il... Appelle-le par
son nom ! Rob Winters. Rob Winters ne peut plus te faire de mal. Rob
n'existait plus. Mary Grâce non plus. Aujourd'hui, il n’y
avait plus que Caroline. Et je suis là
pour de bon.


Dans ce cas, arrête de fuir.


Pour l'instant, elle n'en avait pas encore fini avec la fuite.
Elle fuyait toutes les personnes de son entourage. Jusqu'à quand allait-elle
permettre à Rob Winters de l'isoler des autres ?


Il fallait que ça cesse. Aujourd'hui. Tout de suite.


Elle en était capable : il suffisait de le décider. Cette
prise de conscience lui donna un sentiment de pouvoir inouï. Elle se sentit
électrisée, transportée. Elle...


La réalité reprit brusquement ses droits sous la forme d'un
claquement de doigts devant son visage.


— Caroline, si vous ne répondez pas tout de suite,
j'appelle l'infirmerie. Vous êtes blanche comme un linge.


Elle tressaillit intérieurement : l'euphorie de se sentir
maîtresse de son propre destin cédait progressivement à la honte. Face à elle,
un mètre quatre-vingt-dix de sex-appeal masculin incarné la regardait comme si
elle avait un petit vélo dans la tête.


— Tout va bien, réussit-elle à dire. Ne vous en faites pas.


C'était presque vrai. Elle s'en remettrait. Plus tard. Sa petite
prise de conscience ne signifiait pas une transformation immédiate en Wonder
Woman. Elle avait besoin d'être seule pour digérer les événements des dix dernières
minutes, et pour apaiser les tremblements nerveux qui suivaient toujours un
choc de ce genre.


— Excusez-moi, Max. Je ne suis pas comme ça, d'habitude.


Elle s'écarta d'un pas pour contourner le carton.


— Je vous laisse vous installer dans votre bureau.


— Attendez, Caroline. Asseyez-vous.


Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il la força à prendre
place sur une chaise devant son bureau.


— Reprenez votre souffle, d'accord ?


Lentement, il s'agenouilla devant elle, tendit le bras pour
attraper sa canne, puis repoussa le sol pour se dresser de nouveau au-dessus
d'elle, l'air toujours aussi inquiet. D'une main légère, il tâta son front.


— Vous êtes sûre que vous allez bien, Caroline ? Vous
êtes tellement pâle ! Si vous êtes malade, vous feriez mieux de rentrer vous reposer à la maison.


Caroline avait surtout envie de rentrer sous terre.


— Je vous assure que tout va bien. J'ai besoin d'un peu
d’air frais, voilà tout.


— Venez, alors. Allons faire un tour dehors.


L'air toujours aussi soucieux, il lui tendit le bras.


— Je vous dis que...


— J'ai entendu. Seulement, je ne vous crois pas.
Levez-vous, si vous en êtes capable.


Caroline sentit de la colère monter en elle et remplacer sa
gêne.


— Monsieur Hunter, je vous en prie... Je suis parfaitement
capable de prendre soin de moi.


II recula d'un pas et haussa les épaules.


— Comme vous voudrez. J'essayais juste de vous aider.


Caroline se releva lentement. Depuis son accident, elle n'avait
jamais retrouvé un équilibre parfait. Le sol s'inclina sous ses pieds, puis se rétablit.


— Je vous en suis très reconnaissante, Max. Vraiment.


Elle leva les yeux : appuyé sur le bord de son bureau, Max
croisait ses bras sur la poitrine. Son regard était rivé sur elle et une moue
dubitative incurvait ses lèvres.


— Vous avez la tête qui tourne, dit-il.


Il s'avança vers elle, prit son menton entre les doigts et
releva son visage.


— Vos pupilles m'ont l'air normales.


— Vous êtes docteur en médecine, aussi ?


— Non, dit-il en ébauchant un sourire. Mais j'ai passé
suffisamment de temps à l'hôpital pour savoir comment ça marche.


Il redevint sérieux. Ses yeux restaient fixés sur elle, comme
s'ils la sondaient. A mesure que l'examen se prolongeait, une sensation
nouvelle et inconnue grandit en elle. Son cœur se noua dans sa poitrine et
l'extrémité de ses seins se mit à la picoter. Le regard de Max se fit de plus
en plus intense, comme quand il s'était mis en colère. Mais il ne l'était plus,
maintenant. S'était-elle trompée, tout à l'heure aussi ?


Il continuait à la fixer du regard sans lâcher son menton.


— Vous voulez me demander quelque chose ?


Caroline tenta de prendre un ton sarcastique et impertinent,
mais s'entendit parler d'une voix douce et rauque. Voire carrément sensuelle.
Elle ne se doutait pas que sa voix était capable de telles modulations. Max
desserra les doigts autour de son visage, mais ne le lâcha pas : il se
contenta de replier son index pour prendre son menton en coupe.


— Vous avez des yeux incroyables, murmura-t-il.


Caroline écarquilla les yeux, stupéfaite. Elle s'était effectivement
trompée sur le sens de son expression, tout à l'heure. Les traits crispés, les
poings serrés, les yeux dardant des étincelles n'indiquaient pas de la colère,
mais un passage au cran supérieur, par rapport aux regards intenses qu'ils
avaient échangés la veille.


Elle s'entendit déglutir. La pente devant elle était glissante
et dangereuse. Max ne lui faisait plus peur, à présent. Ça c'était sûr. Mais
entre ne pas avoir peur et succomber à l'appel de ses yeux gris, il y avait une
énorme différence. Une limite à ne franchir sous aucun prétexte. A vrai dire,
elle ferait mieux de ne pas s'en approcher.


— Euh... merci, dit-elle dans un souffle.


Merci ? C'est tout ce
qu'elle trouvait à dire après sept ans d'études universitaires ? Ses profs
de littérature seraient fiers d'elle ! Elle ferma ses yeux
« incroyables », submergée de honte pour la deuxième fois en moins
d'une demi-heure.


Elle s'attendait à ce qu'il recule d'un pas et éclate de rire
devant l'idiote empotée qu'elle était.


Mais il se contenta d'effleurer ses lèvres du bout de son pouce.
Une fois. Puis une deuxième et une troisième.


— Ouvrez les yeux, ordonna-t-il avec douceur.


Caroline s'exécuta à contrecœur. Elle redoutait l'amusement
condescendant qu'elle était certaine de voir dans son regard. Elle ouvrit les
yeux, mais les détourna de côté pour éviter le visage de son interlocuteur.


Max s'éclaircit la voix et lui tapota doucement le menton.


— Par ici, Caroline.


Elle se força à tourner les yeux vers lui... et laissa échapper
un hoquet de surprise. Il n'y avait pas la moindre trace de condescendance sur
son visage. Ni d'amusement, d'ailleurs. Il fixait sur elle un regard sombre et
fascinant. Un regard chargé d'intérêt pour elle.


Et de danger.


Bizarrement, elle n'avait pas peur. A vrai dire, la peur était au
dernier rang des sensations qu'elle éprouvait à cet instant. Tout en haut de la
liste, il y avait le désir. Un désir franc et non mitigé. En désespoir de
cause, elle s'imagina en train de tracer une ligne dans le sable. Une limite à
ne pas franchir. Elle n'était pas disponible. Contrairement à lui. Max était
célibataire. Attirant. Intelligent.


— Je suis désolé, dit-il à voix basse.


— Pourquoi ? demanda Caroline d'une voix blanche.


Le pouce de Max frôla sa lèvre inférieure. Un frisson parcourut
la colonne vertébrale de Caroline et se répercuta jusqu'au bout de ses doigts.


— Pour ce matin.


Elle fronça les sourcils. Puis la lumière se fit en elle. Elle
revit Missi et Stephie, avec leurs jambes longues, leurs sourires éclatants,
leur bronzage doré. Un accès de jalousie, spontané et gênant, s'empara d'elle.
Elle serra la mâchoire et tenta de détourner le visage, mais Max tenait
fermement son menton entre ses doigts. Elle aurait pu se libérer de force,
mais... elle ne le fit pas.


Elle se força donc à sourire.


— Vous n'avez pas besoin de vous excuser, Max. Vous êtes
libre de parler à qui vous voulez. Je suis sûre que Missi et Stephie seront
ravies d'avoir d'autres conversations tout aussi stimulantes.


Elle entendit une note mesquine s'insinuer dans sa voix quand elle
prononça les surnoms des deux jeunes femmes. Seraient-elles aussi attirantes si
elles s'appelaient Gertrude et Hildegarde ? Bien sûr que oui. Elles se
feraient appeler Hildie et Gertie, voilà tout.


Max secoua la tête.


— Stimulantes pour des gens de vingt-deux ans, peut-être.
Moi, je cherche quelqu'un d'un peu plus...


Les yeux brillants, il parut hésiter, puis haussa les épaules
comme pour se jeter à l'eau.


— Je peux vous inviter à dîner ? Dites oui !


— Moi ? articula-t-elle.


Max lança un regard ironique autour d'eux.


— Voyez-vous quelqu'un d'autre dans la pièce ? Oui,
vous. Ce n'est pas la peine de jouer les étonnées. Les hommes doivent vous
inviter à dîner tout le temps, non ?


— Pas aussi souvent que vous le croyez, répondit Caroline.


Où était-elle passée, exactement, cette limite infranchissable
qu'elle s'était tracée ?


Le sourire de Max s'estompa un peu.


— Vous voyez quelqu'un, Caroline ?


Elle secoua négativement la tête.


« Il ne te demande pas en mariage, idiote. Il t'invite à
dîner. Un simple dîner ne ferait de mal à personne, si ? »


— Alors... vous acceptez ?


Caroline remplit ses poumons d'air sans arriver à vaincre son
impression d'étouffer. Elle se sentait piégée, acculée au bord d'un précipice.
Etait-elle maîtresse de son destin, oui ou non ?


— D'accord.


Un vrai sourire étira les lèvres de Max Hunter
et transforma son visage. Inexplicablement, Caroline eut l’impression qu'il
était soulagé. Comme si un refus aurait signifié quelque chose pour lui. Comme
si elle avait eu les moyens de le blesser. Cela semblait extrêmement
improbable. Mais pas plus que tout le reste.


Après tout, le Pr Maximilian Hunter venait de l'inviter dîner en
tête à tête ! Et elle avait accepté !
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Sa femme n'était pas morte. Elle était là, quelque part, dans la
nature. Vivante. Il en avait la certitude.


Mais comment s'y était-elle prise ? Cette question le
mettait à la torture.


Winters s'affaissa dans son fauteuil d'ordinateur en cuir noir.
Les bras croisés sur la poitrine, il regarda fixement le petit sablier qui
tournait sur l'écran. Il avait vérifié tous les moteurs de recherche et toutes
les bases de données de sa connaissance, sans trouver aucune mention de Mary
Grâce. Il avait essayé en vain toutes les combinaisons possibles des mots
« Mary », « Grâce », « Winters » et
« Putnam » (son nom déjeune fille). Elle semblait avoir disparu de la
surface de la planète.


Comment avait-elle pu s'évanouir sans laisser de traces ?


Comment s'était-elle organisée ? Qui l'avait aidée ?
Même si elle avait eu les capacités physiques pour mettre en œuvre un plan de
fuite aussi sophistiqué – ce qui n'était pas le cas –, elle n'était
pas assez futée pour l'avoir pondu seule.


Où était-elle, aujourd'hui ?


Et surtout, où était Robbie ? Il aurait quatorze ans maintenant.
Presque un homme. Winters planta ses ongles dans ses biceps pour réprimer un
accès subit de rage et de chagrin. Il avait manqué tellement d'épisodes dans la
vie de son fils ! Sa femme l'avait privé du plaisir quotidien de voir son
enfant se transformer en homme. Sans la surveillance de son père, Robbie avait
dû se ramollir et se laisser dorloter. Quand il le retrouverait, il y
remédierait au plus vite. Ce ne serait pas facile d'effacer
sept longues années de mauvaise éducation, mais il était prêt à utiliser les grands moyens.


Le sablier s'effaça et une boîte de dialogue s'afficha à
l’écran. Résultats de la recherche : 0.
C'était la dernière base de données sur sa liste.


— Bordel de merde, grommela-t-il.


Il attrapa la canette posée près de l'ordinateur. Elle était
vide.


— Sue Ann ! grogna-t-il.


Il écrasa la canette d'une main et la lança dans la poubelle.


— Je suis là, Rob, dit une voix douce derrière lui.


Une canette de bière fraîche apparut à côté de son coude.


— Je pars faire les courses. Tu as besoin d'autre
chose ?


Winters lui décocha un regard par-dessus son épaule. Les marques
sur son visage commençaient à s'estomper ; elle avait caché ce qu'il en
restait sous son maquillage. Il lui indiqua la porte d'un hochement de tête.


— Tu t'arrêteras à l'ABC en rentrant. Je n'ai presque plus
de Jack Daniels.


— Rob...


C'était franchement agaçant, cette voix pleurnicharde qu'elle
prenait chaque fois qu'il lui demandait d'aller au magasin de spiritueux. Il
pivota dans son fauteuil et regarda en face son visage lunaire. Elle
tressaillit et recula d'un pas.


— Qu'est-ce qu'il y a encore ? demanda-t-il.


— Tu... tu ne vas pas au travail ?


La jeune femme lança un regard furtif à l'écran de l'ordinateur,
mais il ne fit rien pour lui cacher sa recherche en cours. Ce n'était pas la
peine : Sue Ann était trop idiote pour comprendre quoi que ce soit.


— J'ai pris un congé.


Il se retourna vers son ordinateur.


— P... pour combien de temps ?


Il pivota sur lui-même et la menaça du poing. En la voyant pâlir
et reculer de nouveau, il éprouva un sentiment de satisfaction.


— Jusqu'à ce que je sois prêt à retourner au travail.
Maintenant, dégage avant d'être forcée de rester de nouveau enfermée.


Sue Ann leva une main tremblante vers sa mâchoire. Les traces du
dernier coup de poing étaient encore visibles, si l'on y regardait d'assez
près. Puis elle hocha la tête et s'éloigna vers la porte.


— N'oublie pas de passer à l'ABC, dit Rob en se retournant
vers l'écran.


— Oui, Rob.


A l'instant où la porte se referma, il oublia complètement
l'existence de Sue Ann. Elle aurait aussi bien pu n'avoir jamais existé. Son
esprit était hanté par la pensée de Mary Grâce. Et de Robbie.


Que faire ?


Comment retrouver sa trace, si elle avait changé de nom ?
Pour récupérer Robbie, il devait arriver à localiser Mary Grâce, c'était
évident. Les enfants disparus refont rarement surface : ils sont trop
faciles à cacher. Mais les adultes ont toujours besoin de nourriture, d'un
logement, de revenus, à un moment ou à un autre. Il devait forcément y avoir
des traces administratives. Il suffisait de les découvrir.


Une pointe d'inquiétude l'effleura alors.
Et si, en fin de compte, elle était assez intelligente pour
disparaître tout à fait ? S'il ne la
retrouvait jamais ? S'il ne retrouvait jamais son fils ?


Il baissa les yeux : ses mains tremblaient à cette idée. Il
crispa les poings et serra les dents. Il la retrouverait, un point c'est tout.
Elle était plus futée qu'il ne l'avait pensé, d'accord. Mais elle ne l'était
sûrement pas plus que lui. Et elle n'avait certainement pas pu disparaître
toute seule.


Il s'agissait de retrouver la personne qui l'avait aidée. Celle
qui avait comploté avec elle l'enlèvement de son fils.


Si c'était l'ancienne infirmière en chef de l'hôpital
d’Asheville, il n'y avait plus rien à en tirer. Elle était morte six mois après
la disparition de Mary Grâce. Winters regrettait, à présent, d'avoir choisi ce
virage de montagne pour pousser Mme Sainte-Nitouche dans le vide. Il aurait dû
choisir un endroit moins à pic, lui faire juste assez peur pour qu'elle arrête
de refourguer des photos à la police. Elle était tellement sûre que c'était
lui, le coupable... Lui qui avait tué sa femme et son enfant. Cette vieille
taupe avait apporté des photos de Mary Grâce, prises pendant son séjour à
l'hôpital, aux détectives chargés d'enquêter sur l'enlèvement de son fils. Il y
en avait surtout un, Gabe Farrell, qu'elle allait voir sans arrêt. Chaque fois
qu'une photo supplémentaire faisait surface, Farrell regardait Winters comme
s'il avait été une merde sur le bout de sa chaussure. Il avait été obligé de
régler ce problème.


A présent, il regrettait de l'avoir fait de manière aussi
définitive.


Ses pensées revinrent à la statuette recollée, aujourd'hui
enfermée dans le coffre à preuves du bureau de police du comté de Sevier.
C'était l'aide-soignante qui l'avait offerte à Mary Grâce. Peut-être lui
avait-elle donné autre chose.


Il fallait à tout prix qu'il sache ce qu'elle était devenue.


Il se déconnecta d'internet et décrocha le téléphone dans
l'intention d'appeler l'hôpital, puis il garda le combiné à la main jusqu'à ce
que la tonalité lui casse les oreilles. Impossible de passer un simple coup de
fil pour demander des nouvelles de l'aide-soignante. Parce que, en ce moment
même, un soi-disant « agent spécial » était assis dans le bureau de
Ross. Il fit claquer le combiné sur son support. Comment s'appelait-il,
déjà ? Thatcher. Ross s'assurerait que cet agent Thatcher le
place au centre de son enquête.


Winters dut se retenir de casser quelque chose. Pour la deuxième
fois de sa vie, il était soupçonné de meurtre. Cela avait déjà été assez
insupportable la première fois. Mais qu'ils remettent ça aujourd'hui... Il
parvenait à peine à le croire. Pourtant, Ben Jolley le lui avait clairement
confirmé sur son téléphone portable, à peine trente minutes plus tôt.
Heureusement qu'il avait des amis, au bureau. Au moins était-il sûr d'être
informé de ce qui s'y tramait pendant ses jours de congé.


En réalité, la possibilité qu'on puisse l'accuser de quelque
chose ne l'affolait pas spécialement.


Il n'avait rien fait de mal.


Il fixa d'un regard absent le téléphone, puis l'ordinateur. S'il
appelait l'hôpital pour se renseigner au sujet de l'aide-soignante, Thatcher en
entendrait vite parler. Or, si Winters ne craignait pas qu'on découvre quoi que
ce soit à son sujet, il savait cependant qu'on pouvait le contraindre à prendre
un congé sans solde pendant que les enquêteurs se grattaient la tête en
tournant en rond.


Comment accéder aux dossiers du personnel de l'hôpital ? Il
n'était pas assez doué en informatique pour tenter la manœuvre seul.


Il lui fallait de l'aide.
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— Que dites-vous de votre nouveau bureau ? lança Ross.


Elle se découpait dans l'entrée de la « salle de
conférences » qu'elle avait attribuée à Steven.


Ce dernier se leva en repoussant la table de ses mains. Il massa
sa nuque et cambra son long dos pour étirer des muscles restés trop longtemps
immobiles.


— Je ne suis pas tout à fait satisfait de votre
hospitalité, lieutenant, dit-il avec un sourire fatigué. Il doit faire 50°,
ici.


Ross s'appuya contre l'encadrement de la porte.


— Il fait parfois un peu chaud, reconnut-elle. Surtout
quand le soleil tape sur cette toute petite fenêtre.


Steven desserra sa cravate d'un cran.


— Un peu chaud ? Je serais curieux de savoir combien
il fait en plein mois d'août. Quoique... Laissez tomber. Je préfère ne pas
savoir.


— On l'utilisait pour les interrogatoires, avant, dit-elle
avec un grand sourire.


Steven resta interloqué devant la transformation de son visage.
Quand elle souriait, Ross était une très belle femme.


— Et puis, l'Etat a décidé qu'il s'agissait d'un traitement
« cruel et inhabituel » de personnes qui n'avaient pas encore été
jugées. On nous a construit une nouvelle salle d'interrogatoire dans les règles
de l'art il y a quelques années. Maintenant, on réserve cette pièce aux invités
de marque.


Reprenant son sérieux, elle posa un mince dossier devant Steven.


— Je vous avais prévenu, il n'y a pas grand-chose. C'est
tout ce qu'on a trouvé dans les archives. Le témoignage et les photos.


Son regard se durcit en se posant sur les deux photos agrafées
sur le devant d'une chemise en kraft.


Steven prit le dossier du bout des doigts et examina les photos
l'une après l'autre.


Sur la première, une jeune femme d'environ dix-huit ans portait
sur sa hanche un enfant de quelques années aux cheveux blonds, qui n'avait
encore que deux dents. Les lèvres de sa mère étaient retroussées par une
grossière parodie de sourire, démentie par un regard sombre et hanté. C'était Mary
Grâce Winters. La deuxième, prise quelques années plus tard, montrait la jeune
femme à l'hôpital après sa chute dans l'escalier. La moitié droite de son
visage était enflée au point d'être presque méconnaissable. Ses cheveux blonds
avaient été coupés par une infirmière bien intentionnée, afin de faciliter les
soins dont elle aurait besoin pendant les trois mois à venir. Sur le pourtour
de son énorme pansement au crâne, ils étaient rasés à blanc : ailleurs,
ils étaient taillés à une longueur uniforme de quelques centimètres.


D'un point de vue personnel, ces images retournaient l'estomac
de Thatcher. D'un point de vue professionnel, elles étaient typiques d'une
situation de violence conjugale. Malheureusement, le dossier ne comportait pas
une bribe de documentation à ce sujet. C'était d'ailleurs troublant. Steven
leva les yeux. Ross fixait sur lui un regard interrogateur.


— Je ne sais pas, lieutenant... Je m'attendais à voir au
moins un rapport au sujet des soupçons qui pesaient sur lui. Après tout, c'est la
femme et le fils d'un flic qui ont été enlevés...


— A l'époque, les responsables de l'enquête ont fini par
conclure qu'elle s'était enfuie avec l'enfant.


« Pas tous, pensa Steven. Pas le père de Lennie
Farrell. »


— Oui, dit-il, c'est ce que j'ai lu. Ils pensaient que Mary
Grâce Winters était partie parce que son mari avait une liaison avec la
voisine. Vous y croyez, vous ?


Le visage de Ross se plissa.


— Cela semblait possible, en tout cas. Rob a toujours eu du
succès auprès des femmes. Ce qui me tracasse surtout, c’est l'histoire de
l'enfant. Rob Winters semblait l'aimer presque à la folie. Il a pleuré sa
disparition pendant des années. Je ne l'imagine pas en train de lui faire du
mal. Lui n'a jamais cru que sa femme était partie de son plein gré. Il reste
convaincu qu'un ex-taulard les a enlevés tous les deux par vengeance.


Elle haussa les épaules et ajouta :


— Ce n'est pas impossible, d'ailleurs. Winters a envoyé
beaucoup de gens en prison au cours de sa carrière. A vrai dire, je n'ai aucune
idée de ce qui s'est passé, Thatcher. Voilà pourquoi j'ai accepté de vous faire
intervenir.


Steven baissa les yeux vers les photos.


— J'aimerais parler à Winters dès que possible, dit-il.


— Il n'est pas au bureau, aujourd'hui ; il a pris
quelques jours de congé. Je peux
vous donner son adresse.


— D'accord. Et les officiers chargés de la première
enquête ?


— Je peux vous mettre en relation avec Farrell, mais pas
avec York.


— Pourquoi pas ?


— Il est mort l'année dernière.


— Dans l'exercice de ses fonctions ?


Ross secoua la tête.


— Crise cardiaque. Il n'a jamais su dire non au poulet
frit.


— Il est mort heureux, alors ?


— Comme un coq en pâte, si je peux dire. Farrell, lui,
habite dans la montagne, vers Boone. Aujourd'hui, il est à la pêche avec la troupe des scouts,
mais il est d'accord pour vous voir demain.


Tandis que Steven rassemblait ses dossiers, elle ajouta :


— Gabe Farrell vous plaira. Il est franc et direct.


— Il paraît que sa femme fait une sacrée tarte aux patates
douces.


— A se damner, je ne vous dis que ça.
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Il était 17 heures. Enfin ! Max ferma le livre qu'il
faisait semblant de lire. Depuis des heures, il entendait de loin Caroline
répondre au téléphone de sa voix douce et traînante. Puis il l'avait entendue
se préparer à quitter son bureau. Pensait-elle à lui ? L'inverse était
vrai, en tout cas : tout l'après-midi, il n'avait pensé à rien d'autre. Il
s'était demandé où il l'emmènerait dîner. A l'approche de leur rendez-vous, il
ressentait une impatience qu'il n'avait pas connue depuis très longtemps. Il
s'imaginait déjà la reconduire jusqu'à sa porte et l'embrasser pour lui
souhaiter une bonne nuit, en espérant qu'elle serait aussi sensible à son
baiser qu'elle l'avait été au contact de son pouce sur ses lèvres.


Bon sang ! Cette simple caresse avait failli le faire
jouir. Il avait senti Caroline frissonner de plaisir, vu ses yeux s'écarquiller
de stupéfaction. Elle n'avait pas l'habitude de ce qu'elle ressentait :
son regard avait affiché d'abord de l'appréhension, puis de l'émerveillement.
Et autre chose aussi, songea Max en se mordillant la lèvre. Elle avait sursauté
à son approche. Etait-ce simplement de la nervosité !


Quelques coups légers résonnèrent à la porte.
Caroline. Le simple fait de prononcer son nom dans sa tête
faisait naître toutes sortes d'images troublantes devant ses yeux. Max se
redressa dans son fauteuil.


— Entrez.


Il réussit à garder le sourire malgré la pointe de déception
qu'il ressentit en voyant apparaître, dans l'embrasure de la porte, une
silhouette élancée aux cheveux courts.


— Bonjour, Evie. Que puis-je faire pour toi ?


La jeune femme s'approcha d'un pas hésitant. Pour le coup, elle
était carrément nerveuse : on aurait dit une pouliche aux longues jambes
qui s'effrayait d'un souffle d’air. Max ne savait pas encore si elle ferait une
bonne secrétaire après le départ de Caroline. Pour être fixé, il devait
attendre qu'elle ait surmonté son béguin pour lui et qu'elle cesse de le
regarder comme s'il avait été une star d’Hollywood.


— Je voulais juste savoir si vous aviez besoin de quelque
chose à la bibliothèque, dit-elle d'une petite voix.


— Non, merci, Evie.


Il tenta de lui adresser un sourire sympathique et rassurant. Ce
n'était pas son fort : il avait plutôt l'habitude de se faire appeler
« monsieur le professeur » et de voir ses ordres exécutés
sur-le-champ. Mais ce sourire dut avoir l’effet souhaité, car Evie rougit
jusqu'à la racine de ses cheveux courts et recula en bégayant un au revoir. Max
poussa un soupir. Il n'avait pas besoin d'une jeune secrétaire. Il voulait une
secrétaire plus mûre et plus efficace, qui ne se pâmerait pas en rougissant
devant lui.


Après le départ de Caroline, bien entendu. Elle, elle pouvait se
pâmer devant lui autant qu'elle le voulait.


Max fermait à clé le tiroir de son bureau quand on frappa de
nouveau à la porte.


— Entrez ! répéta-t-il.


Puis un nouveau soupir lui échappa. Il avait reconnu les
effluves envahissants qui assaillaient ses narines. C'était le parfum de Monika
Shaw. Max l'évitait depuis le début de la journée. Il leva la tête :
plantée à l'entrée de son bureau, elle l'observait en silence d'un air vorace.
Il connaissait bien ce regard pour l'avoir souvent vu à Elise, et il savait, à
présent, à quel point il était mensonger. La bouche écarlate de Mlle Shaw se retroussa
pour former un sourire qui se voulait affriolant. Max avait plutôt envie
d'appeler au secours en hurlant.


— Je peux vous aider, professeur Shaw ?


— Je vous en prie ! Appelez-moi Monika.


Elle s'avança d'une démarche ondulante. Ses hanches semblaient
se mouvoir indépendamment du reste de son corps. Max se rassit dans son
fauteuil et dressa les mains devant lui sur son bureau en espérant avoir l'air
inabordable.


— Eh bien, Monika, puis-je vous être utile ?


— Je l'espère vraiment.


Bon sang, elle ronronnait presque ! Une image lui vint à
l'esprit, celle d'un chat s'apprêtant à bondir sur sa proie. Dommage qu'il
n'existe pas de trous de souris hauts d'un mètre quatre-vingt-dix.


— J'espérais que vous me permettriez de vous inviter à
dîner...


Elle marqua une pause et se déhancha pour s'appuyer contre le
coin du bureau, en se penchant vers Max. Son parfum était tellement oppressant
qu'il en avait presque la nausée.


— ... pour vous souhaiter la bienvenue dans le département.


— Merci de votre proposition, Monika, mais...


Elle s'approcha de quelques centimètres supplémentaires.


— Je connais un fantastique petit restaurant français sur
Michigan Avenue. J'ai réservé une table pour...


Max se tassa au fond de son fauteuil.


— C'est très gentil à vous, Monika, mais j'ai d'autres
projets pour ce soir.


Le sourire de la jeune femme laissa place à une moue boudeuse.


— Franchement, Max, comment pouvez-vous en avoir ? Il
n'y a même pas une semaine que vous êtes ici.


Les doigts de Monika rampèrent vers Max. Il retira brusquement
ses mains de la table et se croisa les bras sur la poitrine.


— J'ai prévu autre chose, voilà tout.


Il se leva avec maladresse et fit un geste vers sa canne, mais
Monika Shaw réussit à l'attraper avant lui. Il tendit la main pour la
récupérer. Au lieu de la lui rendre, elle glissa sa main dans celle de Max.


— Annulez, murmura-t-elle. Je vous assure que vous ne le
regretterez pas.


Il dégagea sa main et se croisa de nouveau les bras.


— C'est impossible, Monika. Maintenant, si vous voulez bien
me donner ma canne, je vais devoir vous laisser.


— Mais...


A cet instant, la porte du bureau s'ouvrit. Max et Monika firent
volte-face ; Max priait pour que ce ne soit pas Caroline. Il avait réussi
à tirer le rideau sur l'épisode des jeunes thésardes, ce matin, mais il savait que
sa secrétaire se sentait particulièrement vulnérable face au Pr Shaw.


C'était David.


— Max, tu ne comptes pas me poser un lapin, j'espère ?


A sa grande consternation, David s'avança tout droit vers lui et
passa un bras autour de ses épaules. Puis il tendit sa main libre vers Monika.


— Bonsoir, dit-il. David. Je viens chercher Max pour notre
dîner en amoureux.


La bouche de Monika s'ouvrit, révélant plusieurs plombages
argentés au fond de sa bouche. Pas très
charmant, pensa Max en se retenant d'éclater de rire. La jeune femme était
manifestement horrifiée. Elle réussit à peine à se reprendre pour serrer la
main de David.


— Vous... vous connaissez bien, tous les deux ?


— Oh, oui ! dit David en serrant énergiquement la main
du professeur. On s'est rencontrés à Harvard.


Il posa un regard attendri sur Max et ajouta :


— On vivait ensemble, à l'époque. N'est-ce pas, Max ?


Les yeux exorbités, incapable de dire un mot, Max hocha
positivement la tête. Monika fit un pas en arrière.


David posa la tête sur l'épaule de son frère.


— On est inséparables depuis l'époque où on est devenus...
des grands garçons, hein, Max ?


Ce dernier hocha de nouveau la tête. Puis il s'éclaircit la voix
et dit :


— Inséparables. Bref, comme vous le voyez, Monika. je ne
peux vraiment pas dîner avec vous ce soir. Si vous permettez...


Il tendit la main et agita les doigts. Monika lui rendit sa
canne.


Alors qu'elle semblait frappée d'apoplexie quelques secondes
plus tôt, elle avait à présent un air contrit.


— Je suis confuse, Max... Je ne savais pas que vous étiez
pris.


Elle lança un regard à David, lequel arborait un sourire béat.


— Ravie d'avoir fait votre connaissance, David. Je vous
souhaite une bonne soirée.


— Merci, dit David d'un air innocent. On va manger une
pizza, tous les deux, n'est-ce pas, Max ?


Max déglutit. Euphorique à l'idée de son rendez-vous avec
Caroline, il avait complètement oublié son engagement avec son frère.


— Euh... oui, oui. Bonne soirée, Monika.


Monika Shaw quitta la pièce d'une démarche nettement moins ondulante. Les deux frères attendirent d'avoir
entendu la porte extérieure du bureau se refermer, puis Max ôta le bras de David de son épaule.


— Je peux savoir à quoi tu joues ? demanda-t-il sur un
ton furieux.


— Je te sortais juste des griffes de cette bonne femme. Tu
ne voulais quand même pas dîner avec elle ?


Max tenta de prendre l'air sévère.


— Non, mais ça ne te donnait pas le droit de...


David lui décocha un coup de poing pour rire.


— Ne sois pas ingrat, Max. Ce n'était peut-être pas
politiquement correct, mais...


— Peut-être ! répéta Max sur
un ton explosif. Tu te rends compte des ennuis que tu pourrais...


— N'empêche qu'elle ne va plus t'embêter pendant un bon
moment, coupa David avec un sourire satisfait.


La colère de Max s'apaisait rapidement. L'humour scabreux de son
petit frère lui avait permis de surmonter les moments les plus sombres de sa
vie, et il n'était pas près de l'oublier.


— Allons dîner, dit David.


Max fit une petite grimace.


— J'ai vraiment d'autres projets, David.


— Attends... Tu me poses un lapin ? Pour de
vrai ? Pour dîner avec qui ?


— Avec Caro...


Il s'interrompit, pris de panique.


— Bon sang, j'espère qu'elle n'a rien entendu...


Il se précipita vers le bureau de sa secrétaire aussi vite que
ses jambes le lui permettaient.


Caroline était prostrée sur son bureau, le visage caché dans ses
mains. Après avoir lancé une grimace à David en guise d'avertissement, Max
s'avança vers elle et lui toucha doucement l'épaule.


— Caroline, je ne sais pas ce que vous avez entendu, mais
je n'aurais jamais accepté de dîner avec Monika.


Les épaules de la jeune femme se soulevèrent convulsivement.


— Je n'aurais jamais fait des projets avec vous pour vous
laisser tomber ensuite, je vous assure.


— Tu comptes bien me laisser tomber, moi, fit remarquer
David en l'observant à une distance prudente.


— Tais-toi, David, dit Max. Tu as fait assez de dégâts pour
aujourd'hui.


Il se retourna vers Caroline, qui continuait à cacher son visage
derrière ses mains.


— Ne pleurez pas, je vous en supplie. Mon idiot de petit
frère est sur le point de partir.


Caroline écarta les doigts juste assez pour l'apercevoir.


— Oh ! non, souffla-t-elle, ne l'obligez pas à
partir...


Elle fit glisser ses mains vers sa bouche, découvrant ses yeux
et ses joues couvertes de larmes.


— Oh ! mon Dieu... je...


Elle s'étrangla et ne put finir sa phrase. A son immense
soulagement, Max comprit qu'elle pleurait de rire. Il lui tapota le dos pendant
qu'elle essayait de reprendre son souffle. Enfin, elle fit claquer sa main sur
la table et dit d'une voix entrecoupée :


— Je n'ai pas autant ri depuis que...


Puis elle recommença à tousser.


— Apporte-lui un verre d'eau, tu veux bien, David ?


David s'exécuta sans se départir de son imperturbable sourire.


— M... merci, dit Caroline.


Elle but le verre d'un trait, et reprit :


— Max, la tête qu'elle faisait en sortant du bureau...
C'était impayable.


Un sourire de soulagement s'épanouit sur le visage de Max.


— Caroline, je te présente mon frère David.


— On a fait connaissance juste avant qu'il n'entre dans
votre bureau.


Caroline laissa échapper quelques derniers gloussements, pris
elle reprit son sérieux et se tourna vers David.


— Merci, David. Cette femme était une épine dans mon pied
depuis cinq ans.


— Je vous en prie, dit David avec un sourire. Depuis quand
travaille-t-elle ici ?


— Depuis cinq très longues années, justement.


Elle lança à Max un regard étincelant d'humour.


— Ecoutez, si vous aviez prévu de manger une pizza tous les
deux, je ne veux pas vous tenir la chandelle.


Max sentit sa tension retomber. Le rire de cette femme le
mettait complètement à l'aise.


— Eh bien, proposa-t-il, nous pourrions inviter Missi ou Stephie pour faire un nombre pair...


Caroline plissa les yeux, et la fossette au coin de sa bouche se
creusa.


— Il faudrait d'abord me passer sur le corps.


Max était captivé : il n'arrivait pas à détourner son
regard du visage de Caroline.


— Fiche le camp, Dave, dit-il sans prendre la peine de se retourner.


— Max, intervint Caroline, il a fait tout ce chemin pour
vous retrouver !


— Je parie qu'il avait une voiture à livrer chez un de ses
riches clients. Pas vrai, David ?


— Non, dit David d'une voix chagrine. J'ai fait tout ce
trajet uniquement pour voir mon frère chéri.


— Il est cabotin, remarqua Caroline.


— Depuis toujours, confirma Max. A plus tard, David.
Paie-toi une dizaine de bières, c'est ma tournée. Maintenant, file.


David émit un soupir théâtral.


— Faites bien attention, Caroline. Dès que vous commencerez
à l'ennuyer, il vous laissera tomber comme un vieux mouchoir. Moi, je vais
noyer mon chagrin chez Moe's.


— C'est où, chez Moe's ? demanda Caroline.


Elle prit son sac à main et sourit à Max quand celui-ci l'aida à
enfiler son manteau. Son cœur fit un saut périlleux, et il remercia
silencieusement David d'avoir fait briller ainsi les yeux de sa secrétaire.


— Un restaurant où on allait quand on était petits. Avant
que Max ne devienne quelqu'un d'important. Avant qu'il ne commence à me poser
des lapins.


Caroline se tourna vers Max avec un grand sourire.


— Où aviez-vous prévu de m'emmener ?


— Je pensais plutôt au Morton's Steakhouse, mais j'ai tout
à coup l'impression qu'on va se retrouver devant des doubles cheeseburgers et
des oignons frits chez Moe's.


L'approbation qu'il lut dans le regard de Caroline atténua un
peu sa déception devant ce changement de programme.


— Et moi qui croyais qu'il avait tout oublié de ses
origines modestes..., dit David en adressant un clin d'œil à la jeune femme.
Vous voulez monter avec moi ? Je conduis une Corvette 1957, ce soir.


Elle lança un sourire effronté à Max.


— Ça dépend. Vous avez quoi, comme voiture ?


— Une Mercedes.


Il lança à son frère un regard d'avertissement qui n'eut
absolument aucun effet.


— La mienne a une déco classique, dit David d'une voix
enjôleuse. Carrosserie rouge et blanc, phares ronds...


Caroline fit semblant de réfléchir, puis secoua la tête.


— Désolée. Le luxe allemand l'emporte sur la bonne vieille
tradition américaine. J'espère que vous avez un intérieur cuir, Max ?


— Oui, répondit-il sèchement. Je vous ramènerai tout à
l’heure pour que vous puissiez récupérer votre voiture.


— Ce ne sera pas nécessaire. Je suis venue en bus, ce
matin.


La mâchoire de David se décrocha.


— Vous n'avez pas de voiture ? demanda-t-il d'un air
horrifié.


— Le démarreur est fichu. Avec mon salaire de secrétaire,
je n'ai pas les moyens de le remplacer.


— Votre patron est un vrai mufle, fit remarquer David.


Il prit le bras de Caroline et l'entraîna vers la sortie du
bureau.


La jeune femme se retourna pour sourire à Max par-dessus son
épaule.


— Moi, je le trouve assez sympa, dit-elle.


Le cœur de Max fit un triple saut périlleux. Pour cette fois,
rien que cette fois, il pardonnerait à David. Son petit frère avait réussi à
faire rire Caroline, ce qui était infiniment précieux. Et, quoi qu'il arrive
d'ici là, Caroline Stewart repartirait du restaurant à son bras.
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— Je trouve toujours que c'est une très mauvaise idée.


La main posée sur la poignée de porte de la Two Point Tavern,
Steven lança un regard par-dessus son épaule.


Derrière lui, le détective Jonathan Lambert se croisait les bras
sur la poitrine d'un air obstiné. Un rayon du lampadaire faisait briller ses
cheveux blonds et lui donnait des allures angéliques.


— J'en prends officiellement note, dit Steven. Vous m'avez
demandé si vous pouviez m'aider ; vous êtes en train de le faire.


— On est surtout en train d'aller au-devant des ennuis,
grommela Lambert.


Néanmoins, il entra à la suite de Steven.


— Je veux pouvoir observer les protagonistes dans leur
habitat naturel, murmura l'agent spécial.


— Ce ne sont pas des animaux, Thatcher !


Steven hocha la tête.


— Façon de parler, Lambert. Détendez-vous.


Il balaya du regard la clientèle du petit bar. Des flics
partout. Certains étaient en uniforme, d'autres en costume-cravate, mais tous
étaient flics, sans l'ombre d'un doute.


— J'ai envie de les voir dans leur
environnement naturel. Ça
vous va mieux ?


— Dans ce cas, dit Lambert sans se dérider d'un iota, vous
feriez mieux de leur parler au bureau. Ils viennent ici pour se détendre, pas
pour se faire espionner.


Steven se retourna vers le détective et reprit son sérieux.


— Tous ceux qui méritent leur plaque et qui n'ont rien à
cacher ne verront aucun inconvénient à me parler. Une femme et un enfant ont
disparu. J'espère tout de même que ça signifie quelque chose pour vous.


Une grimace tordit la bouche de Lambert, sans réussir à gâcher
la beauté virile de son visage.


— Rob Winters n'est pas la personne que je préfère sur
terre, agent Thatcher, mais je respecte ses états de service. Je ne vous
laisserai pas traîner son nom dans la boue sans preuves. Les insinuations
malveillantes ne suffisent pas.


Il laissa son regard vaguer sur la clientèle, qui ne les avait
pas encore remarqués.


— Et vous allez vite vous apercevoir que tout le monde
pense comme moi.


— Même s'ils ne l'expriment pas de manière aussi éloquente,
murmura Steven.


En pénétrant sur ce terrain hostile, il s'exposait délibérément
à une réaction violente. En effet, l'instant d'après, le détective Ben Jolley
s'avança vers lui d'un pas chancelant, une chope de bière à la main. Il n'en
était certainement pas à sa première.


— Agent Thatcher ! dit-il en articulant à peine. Ils
vous apprennent pas les bonnes manières, à Raleigh ? S'incruster dans une
soirée privée, ça se fait pas.


— Ben ! dit Lambert sur un ton d'avertissement.


Mais Jolley avait apparemment le vent en poupe.


— Ferme ton clapet, Johnnie.


Lambert fît la grimace, et Steven comprit que ce surnom lui
déplaisait autant que leur expédition dans ce bar.


— T'as qu'à l'emmener dans ton truc à vin et à fromage,
hein… On n'en veut pas, ici.


Jolley fit une embardée et vint s'arrêter à quelques mètres du
visage de Steven.


Tu crois te pointer ici et nous faire dire du mal de Rob,
hein ? Tu te plantes le doigt dans l'œil, monsieur l’agent spécial. Tout le monde dans cette turne est prêt à
monter au créneau pour lui.


Il se retourna et leva son verre.


— Pas vrai, les gars ?


Steven observa attentivement la réaction des clients. La plupart
répondirent par un « Ouais ! » catégorique. Mais pas tous. Il
enregistra les visages de ceux qui ne répondaient pas, en portant une attention
particulière à ceux qui détournaient les yeux. Rob Winters n'était
manifestement pas un héros aux yeux de tout le monde. Mais, pour Ben Jolley, il
en était un. Et cela signifiait que des ennuis se préparaient.


— Rentrez chez vous, Thatcher.


Jolley se pencha vers lui, et Steven lutta pour ne pas détourner
le visage devant son haleine fétide. Mélangée à l'odeur du tabac froid qui
collait à ses vêtements, il y avait de quoi retourner les estomacs les plus
solides.


— Retournez d'où vous venez, et essayer d'utiliser vos
ordinateurs dernier cri et vos labos scientifiques pour savoir ce qui est
vraiment arrivé au fils de Rob. Parce que, si vous croyez que c'est lui qui l'a
tué, vous perdez votre temps.


— Vous semblez sûr de vous, observa Steven.


— Parce que je le connais.


Un éclat passionné s'alluma dans le regard de Jolley.


— C'est moi qui l'ai formé quand il est arrivé. C'était
encore un gamin. Je le considère comme un fils.


Il avala sa salive, en proie à un accès d'émotion.


— Je lui ai tenu la main quand Robbie a disparu. Il aime
son fils, Thatcher. Ne vous y trompez pas : Rob Winters n'a pas pu lui
faire de mal, à ce petit.


Steven vit des larmes briller dans les yeux du vieux flic.
Jolley était aussi sincère qu'il était ivre, cela ne faisait aucun doute.


— Et sa femme ?


La mâchoire de Jolley se crispa.


— C'était un bon mari. Il prenait soin de sa femme alors
qu'elle était un vrai boulet. Tout le temps déprimée. Même pas capable de faire
ses propres lacets. Lui, il la gardait chez lui. Il s'en occupait. Il payait
ses notes de médecin.


Il ajouta avec mépris :


— Il lui faisait même les lacets. Et il a rien obtenu en
retour. Rien du tout.


Steven sentit des dizaines de paires d'yeux se fixer sur lui et
guetter sa réaction.


— Peut-être qu'il a eu ce qu'il méritait.


Il marqua une pause, le temps de voir étinceler la colère dans
le regard de Jolley, puis ajouta :


— Surtout si c'est lui qui la rendait comme ça.


Gagné ! pensa-t-il à
l'instant où il sentit la bière lui éclabousser le visage. Jolley lui avait
balancé le contenu de sa chope à la figure. L'instant d'après, deux grosses
mains se refermaient autour de ses épaules et le plaquaient contre le mur.


— Ben ! s'écria Lambert.


Il força Jolley à lâcher Steven, puis il l'immobilisa pendant
que trois autres flics se précipitaient pour l'aider. Lambert leur confia le
soin de retenir Jolley, puis il sortit de sa poche un mouchoir blanc impeccable
et le tendit à Steven en tremblant de colère.


— Essuyez-vous, dit-il sèchement. Et si vous tenez à la
paix, retrouvez-moi dehors.


Steven s'éloigna vers la porte. Juste avant de quitter la salle,
il lança un regard par-dessus son épaule : Lambert faisait signe à un
homme en costume de s'approcher. Le détective Jim Crowley. Toni Ross l'avait présenté
à Steven au début de l'après-midi.


— Ramène-le, Jim, lui ordonna Lambert. Mets-le au lit.


Crowley passa le bras autour des épaules de Ben Jolley.


— Viens, Ben, dit-il. Tu as eu ton compte pour ce soir. Je
te ramène à la maison.


En passant devant Steven, qui était resté devant la porte,
Crowley s'arrêta un instant.


— Il n'est pas toujours comme ça, Thatcher. Il a soutenu
Rob quand son fils a été enlevé, il y a sept ans. Et il a passé toute la nuit
dernière avec lui, après que Rob a appris que le petit était sans doute au fond
du Lac Douglas. Fichez-lui la paix, d'accord ?


— D'accord, dit Steven.


Certainement pas, pensa-t-il à
part lui.


Lambert s'avança sur les talons de Crowley, le visage figé par
la colère.


— Vous étiez censé leur parler, pas provoquer une
émeute !


Steven replia soigneusement le mouchoir de Lambert et le glissa
dans sa propre poche.


— Je vous le rendrai lavé, dit-il calmement. Pour
l'instant, si vous voulez bien me déposer à mon hôtel, j'aimerais bien me
changer. Après, si vous êtes toujours partant pour du vin et du fromage, je
suis votre homme.


Il eut un petit sourire et ajouta :


— Même si je dois dire que je préférerais un steak à point.


Lambert ferma les yeux. Il se retenait visiblement d'exploser.
Enfin, il secoua la tête et lui ouvrit la porte.


— Après vous, Thatcher...
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Winters s'attarda à l'entrée du bar, le temps que ses yeux
s'habituent à l'obscurité enfumée. Les basses qui sortaient des enceintes étaient
si fortes qu'elles noyaient tout le reste de la musique. Il balaya la salle du
regard et s'arrêta sur un jeune homme assis seul à la table du coin. Comme
prévu. Chose étonnante, il lui avait fallu très peu de temps pour dégoter un
« spécialiste en informatique » prêt à s'aventurer en eaux légèrement
troubles. A condition de mettre le prix, bien sûr. A vrai dire, il lui avait
fallu plus de temps pour faire la route d'Asheville à Charlotte que pour
trouver Randy Livermore.


S'il avait choisi la fac de Charlotte, ce n'était pas à cause de
son programme d'informatique ; il pouvait trouver l'équivalent à la fac
d'Asheville. Seulement, il ne voulait pas prendre le risque de recroiser son
« spécialiste » dans l'exercice de ses fonctions. Si le gamin prenait
l'habitude de monnayer ses services en tant que pirate informatique, il n'en
avait plus pour très longtemps avant de se retrouver du mauvais côté de la loi.
Sauf s'il était très bon. Winters l'espérait, autant pour Livermore que pour
lui-même.


Il se fraya un passage à travers la salle en contournant les
danseurs et les jeunes qui regardaient le match de basket sur la télé suspendue
au-dessus du bar. Duke jouait contre Maryland, et perdait. Du coin de l'œil,
Winters examina son reflet dans le miroir. Sa perruque était bien en place,
tout comme la moustache qui lui donnait l'air d'un brasseur de bière du
Wisconsin. Sa propre mère ne l'aurait pas reconnu. Il s'approcha de la table
avec précaution.


— Randy ?


Le jeune leva la tête. Winters dut s'avouer qu'il était surpris.
Il s'était attendu à un geek introverti aux membres dégingandés et aux lunettes
à monture d'écaillé, mais le jeune homme qui lui faisait face avait une
musculature impressionnante. Ses cheveux bruns étaient longs mais propres, et
attachés en queue-de-cheval à la base de sa nuque. Ses yeux noirs se posèrent
froidement sur lui.


— Et vous, vous êtes qui ?


— Trent.


C'était la première et la dernière fois que Winters utilisait ce
prénom. D'un signe de tête, le jeune homme lui indiqua la place libre sur la
banquette.


— On va faire vite, dit-il.


— Et aller droit au but, ajouta Winters. Vous n'avez pas
vraiment la tête de l'emploi.


— Vous non plus.


Winters leva un sourcil, puis reprit :


— Je vous le concède. Ecoutez, voilà ce que je vous
propose. J'ai besoin que vous accédiez aux dossiers du personnel de l'hôpital
municipal d'Asheville.


— Et puis ? demanda Randy, l'air de s'ennuyer.


— Que vous trouviez les adresses actuelles de toutes les
personnes employées dans le service orthopédique il y a neuf ans.


— Et puis ?


— Je vous paye et vous n'en parlez jamais à personne.


— C'est tout ? demanda l'étudiant en fronçant les
sourcils. Aucun document à modifier ? Pas de salaire à augmenter ou à
diminuer, ni d'ordonnances à modifier ?


— Vous le feriez ?


— Je n'ai pas dit ça.


Winters émit un petit rire. Ce Randy commençait à lui être
presque sympathique.


— Non. Rien que le contenu des dossiers. Rien de plus.


— Mille.


— Cinq cents, contra Winters.


Il s'était pourtant préparé à payer bien plus que mille dollars.


Randy haussa de nouveau les épaules.


— Voilà comment je vois les choses. Vous avez besoin des
infos. Moi, j'ai besoin du fric. Si vous en aviez eu la possibilité, vous
auriez tout simplement appelé l'hôpital pour leur poser la question. Vous ne
pouvez pas, alors vous êtes ici. Vous avez besoin de moi. Mille dollars.


Winters ne pouvait s'empêcher d'admirer un tel sang-froid chez
quelqu'un d'aussi jeune.


— D'accord. Vous pouvez le faire pour quand ?


— Vous en avez besoin pour quand ?


— Ce soir.


Randy cligna des yeux. Winters eut la nette impression que le
gamin se fichait de lui.


— Je dois réviser pour un partiel de biologie, ce soir.


— Eh bien, dit Winters en plissant les yeux,
introduisez-vous dans la base de données de la fac et mettez-vous un 18 sur 20.


— Plutôt un 16, dit Randy avec un sourire. Pas la peine
d’être trop gourmand.


Il se leva et rassembla ses livres.


— On se retrouve ici à une heure.
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— Vous n'avez vraiment pas besoin de m'accompagner jusqu'à
la porte, Max.


Max s'était garé devant l'immeuble de Caroline, et tous deux
étaient descendus de voiture.


— Il n'y a pas d'ascenseur, ajouta-t-elle après une petite
hésitation.


Max regarda les balcons qui surgissaient du bâtiment en brique,
laid et décrépi. Cela ne ressemblait en rien à la maison où il vivait. Ni à
aucun des autres endroits où il avait habité au cours de sa vie.


— Vous êtes à quel étage ?


— Au deuxième.


— Aucun problème. Si vous m'aviez dit au cinquième, c'aurait été différent.


Il commença à s'avancer, puis se retourna en s'apercevant
qu'elle ne le suivait pas. Caroline était figée derrière lui, les lèvres
plissées.


— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-il.


Elle se tenait à côté de la portière de sa Mercedes
– laquelle paraissait totalement incongrue dans ce quartier – et
croisait les bras sur sa poitrine. Max associait déjà ce geste au caractère
obstiné qu'il devinait sous son charme et son humour.


— J'ai passé une très bonne soirée, Max. C'était vraiment
génial. Vous n'avez pas besoin de vous fatiguer à monter jusque chez moi.


— Caroline, j'ai de nombreux défauts, mais l'absence de
courtoisie n'en fait pas partie. Voulez-vous bien me laisser vous raccompagner
jusque chez vous ?


Elle resta un instant figée sur place, les sourcils froncés,
puis elle éclata de rire.


— On fait une sacrée paire, tous les deux. Allons-y, je
vous offrirai un café.


J'espérais un peu plus qu'un café, pensa-t-il en se forçant à avancer.
J'espérais carrément plus... Il était dans un état d’excitation et de
frustration aiguës depuis l'instant où ils avaient quitté la fac. David,
évidemment, avait trouvé cela hilarant. Max laissa échapper un petit rire.


— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Caroline.


— Je pensais à David, voilà tout.


— Oh ! là, là !, dit Caroline en riant à son
tour. Cette histoire avec Monika, c'est un des trucs les plus drôles que j'aie
jamais entendus. Vous me permettez de le raconter à ma meilleure amie ?
Elle va adorer.


Ils arrivaient en haut du demi-étage et à la porte qui
desservait l'escalier de Caroline. Max l'ouvrit et la laissa passer devant lui.


— J'en déduis que votre amie n'est pas fan de Monika.


— Pas vraiment, dit Caroline avec un sourire ironique.


Dans l'escalier intérieur, un homme âgé était assis sur les
marches.


— Bonjour, monsieur Adelman, dit Caroline. Comment
allez-vous ?


Le vieil homme lui répondit par un sourire qui creusa des plis
tout autour de ses yeux, au point de les faire presque disparaître.


— En pleine forme, Caroline. Et vous-même ?


— Moi aussi, dit-elle d'une voix chantante.


Le vieillard glissa sur la marche pour les laisser passer.


— Je vous présente mon ami Max. Max, Sy Adelman.


Max lui serra la main et ils continuèrent à monter.


Sur le palier suivant, deux petits garçons examinaient une
collection de cartes étalée sur le sol devant eux. L'un d'entre eux leva un
regard consterné vers la jeune femme.


— Caroline, il veut m'échanger mon Pikachu holographique
contre deux cartes ordinaires.


— Dont un Mewtwo ! s'exclama l'autre, comme si cela
expliquait tout.


Caroline se pencha sur les enfants en lançant à Max un regard
complice. Elle lui laissait le temps de se reposer, comprit-il. Face à cette
attention, il était partagé entre la reconnaissance et la rébellion.
Finalement, la reconnaissance l'emporta, et il prit le temps de reprendre son
souffle et de détendre les muscles de sa jambe pendant qu'elle réglait le
conflit entre les deux garçons.


Quand ils repartirent, Max se pencha tout près de son oreille...
et fut traversé par un frisson. Son parfum le rendait fou.


— Vous n'avez pas besoin de faire des pauses, dit-il. Je
suis capable de monter deux étages sans me reposer.


Caroline écarquilla les yeux, et ses lèvres s'entrouvrirent. Il
était trop près d'elle ; il s'en rendait compte, et il savait qu'elle y
pensait aussi.


— Pas de problème, murmura-t-elle d'une voix à peine
audible. Moi aussi, je dois me reposer entre les étages.


Max s'arrêta net. Caroline aussi.


— Pardon ?


Elle cligna des yeux, et le charme fut rompu.


— J'ai... je me suis fait mal à la jambe il y a quelques
années. Pendant ma convalescence, j'arrivais à peine à monter l'escalier. Je
devais m'arrêter toutes les deux ou trois marches.


— Que vous est-il arrivé ?


Elle haussa les épaules et eut un sourire sans joie.


— Je suis tombée. Je peux être extrêmement maladroite quand
je m'y mets.


Puis elle lui tourna le dos et s'éloigna vers le palier suivant.
Max songea qu'il avait mis le doigt sur quelque chose. Un souvenir douloureux,
apparemment.


Sur le palier du deuxième étage, Caroline discutait avec un gros
chat roux.


— Te voilà enfin, Bubba, dit-elle en se penchant pour lui
gratter les oreilles. Tu es bien volage, mon vieux. Tu ne reviens que pour
demander à manger, hein ?


Son accent du Sud s'intensifiait tandis qu'elle parlait au chat.
D'un coup, elle leva la tête vers Max et lui sourit. Son cœur manqua un battement.
Elle était tellement belle !


— C'est un chat errant, je l'ai baptisé Bubba. Il passe
nous voir quand il a le ventre vide. Pas vrai, mon vieux ? Je lui donne
parfois à manger. Les dames d'en face aussi.


A cet instant précis, une porte s'ouvrit de l'autre côté du
couloir et une tête aux cheveux argentés en sortit.


— Il a déjà mangé, Caro, lança une vieille dame au regard
pétillant. Ne te laisse pas avoir !


En riant, Caroline introduisit la clé dans la serrure.


— Je me fais avoir à tous les coups, madame Polasky. Comme
vous et votre sœur, d'ailleurs.


La vieille dame gloussa, puis se figea sur place en apercevant
Max.


— Eh bien ! Caroline, ma chère... En parlant de
matou...


Caroline lança un coup d'œil à sa voisine, puis suivit le regard
de cette dernière jusqu'à Max. Et se mit à tousser. Ses yeux étincelaient
d'humour, même si elle essayait de froncer les sourcils.


— Madame Polasky ! dit-elle sur un ton de reproche.


La voisine toisa Max de la tête aux pieds comme s'il avait été
un quartier de bœuf. Puis elle le regarda droit dans les yeux.


— Nous aimons tous Caroline. Tous les habitants de cet
immeuble. Vous voyez ce que je veux dire ?


— Oui, madame, répondit Max en hochant gravement la tête.


Il ne voyait absolument pas.


— Tant mieux. On est peut-être vieux, mais on est soudés.
En ce qui me concerne, j'ai toujours une arme à feu à portée de main.


Caroline secoua la tête et attrapa Max par la manche.


— Bonne nuit, madame
Polasky. Venez, Max.


Elle ouvrit la porte de son appartement ; le chat y pénétra
d'une démarche nonchalante, comme s'il était chez lui. A l'intérieur, la
télévision était allumée et une femme aux cheveux roux était roulée en boule
sur le canapé. Elle dormait profondément. Caroline s'arrêta pour la regarder et
son expression s'adoucit.


— C'est Dana, ma meilleure amie. Elle a travaillé toute la
nuit d'hier. Et la nuit d'avant aussi.


— Que fait-elle ? chuchota Max.


Caroline mit un moment à répondre. Cela dura si longtemps qu'il
se demanda si elle avait entendu sa question. Enfin, elle soupira, éteignit la
télévision et entra dans la cuisine en lui faisant signe de la suivre. En
passant devant un minuscule coin-repas, il attrapa une chaise qu'il apporta
dans la cuisine. Avec soulagement, il s'y laissa tomber.


— Elle dirige un foyer pour les femmes en difficulté, dit
Caroline. Il lui arrive de passer toute la nuit à s'occuper d'une nouvelle
arrivante.


Max jeta un coup d'œil par-dessus le bar de la cuisine. La jeune
femme rousse n'avait pas bougé d'un cil.


— Que fait-elle ici ?


Caroline leva les yeux de la cafetière.


— Elle garde Tom.


Tom... Son fils. Max sentit sa gorge se nouer. Il ne savait pas
s'y prendre avec les enfants. Si seulement ce Tom pouvait dormir ! Si
seulement il n'était pas obligé de faire sa connaissance ce soir !


— Maman ?


Max et Caroline se retournèrent simultanément. Un jeune homme se
découpait dans l'embrasure de la porte. En fait, il la remplissait entièrement.
Quatorze ans, avait-elle dit ? Il mesurait au moins 1,85 m !


Caroline eut un sourire hésitant, et Max se rappela ce qu'elle
lui avait dit : elle n'était pas invitée au restaurant aussi souvent qu'il
le croyait. Le jeune Tom n'avait manifestement pas l'habitude de croiser des
inconnus dans la cuisine. C'était la seule explication possible à la méfiance
intense qui brillait dans ses yeux – lesquels étaient tout aussi
expressifs que ceux de sa mère.


— Max Hunter, dit Max en lui tendant la main. Tu dois être
Tom.


Le jeune homme lui serra la main sans cesser de le foudroyer du
regard.


— Ravi de faire votre connaissance, dit-il poliment. Tu
t'es bien amusée, maman ?


Caroline sourit de nouveau : cette fois, c'était un vrai
sourire, qui reflétait le plaisir qu'elle avait eu à passer la soirée avec Max
et David.


— Oui, dit-elle. Tu as fait tes devoirs de maths ?


Tom eut un sourire narquois qui le fit ressembler encore
davantage à sa mère. Sauf qu'il était plus grand. Beaucoup plus grand.


— Affirmatif. Et toi, tu m'as rapporté quelque chose ?


Caroline fit claquer un torchon vers ses fesses. Tom esquiva
d’un geste exagéré.


— Ça veut dire non, je parie.


— Oui. Dana dort depuis longtemps ?


— Depuis qu'elle est arrivée, grommela Tom en fronçant les
sourcils. Mais ça ne l'a pas empêchée de parler. Je crois qu'elle a fait des
cauchemars. Elle a dit quelque chose sur les pieds d'un bébé.


Caroline poussa un soupir.


— Je lui en parlerai demain, dit-elle à Tom. Va au lit.


— Je peux manger quelque chose, d'abord ?


Sans hésiter, Caroline prit une pomme et la lui lança.


— Au lit, maintenant !


Tom regarda Max du coin de l'œil.


— Maman...


— Ne t'en fais pas, Tom. Dors bien.


Le jeune homme fixa Max pendant un long moment, avant de
s'éloigner vers le fond de l'appartement.


Max le regarda partir avec un sentiment de malaise. Il se tourna
vers Caroline : elle aussi suivait son fils du regard, en se mordillant la
lèvre inférieure.


— Ecoutez, dit-il, vous êtes fatiguée et votre amie a
besoin de dormir. Si on remettait ce café à une autre fois ?


Elle leva les yeux : son expression contenait tant de
choses différentes que Max ne put y faire le tri.


— D'accord, Max. Je suis désolée...


Il l'interrompit en posant un doigt sur ses lèvres. C'était la
première fois qu'il la touchait depuis ce matin, dans son bureau.
Immédiatement, les yeux de la jeune femme s'écarquillèrent, ses joues se
teintèrent de rose et sa respiration s'accéléra. Max sentit son propre pouls
s'emballer. Alors qu'il lui avait simplement touché la bouche. C'était
proprement incroyable.


— Ne vous inquiétez pas, Caroline.


Il effleura de nouveau sa lèvre inférieure du bout de son doigt.
Le frisson de la jeune femme électrisa l'air qui les séparait et parcourut la
colonne vertébrale de Max.


— Voulez-vous dîner avec moi demain soir ?


— Je... je ne peux pas, répondit-elle dans un souffle. Tom
a un match. Je ne les rate jamais.


— Alors jeudi soir ?


Elle cligna des yeux, puis répondit :


— D'accord.


Il mourait d'envie de l'embrasser sur la bouche. Mais quelque
chose lui disait que le moment n'était pas encore venu. Il déposa donc un
chaste baiser sur sa joue.


— Bonne nuit, Caroline.


— Bonne nuit, Max, répondit-elle d'une voix étranglée.


— Bonne nuit, Caroline, répéta une voix moqueuse et chantante derrière
eux.


Max fit volte-face. La jeune femme aux cheveux roux et aux
longues jambes était perchée sur la table du coin-repas, les bras mollement
croisés sur la poitrine, un sourcil roux arqué au-dessus d'un regard lourd de
fatigue. Max eut une grimace d'agacement. Se faire espionner alors qu'on
essayait de se conduire comme un gentleman, c'était un comble !


— Max Hunter, je présume, poursuivit-elle avec une
impolitesse résolue. Je suis Dana Dupinsky, l'amie de Caroline.


— Paraît-il, rétorqua Max. Vous êtes aussi une baby-sitter
d'adolescent avec un gros problème d'hypersomnie.


Dana lui adressa un grand sourire, et Max se sentit charmé
malgré lui.


— Je suis là pour protéger Tom au cas où des représentantes
de produits de beauté en maraude auraient l’imprudence de sonner à la porte. A
part ça, il est plus ou moins capable de se garder tout seul.


Elle lança un regard oblique à Caroline, qui avait un air très
embarrassé.


— Elle refuse d'y croire, parce que Tommy est encore son
petit bébé chéri.


Le regard de Dana commençait à se réveiller et à pétiller
d'amusement.


— Tom et moi, on joue le jeu pour lui faire plaisir. Des
fois, on en profite pour se regarder un film de Bruce Willis ou se faire une
partie de poker fermé. Je vous déconseille de jouer contre lui, au fait. Il est
redoutable.


— Je m'en souviendrai.


Elle se recala sur le bord de la table et son expression
s'apaisa et se transforma. Max sentit qu'elle le sondait du regard, comme si
elle cherchait la réponse à une question. Il était sur le point de dire à son
tour quelque chose d'assez impoli, quand Dana reporta son regard sur Caroline.


— O.K., dit-elle simplement.


Max se tourna vers Caroline d'un air perplexe.


— Comment dois-je l'interpréter ? demanda-t-il.


— Ça veut dire que vous avez des yeux tendres, répondit
Dana. Voilà tout.


Un de ses sourcils s'arqua de nouveau, et un coin de sa bouche
se retroussa.


— En plus du baby-sitting pour adolescents, je suis chargée
de contrôler les candidatures des petits amis potentiels. Je prends mes
responsabilités très au sérieux.


Max eut l'impression qu'elle ne plaisantait qu'à moitié. Au
moins ne l'avait-elle pas disqualifié dès leur première rencontre. Car Dana
Dupinsky exerçait manifestement une très grande influence sur Caroline.


Il fit basculer son poids sur sa canne et se tourna vers la
porte.


— Maintenant, je dois y aller, dit-il sur un ton appuyé.


Il espérait que Dana Dupinsky allait s'éclipser pour lui laisser
quelques minutes en tête à tête avec Caroline.


— Ravi d'avoir fait votre connaissance, Dana.


L’intéressée se remit à sourire.


— J'en déduis que je suis congédiée.


— Très juste, intervint Caroline derrière lui. Va te
repoudrer le nez, d'accord ?


— Mais, ma chérie, je ne me suis jamais poudré le nez de ma
vie !


— Eh bien, commence à rattraper le temps perdu.


Avec un petit rire, Dana s'élança hors du canapé et chatouilla
son amie sous le menton.


— Tu avais raison, dit-elle.


Elle posa un regard appuyé sur Max, remua les sourcils, puis se
pencha à l'oreille de Caroline.


— Il lui ressemble carrément !


Devant l'air furibond de Caroline, Max se retint de rire. Elle
avait parlé de lui à son amie – et en termes plutôt flatteurs, s'il en
croyait les joues écarlates de la jeune femme. C'était bon signe.


— Dana, lança Caroline, laisse-nous. Tout de suite.


— Oui, maman. Tu me diras quand je pourrai sortir ?


— Ça m'étonnerait. Ouste !


Caroline tendit un bras vers la porte comme si elle donnait des
ordres à un enfant récalcitrant.


Dana éclata de rire, mais prit enfin la direction indiquée.


— C'est bon, lança-t-elle par-dessus son épaule. Pas la
peine d'insister. Heureuse d'avoir fait votre connaissance, Max.


La porte de la salle de bains claqua.


— Je ne suis plus là ! lança-t-elle d'une voix très
audible.


Un petit silence suivit. Caroline s'éclaircit la voix.


— Elle est démente, dit-elle en se tournant vers Max. C’est
de famille, chez elle. Dana est la sœur que je n'ai jamais eue. J'espère que
vous l'excuserez.


Max regarda son visage souriant et sentit son cœur décrire un
triple saut périlleux.


— On ne choisit pas sa famille, dit-il. Vous avez rencontré
mon frère, et pourtant vous êtes d'accord pour dîner de nouveau avec moi.


Il glissa une mèche de cheveux derrière l'oreille de Caroline et
ses doigts s'attardèrent pour effleurer sa joue. Les yeux de la jeune femme
s'écarquillèrent de nouveau, et elle entrouvrit légèrement les lèvres. C'était
une invitation. Même si elle n'était pas totalement consciente.


Pris d'une impulsion, il baissa la tête et, cette fois, posa un
très rapide baiser sur ses lèvres.


— Bonne nuit, Caroline.


Elle ne fit pas un geste pour le raccompagner jusqu'à la porte.
Figée sur place, elle le regardait fixement, les yeux ronds et pleins de
stupeur. D'intuition, il comprit que c'était une première pour elle.


Il comprit aussi qu'il aurait un mal fou à attendre le jeudi
soir.
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Le père de Lennie Farrell s'était installé pour sa retraite à la
montagne, dans un grand chalet flanqué d'une allée pavée et d'un bass-boat
flambant neuf. Steven en avait presque l’eau à la bouche. Il s'apprêtait à
tester une de ces petites merveilles ce week-end, grâce au rendez-vous arrangé
par Helen. La fille s'appelait Suzanna Mendelson et elle était tout émoustillée
à l'idée de sortir avec un véritable enquêteur de police. Au téléphone, elle
lui avait semblé très gentille et très jeune. Et totalement inexpérimentée en
pêche. Finalement, le bateau deux cents chevaux avec GPS intégré appartenait à
son papa. Suzanna ne
savait pas à quoi
servait ledit GPS, mais son papa semblait en être content. Steven avait le
pressentiment que ce rendez-vous, comme la vaste majorité de ceux que sa tante
lui organisait, serait un désastre complet. C'était bien dommage, parce que le
père de Suzanna semblait avoir un bateau de rêve.


Il fixait avec convoitise celui de Farrell quand la porte
d'entrée s'ouvrit sur une petite femme ronde avec un doux sourire. Un délicieux
arôme s'échappa de la maison.


— Agent Thatcher ? Je suis Sharlene Farrell. Entrez,
entrez. Mon mari vous attend.


Dans la pièce principale du chalet, Gabe Farrell était assis
dans un fauteuil relax en cuir, les jambes calées sur un repose-pieds.


— Gabe, voici l'agent spécial Thatcher. Asseyez-vous, je vous
en prie.


— Vous me pardonnerez de ne pas me lever, lança Gabe
Farrell. Une journée entière à pêcher avec des gamins de dix ans, ça laisse de
sacrées courbatures. Avec de la chance, je serai sur pied la semaine prochaine.


Sharlene s'empressa de draper un plaid tricoté sur les jambes de
son mari. Steven réprima un sourire en voyant Gabe Farrell le repousser d'un
air exaspéré.


— J'ai des courbatures, Sharlene, je ne suis pas infirme.
Sans se démonter, Mme Farrell secoua le plaid, le replaça sur les jambes de son
mari et s'éloigna vers la porte.


— Je vous apporte du café et du gâteau, et je vous laisse à
vos affaires.


— Bonté divine..., grommela Farrell en repoussant de
nouveau le plaid. Un jour, elle me fera perdre la raison.


Il repositionna ses jambes et ajouta :


— Je vous écoute, Thatcher. Qu'est-ce qui vous amène par
cette magnifique journée de printemps, à part l'espoir de goûter aux
pâtisseries de ma charmante épouse ?


Steven se carra dans son fauteuil. Un napperon empesé sur le
dossier lui chatouilla la nuque.


— Mary Grâce Winters, dit-il.


Farrell haussa des sourcils blancs comme neige.


— Je crois m'en souvenir, rétorqua-t-il sèchement.


— C'est ce qu'on m'a dit. Dimanche dernier, les gars du
comté de Sevier ont sorti sa voiture du fond du lac Douglas. Sous les sièges,
ils ont retrouvé son portefeuille, avec son permis de conduire et des photos de
Robbie bébé. Et un sac à
dos appartenant à l'enfant.


— Pas de corps ?


— Rien.


— J'ai toujours pressenti que cette pauvre femme avait
connu une fin violente, marmonna Farrell en plissant les
yeux. Et j'ai toujours soupçonné son mari d'y être pour
quelque chose.


— Il n'a jamais été mis en examen.


— Non, soupira l'ancien flic. J'avais tout ce qu'il fallait
pour montrer que la femme de Winters était victime de violence conjugale, mais
aucune preuve de la responsabilité du mari dans sa disparition. C'était
extrêmement frustrant.


Steven se redressa dans son fauteuil.


— Vous aviez des preuves de violence conjugale ?


Farrell se massa la nuque.


— Vous avez vu les photos, j'imagine ?


Steven sortit les deux photos du dossier.


— Seulement celles-ci.


Farrell fit une petite grimace.


— Il y en avait plein d'autres, dit-il. Une quinzaine en
tout. Des radios aussi. Elles montraient un nombre impressionnant
de fractures ressoudées sur l'ensemble de son squelette. Je ne me les rappelle
pas toutes. Je sais qu'il y en avait plusieurs au radius, et une à cet endroit.


Farrell tendit le doigt vers le milieu de sa cuisse, puis ajouta
sur un ton de sarcasme :


— Je me demande bien où sont passés tous ces documents.


Steven rangea son dossier dans sa serviette.


— Pourquoi Rob Winters n'a-t-il jamais été mis en
examen ?


Farrell soupira.


— Vous l'avez rencontré ?


— Non.


Eh bien, il a pleuré. Imaginez-vous un grand type baraqué qui se met à pleurer comme un bébé.
Il a fait des spots télé, d'abord pour supplier les ravisseurs de sa femme et
de son enfant de les lui rendre, ensuite pour les supplier de lui dire où ils
étaient enterrés. Il était tellement... convaincant. Même Sharlene le croyait
innocent. Il a tout fait pour coopérer avec nous. Il nous a laissés passer sa
maison au peigne fin, fouiner dans ses comptes bancaires.


— C'est comment, chez lui ? demanda Steven en sortant
un petit carnet de sa poche poitrine.


L'ancien policier hocha la tête pour indiquer que la question
était pertinente.


— Pas un meuble qui ne soit à sa place. Pas une particule
de poussière sur le sol. On aurait littéralement pu manger par terre. Les
épices classées par ordre alphabétique, le journal plié en trois parties égales.
Dans la buanderie, les cartons de lessive positionnés exactement à 2,5
centimètres du bord de l'étagère. Le garde-manger organisé en fonction de la
pyramide alimentaire. Je n'avais jamais vu un truc pareil.


— Un cas d'école de violence conjugale.


— Ouais. Ça et les photos, ça m'a suffi.


— Où était Rob Winters la nuit où ils ont disparu ?


— Il était de garde toute la soirée. Normalement, il aurait
dû arriver chez lui vers 1h30 et constater leur disparition. En fait, il ne l'a
signalée que le lendemain matin, vers 7 heures, 7h30, je crois. Tout est dans
le dossier. Du moins, tout y était.


Il s'interrompit : Sharlene arrivait avec du café et un
gâteau délicieusement parfumé.


— Merci, ma chérie, dit Farrell.


— Je t'en prie, mon chou, répondit-elle avec un regard
pétillant.


— J'ai entendu dire que vous étiez célèbre pour votre tarte à la patate douce, glissa Steven en acceptant
l'assiette qu'elle lui tendait. J'espérais pouvoir vérifier si elle méritait sa
réputation.


Sharlene eut un gloussement de jeune fille.


— Oh ! là, là !... Je ne peux pas servir de tarte
à la patate douce avant midi. Ça ne se fait pas, mon bon monsieur. Pour la
goûter, il faudra revenir nous voir.


La couverture tricotée réapparut sur les jambes de son mari, et
fut tout aussi prestement enlevée.


— Bavardez à votre aise, dit Mme Farrell, et appelez-moi si
vous avez besoin de quoi que ce soit.


Elle adressa un clin d'œil à Steven avant de quitter la pièce.


— Ce truc de la couverture, c'est juste pour vous énerver,
observa-t-il.


— Evidemment, dit Farrell.


Il lança un regard en direction de la porte et eut un sourire de
tendresse.


— On vit ensemble depuis cinquante ans, dit-il. On a fêté
notre anniversaire de mariage en décembre passé. Pas une seule fois je n'ai
levé la main sur elle.


Son sourire s'effaça et il ajouta :


— Je ne l'ai jamais trompée, non plus.


— Contrairement à Rob Winters, glissa Steven.


Le visage de son interlocuteur se durcit.


— Vous savez quoi ? Ça me rendait malade. Pas tant le
fait qu'il aille voir chez la voisine. Les hommes ne font que trop souvent ce
genre de conneries. Non, ce qui m'a vraiment écœuré, c'était l'attitude des
collègues. Ils répétaient tous que sa femme était « boiteuse »,
qu'elle ne pouvait pas, je cite, « satisfaire ses besoins ». De leur
point de vue, ça excusait le fait que Winters la trompe.


Il secoua sa tête aux cheveux blancs d'un air incrédule et
répéta :


— En tout cas, voilà comment il a expliqué qu'il soit
rentré chez lui à 7 heures du matin, la nuit de leur disparition. Il était dans
la maison d'à côté, avec sa petite amie.


— Holly Rupert. Son nom est dans le dossier.


Farrell hocha la tête.


— Quel genre de femme peut passer la nuit avec un homme à
quinze mètres de son épouse ? Bref, elle a confirmé son alibi... .


Il eut un rire sarcastique.


— Comme si elle allait le contredire ! Comme si elle
voulait se prendre son poing dans la figure !


Steven leva les sourcils.


— Il frappait aussi sa petite amie ?


— Pourquoi l'aurait-il épargnée ?


— Elle ne l'a jamais avoué.


— Bien sûr que non.


— Et Robbie ? demanda Steven. A l'école, personne n'a
remarqué de blessures ?


— Aucun des instits que j'ai pu interroger. Ils me l'ont
tout de même décrit comme un petit garçon aux grands yeux, replié sur lui-même,
qui ne jouait jamais avec les autres. Très intelligent, par contre. Il ne
ratait jamais un jour de classe, Mary Grâce y veillait. Toujours propre et bien
habillé. Il arrivait à l'école sans une tache sur ses vêtements, et il en
repartait dans le même état.


— Peur de salir ses vêtements ?


— C'est ce que je m'étais dit. Il y avait bien une
stagiaire qui pensait qu'il avait besoin de voir le psy. Elle avait remarqué
des grands bleus sur son dos.


Farrell fronça les sourcils et ajouta :


— Elle m'en a parlé au moment de la disparition de Mary
Grâce et de Robbie. Mais quand je suis revenu la voir, quelques semaines plus
tard, elle avait changé d'avis.


— Winters l'avait menacée ?


— Elle l'a nié, dit Farrell avec un haussement d'épaules.
En revanche, l'infirmière en chef du service d'orthopédie n'aimait pas Winters.
Elle s'appelait Nancy Desmond. C'est elle qui a soigné Mary Grâce pendant les
trois mois qu'elle a passés là-bas. Elle était prête à témoigner contre lui,
s'il avait été mis en examen.


— Il faudrait que je la voie.


— Impossible. Elle est morte dans un accident quelques mois
après la disparition de Mary Grâce. Sa voiture a quitté la route.


— Dommage.


— C'est elle qui m'avait transmis les photos et les radios.
Elle avait conseillé à Mary Grâce de prendre contact avec une maison d'accueil
pour femmes maltraitées. Elle lui avait même donné des adresses. Mais, selon
elle, Mary Grâce se contentait de la fixer de ses grands yeux bleus sans jamais
dire un mot.


— Est-il possible qu'elle se soit enfuie avec son
fils ?


— Tout est possible, en théorie. Mais, après sa dernière
chute, elle était à peine capable de soulever une tasse à café. Sans parler
d'échapper à un mari brutal.


Une lueur s'alluma dans les yeux de Farrell, et il ajouta :


— Qu'allez-vous faire, maintenant ?


— Me renseigner sur les allées et venues de Mary Grâce
juste avant sa disparition, et sur l'alibi de Winters.


Farrell eut un hochement de tête satisfait.


— Et puis ?


— Et puis vérifier toutes les cliniques dans un rayon d’une
ou deux heures de route, pour voir si quelqu'un peut identifier Mary Grâce
comme patiente. Je cherche à établir qu'elle a subi des violences régulières et
significatives. Je veux aussi établir que Winters a pu tuer sa femme et couler
sa voiture au fond du lac Douglas.


— Regardez du côté des cliniques dans le Tennessee glissa
Farrell. C'était ce que j'avais prévu de faire.


— Qu'est-ce qui vous en a empêché ? Pourquoi avez-vous
classé l'affaire ?


— Ce n'est pas moi qui ai pris la décision. Dixon. le
prédécesseur de Ross, croyait dur comme fer à l'innocence de Winters. Je dois
dire qu'il y a eu des jours où j'y croyais presque, moi aussi. Soit ce type
souffrait vraiment de la perte de sa femme et de son fils, soit c'est le
meilleur comédien que j'aie jamais rencontré.


Il eut un petit soupir avant de poursuivre.


— Peu après les faits, j'ai dû prendre ma retraite. Dixon a
classé l'affaire quelques mois plus tard. Le temps a passé, et la plupart des
gens ont oublié.


— Pas vous, apparemment.


Farrell braqua un regard perçant sur le visage de Steven


— Je n'ai jamais oublié une seule victime. Encore moins les
enfants disparus. Je revois encore les visages de tous ceux que j'ai
recherchés. Vous avez des enfants, Thatcher !


— Oui.


Steven ferma les yeux et leurs visages surgirent devant ses
paupières.


— Trois garçons. Six, treize et seize ans.


— Je parie que vous donneriez volontiers votre vie pour
eux.


— Sans me poser de questions.


— Avec Sharlene, on a perdu notre première fille quand elle
était encore bébé. La mort subite du nourrisson. On en a eu d'autres, mais on
n'a jamais oublié celle qu'on avait perdue. Quand des salopards s'en prennent à
des enfants, je ne peux pas m'empêcher de le considérer comme une insulte
personnelle.


— Je vous comprends, dit Steven en consultant sa montre.
Mais je dois y aller. Je veux jeter un coup d'œil à la voiture qu'ils ont sortie
du lac.


Il était à la porte quand il entendit Farrell le rappeler.


— Oui ?


— Je suis étonné que vous ne m'ayez pas parlé de
l’injonction d'éloignement.


Steven s'arrêta net, pivota sur ses talons et revint s'asseoir
dans le fauteuil qu'il venait de quitter.


— Injonction d'éloignement ?


— Celle que Mary Grâce a demandée contre son époux la
veille de sa « chute » dans l'escalier.


— Ce n'était pas dans le dossier, grommela Steven.


— Intéressant.


— Racontez-moi.


— La veille de son accident, il y a neuf ans, Mary Grâce
est allée voir un jeune avocat de l'assistance
judiciaire, pour demander des mesures d'éloignement contre Rob. L'avocat a
présenté la demande au juge un mercredi après-midi. Le juge a à peine eu le
temps de l'examiner : le jeudi matin, le petit Robbie a appelé les secours
parce qu'il avait retrouvé sa mère inconsciente, la corde dorsale pincée, dans
une flaque de sang coagulé au pied de l'escalier du sous-sol.


Steven secoua la tête, incrédule.


— Et personne n'y a rien vu d'anormal ?


— A part moi, pas vraiment. Depuis des années, Rob Winters
nous peignait un portrait de sa femme comme déprimée, mélancolique. Il disait
qu'elle ne s'était jamais remise du bébé qu'elle avait perdu quelques années
plus tôt. Il insinuait qu'elle buvait. Il y avait de l'alcool
chez eux, mais on n'en a trouvé aucune trace dans son organisme. Les médecins
ont dit qu'elle était restée trop longtemps inconsciente après sa chute pour
qu'on puisse établir avec certitude si elle avait bu.


Farrell haussa les épaules.


— Là encore, il aurait fallu que vous voyiez Winters. Il
semblait bouleversé par l'accident de sa femme. Il lui rendait visite tous les
jours à l'hôpital.


— Et l'avocat qui a demandé l'injonction ?


— Un jeune homme du nom de Smith. John Smith. Vous pouvez
toujours essayer de le retrouver, mais il a quitté la ville.


— Comme par hasard, dit Steven sèchement. Et le juge ?


— Il voulait réunir davantage d'informations avant de
signer l'injonction. Puis Mary Grâce a fait sa chute. Rien ne permettait de
penser que Rob était dans les parages au moment de son accident. Et ce n'était
pas la première fois qu'elle tombait.


— Winters était de service, au moment de sa chute ?


— En théorie. Tout ça s'est passé à peu près deux ans avant
sa disparition. Par la suite, personne n'a jamais remis son alibi en question.


— Je vais m'en charger, murmura Steven.


— Bien.


De nouveau, Farrell attendit que Steven eût presque quitté la
pièce pour le rappeler.


— Thatcher ?


— Oui ? demanda Steven.


— Mettez-moi ce salopard à l'ombre pour un bon bout de
temps.
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Steven manipulait la statuette en terre cuite comme si elle
avait été un vase Ming. L'objet ne figurait pas dans le rapport initial :
Russell Vandalia, le chef du garage, lui avait expliqué qu'il l'avait retrouvée
en dégageant la boue du plancher de la voiture. Ce même Vandalia se tenait
maintenant à quelques mètres et se détournait à intervalles réguliers pour
cracher dans une boîte de conserve. Sans doute se croyait-il très discret. Près
du mécanicien, Tyler McCoy, l'adjoint du shérif, surveillait tout le monde d'un
air suspicieux.


— On dirait la Vierge Marie, dit Vandalia. Mais c'est pas
ce qu'il y a marqué dessus.


Steven retourna la statuette et plissa les yeux.


— Sainte Rita de Cascia, lut-il.


— C'est qui ? demanda McCoy. Je ne suis pas
catholique, moi.


— La sainte patronne des causes désespérées, répondit
Steven. C'était aussi le nom de l'école de filles catholique de ma ville
natale.


Steven, lui, était catholique. Il avait été enfant de chœur ;
il avait même envisagé, à une époque, d'entrer au séminaire. C'était avant que
Melissa Peterson, la plus belle fille de la classe, ne lui montre tout ce qu'il
aurait raté, à l'arrière de la Olds Cutlass flambant neuve de son père. Un mois
après, il avait confessé son péché et récité cinq Ave. Deux mois plus tard, il
avait dit oui à sa future femme. Il ne le regrettait pas. Il ne s'autorisait
pas à le regretter. Son fils aîné, Brad, était l'une des trois joies de sa vie.
Les deux autres, c'étaient Matt et Nicky. La pêche arrivait seulement en
quatrième position.


— Je me demande bien ce qu'elle foutait là, dit McCoy.
Brusquement ramené au présent, Steven se posa la même question. La présence de
la statuette dans la voiture était complètement incongrue.


— Faut poser la question au détective Winters, fit
doucement remarquer Vandalia. Il a eu l'air tout retourné quand il l'a vue.


Steven retourna vivement la tête.


— Winters est passé ici ?


— Oui m'sieur. Lundi après-midi. Il l'a regardée un bon
bout de temps, cette statuette. On aurait dit qu'elle le perturbait.


Steven inspira longuement avant de reposer l'objet sur la table
pliante à côté de la voiture.


— C'est vous qui avez remonté le véhicule, McCoy ?


— Exact. On est tombés dessus en cherchant la victime d'un
accident de jet-ski.


— Où se trouvait-elle exactement ? Dans quelle partie
du lac ?


Steven se déplaça vers une grande carte murale de la région.
McCoy le suivit et lui indiqua la partie sud-est du lac Douglas.


— Par ici, dit-il. Il y a sept ans, ce coin-là n'était pas
encore développé. Quelques randonneurs venaient y camper, mais, dans
l'ensemble, c'était désert. La voiture se trouvait à peut-être cent cinquante
mètres du rivage.


— Elle n'est pas arrivée là en roulant, dit Steven d'un ton
songeur.


Il fronça les sourcils comme s'il visualisait sa trajectoire.


— On a bloqué l'accélérateur et on l'a laissée voler. Cette
statuette est-elle assez lourde pour enfoncer la pédale au plancher ?


— C'est ce que je me disais, murmura Vandalia.


— Et si le ravisseur avait fait une espèce de fixation
religieuse ? proposa McCoy.


— Possible, dit Steven. J'aimerais quand même savoir
pourquoi Winters a été aussi troublé par l'objet.


Il lança un dernier regard à la petite Sainte Rita fêlée.


— Il est temps que j'aille bavarder avec lui.
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— On ne t'entend pas beaucoup, remarqua Dana.


Elle remit une poignée de pop-corn au beurre dans sa bouche,
tout en observant Caroline du coin de l'œil. Celle-ci regardait le match d'un
air absent. Tom venait de rater deux balles, et elle ne l'avait même pas
remarqué.


— Qu'est-ce qui se passe ?


Son amie cligna des yeux puis lui lança un regard en coin.


— Je pensais, voilà tout.


— On est vraiment dans la merde, alors. Oups ! J'ai
dit un gros mot.


Dana se couvrit la bouche et lança un regard circulaire aux adolescents qui les entouraient.


— T'inquiète, dit Caroline. Ils te battent à plate couture.
Ces jeunes connaissent des mots que je n'ai jamais entendus en sept ans de vie
commune avec un...


Elle s'interrompit abruptement et ferma les yeux.


— Oh ! mon Dieu...


En sept ans de vie commune avec un flic. Pas besoin d"être un génie pour deviner ce
que Caroline avait failli laisser échapper. Ce qu'il y avait de surprenant,
c'était son dérapage. Caroline ne dérapait jamais. De toutes les femmes que
Dana avait accueillies à la Hanover House, Caroline Stewart était la plus
résolue à se construire une nouvelle vie. Elle avait pris toutes les
précautions nécessaires – et même certaines que Dana jugeait exagérées. La
couleur de cheveux que Caroline avait choisie sept ans auparavant, par exemple,
restait une pomme de discorde entre elles.


Il fallait reconnaître que la stratégie de son amie était
payante... à condition de ne pas y regarder de trop près. Sept ans après leur
fuite, Caroline et son fils jouissaient toujours d'une liberté relative. La
vraie liberté, ce serait quand elle cesserait de sursauter chaque fois que
quelqu'un arrivait derrière elle. Quand elle se sentirait bien dans sa peau et
aurait une vie à elle. Quand Tom ne serait plus écrasé par la responsabilité de
protéger sa mère. Selon Caroline, la liberté relative, c'était suffisant. Dana
pensait autrement ; elle savait aussi qu'elle dépensait inutilement sa
salive à se disputer avec Caroline.


A présent, cette dernière se recroquevillait sur le gradin, la
main sur la bouche, l'air aussi coupable que si elle avait demandé le pape en
mariage.


— Qu'est-ce qui m'arrive ? chuchota-t-elle. C'est la
première fois en sept ans !


— Peut-être que tu commences enfin à te sentir en sécurité,
suggéra Dana en haussant les épaules.


Caroline fixa le terrain de jeu sans répondre.


— J'ai bien fait de me réveiller à temps pour faire la
connaissance de Max, hier soir, poursuivit Dana. Sinon, j'aurais dû me fier au
compte rendu de Mme Polasky. Il était assez exact, remarque. Elle m'a dit que
Max Hunter était ce qu'elle avait vu de plus sexy depuis vingt-cinq ans


Et il a des yeux tendres, ajouta-t-elle en silence. En presque dix ans de
métier, Dana avait appris à se fier à son intuition. Les violents, les
coléreux, les bourreaux qui transformaient la vie de ses clientes en un enfer
vivant, elle les repérait assez facilement. Max Hunter, en revanche, lui
semblait quelqu'un de foncièrement bien. Le genre d'homme que Dana voulait
absolument pour son amie.


— Il m'avait invitée à dîner ce soir, dit subitement
Caroline.


— Deux soirs de suite ! Intéressant. Heureusement que
tu avais le match de Tom !


— Qu'est-ce que tu veux dire ?


Dana eut un sourire suffisant qui signifiait qu'elle s'apprêtait
à charrier son amie.


— Je veux dire que, si tu as refusé, ce n'est pas parce que
tu avais la trouille. Tu avais une bonne excuse.


— Lâche-moi, d'accord ?


Dana lança une poignée de pop-corn dans sa bouche en continuant
à ricaner.


— Quand tu as refusé, il t'a proposé de reporter
l'invitation à demain soir ?


— Oui.


— Et tu as accepté ?


— Oui.


Le ton sombre et les monosyllabes de Caroline éveillèrent la
compassion de Dana, mais elle n'en laissa toutefois rien paraître. Son amie
n'avait pas besoin d'être dorlotée.


— Et maintenant tu te demandes dans quoi tu t'es
fourrée ?


— Oui, soupira Caroline.


— Au point que tu n'arrives pas à faire des phrases de plus
d'un mot.


Caroline darda sur elle un regard noir.


— C'est bon, Dana.


— Tu t'es bien amusée, hier soir ?


— Oui, répondit Caroline en se mordant la lèvre. C'était
une des meilleures soirées de toute ma vie.


De nouveau, Dana lutta contre un accès de compassion. Que de
fois résistait-elle à l'envie de prendre dans ses bras les femmes dont elle
s'occupait ! C'était parfois un geste de réconfort approprié. Mais, la
plupart du temps, elle se l'interdisait. Ses patientes avaient plutôt besoin
d'être poussées avec douceur et fermeté. Le problème, c'était que Caroline
n'était pas une « patiente ». Cette femme qui se mordait la lèvre
devant elle était sa meilleure amie. Réprimant ses sentiments, Dana haussa les
épaules d'un air nonchalant.


— Eh bien, retourne au restaurant avec lui, dit-elle, comme
si cela n'avait aucune importance à ses yeux. Au pire, tu en tireras un repas
gratuit.


Caroline fronça les sourcils.


— C'est affreux, ce que tu viens de dire.


Puis son regard s'adoucit : elle avait manifestement
compris la tactique de Dana. Elle émit un immense soupir et reporta son regard
sur le terrain.


— Son frère a réparé ma voiture.


— Quoi ?


— Son frère, David. Tu sais, celui qui...


— Celui qui a remis la Shaw à sa place ? Il me plaît
déjà.


Caroline se mordit les joues en essayant de réprimer un sourire,
puis elle y renonça et son visage se transforma.


— Je dois dire que ça valait le coup d'œil, dit-elle en
gloussant. Bref, j'avais dit en passant à David que mon démarreur était fichu,
et tout à l'heure il a débarqué dans mon bureau, mes clés à la main. Il avait
fait remorquer ma voiture jusqu'à son garage où, comme par hasard, il avait un
démarreur d'occasion dont il voulait se débarrasser.


— Tu lui as dit quoi ?


— Eh bien... j'ai réussi à le convaincre de me laisser
payer la pièce. Il n'a rien voulu accepter pour la main-d'œuvre. Alors je l'ai
remercié et j'ai repris mes clés. Il semblait tellement heureux de pouvoir me
rendre service... et j'avais besoin de faire réparer ma voiture !


Elle recommença à se mordiller la lèvre.


— Qu'est-ce que je pouvais faire d'autre ?


— Ça dépend. Il ressemble à Max ?


— Oui, dit Caroline en plissant les yeux.


— La moindre des choses aurait été de lui dire qu'une
copine à toi avait besoin d'une révision.


— En parlant de toi ou de ta voiture ? demanda
Caroline sèchement.


— Les deux, répondit Dana avec un grand sourire.


Elle se baissa vivement pour éviter la poignée de pop-corn dont
Caroline la bombardait.
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Une pluie de printemps fine et froide tombait sur le toit de la
voiture de location de Steven, garée dans l'allée vide devant chez Winters. A
l'intérieur de la voiture, on n'entendait que le balayage régulier des
essuie-glaces.


— Et maintenant ? dit Steven tout haut.


Il s'affaissa devant le volant et se pinça l'arête du nez. La
migraine commençait à poindre. Sue Ann Broughton était terrifiée, Steven
l'avait vu dans ses yeux. Il avait également remarqué les bleus sur son visage
et son cou. D'après leur couleur estompée, ils avaient trois ou quatre jours.
Ce qui signifiait qu'ils dataient du moment où Winters avait appris la nouvelle
au sujet de sa femme et de son fils. Ces affaires de violence conjugale étaient
franchement détestables. Surtout quand l'un des membres du couple était un
flic.


Secouant sa mauvaise humeur, Steven sortit son téléphone et
appela Ross sur sa ligne directe.


— Lieutenant ? Winters ne vous a pas dit qu'il partait
en voyage, par hasard ?


— Non, il a seulement dit qu'il avait besoin de prendre
quelques jours pour se remettre, après la découverte de la voiture.


— Vous lui avez demandé de ne pas quitter la ville,
j'imagine ?


— Oui.


Il y eut un silence. Puis, d'une voix lasse, Ross reprit :


— Pourquoi ?


Steven laissa son regard vaguer sur la maison de Winters qui
n'était plus occupée que par sa petite amie battue.


— Parce qu'il
s'est fait la malle.
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— Je croyais que les garçons étaient censés prendre moins
de temps pour se préparer que les filles.


— Sauf quand ils savent que les filles les attendent à la
sortie, rétorqua Caroline.


Elle indiqua du regard le groupe d'adolescentes qui guettaient
l'équipe de basket devant les vestiaires.


— Ça y est, je le vois. On va pouvoir y aller.


Tom se détacha du groupe et resta en arrière pour échanger
quelques mots avec l'entraîneur. Son visage n'exprimait pas précisément le
contentement.


— De quoi parlent-ils ? chuchota Dana.


— Tom n'a pas très bien joué, ce soir. Il a raté plusieurs
balles faciles et il a fait deux fautes. Mais Frank est un bon entraîneur. Il
ne les engueule jamais. Il est sans doute en train de lui conseiller de ne pas
se laisser déconcentrer par les pom-pom girls.


Dana fronça les sourcils.


— Ça n'a jamais été un problème jusqu'ici. Tom a des
soucis, en ce moment ?


Caroline regarda son fils parler à l'entraîneur en gardant la
tête baissée, et le trouble l'envahit à son tour.


— Il n'a pas dit grand-chose au petit déjeuner. Je crois
qu'il a été un peu perturbé par sa rencontre avec Max.


— Je me posais justement la question. Ce serait plutôt
normal.


— Mais ça lui passera, non ?


— La vie continue, Caro. Notre Tommy va devoir s’habituer à
l'idée que sa maman attire les beaux mecs comme un aimant.
Ouille !


Les deux femmes levèrent la tête en voyant Tom approcher.


— Pas facile, ce soir, hein ? dit Dana.


— Nan, grommela-t-il d'un air sombre.


Sans un mot de plus, il s'éloigna vers la sortie.


— Répondre par monosyllabes quand on est énervé, c'est de
famille, murmura Dana en lui emboîtant le pas.


— Tom, dit Caroline, de quoi est-ce que tu parlais, avec
Frank ?


— Rien, dit Tom en pressant le pas.


— Comme tu voudras. Par ici, Tom. On va au parking.


Elle fit un geste vers la droite, alors qu'il se dirigeait vers
l'arrêt de bus à gauche.


Tom lança un regard à Dana, puis haussa les épaules.


Tous trois marchèrent en silence quelques instants, puis
s'arrêtèrent devant une très vieille Toyota.


— C'est quoi, ça ? demanda Tom en lançant un regard
noir à sa mère.


— Ma voiture.


Caroline ouvrit la portière du conducteur et appuya sur le
bouton d'ouverture centralisée.


— Monte, dit-elle.


Voyant qu'il ne bougeait pas, elle ajouta :


— S'il te plaît.


Il monta à l'arrière et attendit à peine que Dana et Caroline
aient attaché leur ceinture pour exploser.


— Comment tu as fait ? Je croyais qu'on n'avait pas
assez d'argent pour m'envoyer en colo de basket parce qu'on devait économiser
pour réparer ce tas de ferraille.


Il décocha un coup de poing à la garniture déchirée de la
banquette arrière, puis se laissa rebondir dessus, les bras serrés sur sa
poitrine.


— Houlà, dit Dana. Il se replie sur lui-même.


Caroline se força à respirer calmement. Tom se mettait rarement
en colère. C'était même tellement exceptionnel qu'elle n'avait presque aucune
expérience dans ce domaine.


— Tom, je suis vraiment désolée que tu aies eu un mauvais
match. Comme ça ne t'arrive pas souvent, tu n'as pas l'habitude de surmonter ta
déception.


« Pas mal, pensa-t-elle. Pas mal du tout. »


— Ça ne te donne pas pour autant le droit d'être
désagréable. Alors, tu arrêtes tout de suite. On reparlera de tout ça quand on
aura déposé Dana.


Tom se redressa sur le siège arrière.


— Comment tu as trouvé l'argent pour faire réparer la
voiture ? demanda-t-il.


Son ton était soupçonneux, et sa question allait à l’encontre de
l'ordre explicite qu'elle venait de lui donner.


Caroline soupira en sortant de la place de parking.


— David, le frère de Max, me l'a réparée.


Il y eut un petit silence.


— C'est vraiment très gentil de sa part, dit Tom
froidement.


Surprise, Caroline leva les yeux vers le rétroviseur. Son fils
avait détourné le visage vers la vitre, mais son profil éclairé à intervalles
réguliers par les lampadaires suffit à au glacer le sang.


— Qu'est-ce que tu insinues ?


— Rien.


La colère bouillit en elle.


— Alors là, dit-elle, si tu crois que tu peux lâcher une
remarque pareille sans t'expliquer, tu te trompes !
Qu'est-ce que tu insinues ?


— Caroline..., murmura Dana.


Caroline crispa ses mains tremblantes autour du volant. Elle
détestait ce genre d'affrontement ; elle en avait presque la nausée. Mais
Tom était son fils. Elle devait faire face à ce qui se passait dans sa tête. Et
lui rappeler qu'il ne pouvait en aucun cas lui manquer de respect.


— S'il est assez grand pour s'aventurer sur ce terrain, il
est assez grand pour s'expliquer, dit-elle à Dana. Tom, je
t'écoute.


— Pourquoi le frère de Max a réparé ta voiture ?
demanda-t-il sur un ton acerbe.


— Par gentillesse. Il a dîné avec Max et moi hier soir, et
je lui ai dit en passant que mon démarreur était cassé. Il a voulu me rendre
service.


— Comme ça ?


— Oui, répliqua Caroline avec un soupir d'exaspération.
Comme ça, pour rien. Tom, il y a des gens dans ce monde qui rendent service
sans rien attendre en retour. Tu es capable de le comprendre ?


Tom garda le silence un moment.


— Ouais, dit-il enfin. Je vois.


Caroline se mordit l'intérieur de la joue. Le trajet jusqu'à
l’appartement de Dana se poursuivit dans un silence tendu. En détachant sa
ceinture de sécurité, Dana lui tapota l'épaule.


— Il n'a que quatorze ans, Caroline.


— Bonne nuit, Dana.


Celle-ci jeta un regard troublé à l'arrière de la voiture avant
de claquer la portière.


Caroline conduisit pendant cinq minutes avant de réussir à
calmer les battements de son cœur et à parler d'une voix égale.


— Tom, on a traversé ensemble de sacrées épreuves, et j'ai
toujours été franche avec toi. Je te demande de me témoigner le même respect.


Elle s'arrêta à un feu rouge et regarda dans le rétro. Il
regardait toujours par la vitre.


— Tom, j'aime bien Max.


La mâchoire de son fils se crispa.


— Il me plaît même beaucoup. Et je vais être franche avec
toi. Toute cette histoire, c'est nouveau pour moi. Je ne sais pas trop comment
ça va se passer. Mais je sais que je me sens heureuse quand je suis avec lui.
Si tu voulais bien lui donner une chance, je crois qu'il pourrait te plaire, à
toi aussi.


Tom ne bougea pas d'un cil. Le feu passa au vert. Caroline
secoua la tête et démarra.


Cinq minutes s'écoulèrent avant que Tom ne reprenne la parole.


— Les gens rendent peut-être service comme ça, sans
raison. Mais pas les hommes.


Oh ! mon fils..., pensa Caroline
en luttant contre les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle aurait donné
n'importe quoi pour que son fils ne croie pas ce qu'il venait de dire.


— Tom, je...


Il se pencha vers elle, si rapidement qu'il la fit sursauter. Il
entoura son appuie-tête de ses mains et le secoua durement.


— Je n'arrive pas à croire que tu ne t'en rendes pas
compte, maman. Je n'arrive pas à croire qui tu puisses être aussi
naïve.


Caroline fixait la route devant elle. Ses mains serraient le
volant si fort qu'elle en avait mal aux phalanges. Elle inspira et expira
profondément. Naïve ? Peut-être. Mais elle préférait être naïve qu'amère.
Même s'il avait dû lui arriver, sans s'en rendre compte, de céder à l'amertume,
elle aussi. Sinon, de qui son fils l'aurait-il apprise ? Subitement, sa
relation naissante avec Max prit une signification d'autant plus forte.


— Je dîne avec lui demain soir, dit-elle d'une voix ferme.


— Maman ! s'écria Tom.


Puis il lâcha l'appuie-tête et s'écroula sur le siège arrière,
le visage plissé de colère.


Quelques minutes plus tard, Caroline se gara dans le parking de
leur immeuble, ravie de trouver une place tout près de l'entrée. Le quartier
était difficile, la nuit venue. Un jour, elle aurait les moyens de leur payer
un appartement ailleurs. Un jour, son fils s'apercevrait que les gens... que
les hommes pouvaient être
bons. Elle se retourna et affronta son regard.


— Je sais que, si tu es en colère, c'est parce que tu
m'aimes, Tom. Je te demande de m'aimer assez pour me faire confiance.


Son fils secoua la tête.


— J'ai confiance en toi, marmonna-t-il. Ce n'est pas le
problème.


Il sortit de la voiture et s'élança vers les marches d'entrée
sans l'attendre ni se retourner.
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Caroline était tendue, aujourd'hui. Max l'avait remarqué dès
qu'elle lui avait apporté son premier café de la journée. Des ondes de stress
émanaient de la jeune femme, si intenses qu'elles étaient presque tangibles.
Elle soutenait néanmoins que tout allait bien.


Après les cours, une réunion avec le doyen s'était prolongée au
point que Max s'était demandé si Caroline l'attendrait encore pour dîner
– mais, à son retour au département d'histoire, elle était là. C'était bon
signe.


A présent, ils avaient quitté la faculté et marchaient côte à
côte en direction de sa voiture. Caroline semblait à des années-lumière de lui.
Quelque chose avait changé. Quoi ? Max s'était creusé la cervelle pour
savoir quelle part de responsabilité il avait dans ce brusque revirement, et
avait fini par conclure qu'il n'y était pour rien.


En frissonnant, il remonta le col de son manteau. Il avait
oublié la cruauté de ces coups de froid qui survenaient au début du printemps.
Caroline aussi était glacée, elle claquait des dents. Son manteau n'avait pas
l'air très chaud. Max pensa à sa vieille voiture bringuebalante et au quartier
miteux où elle vivait. Ne pouvait-elle s'offrir quelque chose de mieux ?
Un désir de protection se fit de nouveau sentir en lui, mais, cette fois, Max
ne fut pas surpris.


Entièrement concentré sur Caroline, il ne remarqua même pas la
plaque de glace. L'instant d'après, ses pieds se dérobèrent sous lui.


— Mmm..., grommela-t-il.


Puis il entendit un bruit sourd, celui de sa tête s'écrasant sur
le bitume.


L'espace d'un instant, tout devint noir. Max ouvrit les yeux et
vit des étoiles. Heureusement, elles étaient dans le ciel à leur emplacement
normal. Il remua un pied, l'autre : tous deux
fonctionnaient normalement. Avec un soupir de soulagement, il se redressait sur
les coudes quand Caroline apparut à côté de lui.


Elle s'agenouilla et se mit à l'examiner à la recherche de
fractures.


— Que s'est-il passé ?


— Je m'entraînais à la gym, répondit Max sèchement. J'ai
voulu faire un triple lutz.


Caroline, qui examinait ses genoux, leva les yeux avec un
sourire.


— C'est du patinage artistique, ça.


— C'était juste pour être sûr que... aïe !... que vous
suiviez.


— Je vous assure que oui, murmura-t-elle.


— Vraiment ? demanda-t-il d'une voix encore plus grave
que d'habitude.


Caroline soutint un moment son regard avant de baisser les yeux
et de lui tâter rapidement les chevilles. Evidemment qu'elle suivait. Elle ne
pensait qu'à lui depuis le début de la journée. A travers la cloison, elle
avait guetté les bruits sourds de sa canne quand il marchait de long en large,
les vibrations rauques de sa voix quand il répondait au téléphone. Tantôt elle
frémissait à la pensée de l'explosion de Tom, tantôt elle revivait la
merveilleuse soirée qu'elle avait passée à rire et à plaisanter avec Max et son
frère. Tout aussi vif était le souvenir des sensations lumineuses qui l'avaient
parcourue au moment où il avait effleuré sa lèvre du bout du pouce. Cette
infime caresse l'avait bouleversée. Et le minuscule baiser qu'il avait déposé
sur ses lèvres lui avait donné envie de bien plus qu'un dîner. Pour l'instant,
elle s'assit sur ses talons et releva les yeux. Max l'observait avec une
certaine curiosité. D'un coup, la chaleur qui lui était montée aux joues
s'étendit à son corps tout entier.


— Vous devriez montrer ce genou à un médecin, Max. Vous
n'avez pas d'autres blessures ?


— A part mon amour-propre, je crois que tout va bien. Il
eut une grimace de douleur et ajouta :


— Et mon coccyx. La poisse !


Il tenta de se relever et retomba sur le sol en étouffant un
juron.


— Laissez-moi vous aider, dit Caroline.


— Vous n'y arriveriez pas. Je vous entraînerais par terre
avec moi.


Il leva un sourcil, et un scintillement s'alluma dans son
regard.


— Ce n'est pas une mauvaise idée, en fait.


La taquinerie eut l'effet escompté : elle apaisa la
nervosité de Caroline et rétablit la complicité tranquille de leur dîner de la
veille en compagnie de son frère. En gloussant, elle s'arc-bouta sur ses talons
et croisa les bras sur sa poitrine.


— Bien tenté, Max. La prochaine fois, vous me faites le
coup de la panne ? Allez, accrochez-vous.


L'attitude de la jeune femme lui redonna confiance. Il attrapa
les avant-bras de Caroline et, à tous les deux, ils réussirent à le hisser
debout.


— Vous avez travaillé dans un hôpital, dit-il.


— Non, mais j'y ai passé un certain temps.


Elle aurait voulu ravaler ses paroles, mais c'était trop tard.
L'hôpital était un sujet dont elle ne parlait à personne. Même Dana ne
connaissait pas tous les détails des séjours qu'elle y avait faits. Pour tenir,
surtout dans les premiers mois qui avaient suivi sa fuite, elle avait dû
enfouir très profondément les souvenirs les plus douloureux. Mais, depuis peu,
certains d'entre eux semblaient s'échapper et remonter à la surface. Dana avait
raison : elle devait commencer à se sentir en sécurité. Ou alors elle
était tout simplement naïve, comme le lui avait dit Tom. Le souvenir de cette
accusation lui faisait encore mal.


— Voici votre canne, dit-elle en détournant les yeux. Je
vais passer devant, je vous préviendrai s'il y a d'autres plaques de glace.


— Je croyais que la femme était censée marcher à six pas
derrière l'homme, dit Max entre ses dents.


— Déformation professionnelle, opina Caroline. Vous vivez
au dix-huitième siècle, cher professeur.


Un bref grognement s'éleva en réponse. Jetant un coup d’œil
derrière elle, Caroline vit Max s'appuyer contre un lampadaire, le visage
crispé de douleur.


— Ou dois-je vous dire de cesser de jouer les machos et de
me laisser vous emmener à l'hôpital ?


— Je déteste les hôpitaux.


Se rappelant qu'elle partageait son aversion, elle se laissa
fléchir.


— D'accord. Mais permettez-moi de vous reconduire chez
vous.


— Non. Nous allons dîner au restaurant, même si je dois y
laisser ma peau.


Il fit un pas en avant et grimaça de nouveau.


— Ce qui semble fortement probable.


Caroline secoua la tête. Max n'était pas en état d'aller au
restaurant. Le mieux serait qu'il consulte un chirurgien orthopédiste, mais
elle n'allait pas insister. Il y aura
d'autres dîners, pensa-t-elle
pour se consoler de sa déception.


— Laissez-moi vous raccompagner, Max.


Il crispa la main autour de sa canne.


— Non. On va dîner ensemble.


Caroline leva les yeux au ciel. Max avait la tête dure.
Heureusement, car c'était elle qui avait encaissé le choc de sa chute.


— Vous savez quoi ? dit-elle. Je vous ramène chez
vous, j'improvise un repas et on dîne quand même ensemble.


Voyant qu'il ne bougeait pas, elle ajouta :


— Quel est le problème ?


— Ce n'est pas ce que j'avais prévu.


Caroline soupira. Les volutes blanches de sa respiration
dérobèrent momentanément son interlocuteur à sa vue.


— Les plans, ça se change, Max. Soit je vous raccompagne
chez vous, soit je vous emmène chez un médecin. A vous de décider.


— Vous êtes un vrai tyran.


Néanmoins, il avança d'un pas en s'appuyant lourdement sur sa
canne.


— Il paraît, confirma Caroline. Des gens qui me connaissent
mieux que vous me l'ont déjà reproché. Il se trouve que je suis également bonne
cuisinière.


— Allons-y, alors.


La maison de Max était grande, ancienne, peinte en blanc, avec
un treillis tarabiscoté sur l'avant-toit. Sur la véranda qui entourait deux
façades du bâtiment, une balancelle se mouvait doucement dans la brise du soir.
Au milieu de la pelouse, une balançoire-pneu pendait aux branches d'un grand
arbre. Une lampe brillait au-dessus de l'entrée ; à part cela, il n'y
avait aucun signe de vie à des kilomètres.


— C'est beau, chez vous, dit Caroline.


Elle avait toujours pressenti que ce genre de maison existait,
et que c'était dans ces maisons-là que vivaient les gens normaux. Les gens qui
s'aimaient. Les mamans qui berçaient leurs enfants pour les endormir le soir,
les maris qui murmuraient des « je t'aime » et autres tendresses sans
raison, qui ne buvaient jamais jusqu'au point de se mettre en colère et de
frapper tout le monde.


Caroline passa le point mort et contempla un instant la façade
devant elle. Elle entendait presque des cris de joie enfantins, elle voyait
presque des fleurs s'épanouir dans les parterres délaissés autour de la
véranda. Cette maison l’attirait comme un aimant – à moins que ce ne soit
l'illusion de normalité qui s'en dégageait. Quoi qu'il en soit, elle allait
au-devant d'une immense déception. Cet homme, cette maison... tout cela était
du domaine du fantasme.


 


 


Max contempla son profil éclairé par la lampe au-dessus de la porte d'entrée. Elle regardait la maison
avec une expression mélancolique qui lui serra le cœur.


— Ravie qu'elle vous plaise. Allons-y.


Par bonheur, l'allée devant la maison était vide. Ni David,
ni maman, pensa-t-il avec soulagement en cherchant
les clés dans sa poche. Il ouvrit la porte et fit entrer Caroline devant lui.


Enfin seuls, songea Max en
pénétrant à son tour dans l’entrée obscure.


Il appuya sur l'interrupteur. Caroline cligna des yeux, éblouie.


— Désolé. Ma grand-mère n'y voyait plus très bien, à la fin
de sa vie. Elle a fait installer des lampes très puissantes dans toute la
maison.


Il ôta ses gants et les glissa dans la poche de son pardessus.
Devant lui, Caroline pivota sur elle-même pour englober la pièce du regard. Il
se rendait compte, à présent, que sa réaction serait décisive.


— C'est beau, Max.


Elle s'éloigna vers un coin plein d'ombre et de toiles
d'araignée et passa l'index sur une série de traits de crayon verticaux.


— Oh, comme c'est mignon... Vous êtes où, là-dessus ?
Max sentit une douce chaleur remplir sa poitrine.


Caroline avait tout de suite repéré l'échelle de croissance
tracée sur le mur par sa grand-mère. Au lieu de s'attarder sur la peinture
défraîchie et le papier peint criard, elle avait d'emblée identifié une des
preuves d'amour qui faisaient de cette maison un refuge pour toute la famille.
Il s'avança vers elle, passa un bras autour de ses épaules et respira son
parfum avant de tendre le doigt vers une des plus hautes marques.


— Là. J'avais treize ans.


Caroline inclina la tête en arrière.


— Vous faisiez à peu près la taille de Tom aujourd'hui.


Et de qui a-t-il hérité cette stature ? se demanda Max. Mais il garda le silence, parce
que Caroline ne semblait pas prête à lui fournir la réponse, et aussi parce
qu'il n'était pas sûr de vouloir l'entendre.


— Je m'en souviens comme si c'était hier, dit-il.


En relevant la tête, Caroline effleura de ses cheveux l'épaule
de Max. Seuls quelques millimètres les séparaient, à présent. Max avança d'un
pas minuscule qui suffit largement à établir le contact. Elle se crispa
légèrement mais ne s'écarta pas. Il interpréta cette attitude comme un accord
tacite.


— Vous disiez, Max ?


Ses pensées avaient quitté les doux souvenirs du passé pour se
fixer sur le parfum porté par Caroline, et un présent qui réclamait
impérieusement son attention. Se rendant compte qu'il retenait son souffle, il
expira en tremblotant.


— J'avais treize ans, et je ne rêvais que d'un vélo de
cross. Mon grand frère en avait un que je jalousais depuis le jour où il
l'avait reçu. Je soupçonnais mon père de vouloir m'en offrir un, mais je
n'étais pas sûr qu'il arriverait à convaincre ma mère. Elle s'était déjà
farouchement opposée à celui de Peter.


— Peter, c'est votre grand frère.


— Oui. Il a cinq ans de plus que moi, et une sœur jumelle,
Catherine.


— Comme Catherine et Pierre de Russie, dit-elle d'une voix
amusée.


Max hocha la tête et en profita pour frôler la tempe de Caroline.
Il sentit ses cheveux accrocher légèrement ses joues râpeuses.


— Vous comprenez vite. Mon père était un mordu d'histoire.
Bref, il...


— Etait ?


Max s'éclaircit la voix.


— Il est mort dans un accident de voiture, il y a douze
ans.


Elle le regarda en silence pendant un moment.


— Vous l'aimiez beaucoup, dit-elle enfin.


Oui, pensa-t-il.
Autant qu'il est possible d'aimer un père. Mais les mots ne venaient pas. Sa
gorge s'était nouée pour refouler l'accès d'émotion qui montait en lui.


Caroline leva une main hésitante vers le visage de Max, et prit
sa mâchoire en coupe.


— Vous avez de la chance, dit-elle.


— Sans doute.


Debout devant lui, sans bouger, elle le fixait d'un regard bleu
plein de compassion et de tendresse.


— J'en déduis que vous n'avez pas eu la même chance, dit
enfin Max.


Elle retira sa main.


— Non, articula-t-elle avec un sourire forcé. Racontez-moi
la fin de votre histoire de vélo cross.


Il s'exécuta ; il aurait fait n'importe quoi pour effacer
la douleur qui s'était allumée dans ses yeux magnifiques.


— Ma mère pensait qu'on se briserait le cou, mais mon père
défendait dur comme fer l'idée que les garçons ont besoin de se défouler. Bref,
on avait fini de manger le gâteau d'anniversaire, et je n'avais toujours pas
reçu de cadeau. Je ne tenais plus en place, vous imaginez bien. Quand ma
grand-mère a voulu marquer ma taille sur le mur, j'ai refusé. Je lui ai dit que
j'étais trop grand pour ça. Elle a pris un air tellement triste... Je ne
supportais pas de la voir comme ça, alors j'ai cédé. Je suis venu me ranger
contre le mur et elle a tracé un trait au-dessus de ma tête. Puis elle s'est
hissée sur la pointe des pieds et m'a parlé à l'oreille. Elle m'a dit que
j'étais un homme, maintenant. Que c'était la dernière fois qu'elle marquerait
ma taille sur le mur.


Il déglutit. Il se rappelait le sentiment de vide qu'il avait
éprouvé en entendant cette phrase.


— Parce que vous aviez montré du respect pour ses
sentiments.


— Pardon ?


— Elle vous a considéré comme un adulte parce que vous
aviez été sensible à ce qu'elle éprouvait. Un enfant ne l'aurait pas compris.


Le souvenir de Max devint d'autant plus poignant.


— Vous devez avoir raison. Je n'y avais jamais pensé. Je me
disais que c'était la magie des treize ans. Ou bien que j’étais devenu
tellement grand qu'elle n'arrivait plus à atteindre le dessus de ma tête.


— Vous l'avez eu, votre vélo ?


— Oui. Je suis sorti en courant, et il était là, devant la
maison, flambant neuf. Mon père avait réussi.


Il se mit à rire doucement et ajouta :


— Le lendemain, quand je me suis cassé le poignet, il m'a
accompagné à l'hôpital. Et ma mère n'a pas dit un seul mot.


— Quel merveilleux souvenir...


Le regard de Max se posa sur le sommet de la tête de Caroline.
Ses cheveux café reflétaient l'éclat cru du plafonnier et il eut subitement
envie de la lumière tamisée d'un chandelier. Le vélo cross, l'anniversaire, sa
chute sur la plaque de glace, tout cela quitta brusquement son esprit. Un
souffle de désir attisait les braises qui couvaient en lui depuis le début de
la journée. Il avait envie d'elle.


— Pourquoi portez-vous toujours les cheveux attachés ?


Caroline écarquilla les yeux.


— Parce que c'est plus pratique. Max, que...


Mais il avait déjà enlevé l'élastique et commencé à détresser
ses cheveux.


— Je veux les voir détachés, dit-il d'une voix rauque.


Un rougissement irrésistible teinta les joues de Caroline. Max
avait l'impression qu'une éternité s'était écoulée depuis qu'il l'avait
touchée.


Caroline sentit son visage s'embraser, et déboutonna les
premiers boutons du manteau qu'elle n'avait toujours pas enlevé. La paume de
Max était calée contre sa nuque, et il lui massa doucement le crâne en
enfonçant ses doigts dans ses cheveux, qu'il faisait retomber jusqu'au milieu
de son dos. De l'autre main, il défit les boutons de son manteau, le fit
glisser de ses épaules et l'accrocha machinalement à la patère derrière lui.


— Caroline ?


Avec difficulté, elle leva les yeux. Il la fixait en affichant
clairement ses intentions. Elle réussit à faire un minuscule hochement de tête,
puis cessa abruptement de réfléchir en sentant la bouche de Max sur la sienne.
Ses lèvres étaient tout ce dont elle avait rêvé. Fortes et douces à la fois,
elles la caressaient et festoyaient, en lui rendant au centuple tout ce
qu'elles lui prenaient. Une chaleur torride naquit au plus profond du corps de
Caroline, puis les flammes jaillirent, déclenchant une réaction totalement
inédite de sa part. Elle s'agrippa au pardessus de Max comme à une bouée de
sauvetage, une corde susceptible de l'ancrer face à la tempête de sensations
nouvelles qui la submergeaient.


Sa vie était sur le point de changer, et elle s'en rendait
compte. L'instant qu'elle vivait en devenait d'autant plus bouleversant. Elle
désirait cet homme : elle avait envie de sentir ses mains sur elle, son
corps contre le sien. De toute sa vie, jamais elle n'avait ressenti ce désir
insatiable, jamais elle ne s'en était crue capable. En sept ans de liberté,
elle n'avait pas senti un seul frémissement de désir pour un homme, quel qu'il
soit. Jusqu'à sa rencontre avec Max.


Le tissu de son col était lisse, ses muscles durs sous sa
chemise. Elle glissa les mains sous le tissu et remonta vers la peau nue et
chaude de son cou. Se hissant sur la pointe des pieds, elle s'étira vers le
haut pour mieux épouser le corps de Max.


Celui-ci s'était demandé comment se passerait leur premier
baiser. Il en avait longuement rêvé. La réalité dépassait tout ce qu'il avait
pu imaginer. C'était la perfection absolue. Caroline était parfaite. Ses lèvres
fondaient d'une manière exquise sous sa bouche. Elle céda à la pression de son
baiser, puis, petit à petit, avec réserve, le lui rendit. De la paume de sa
main, Max fit pivoter la tête de Caroline pour intensifier progressivement leur
baiser, cherchant de nouveaux angles d'attaque et les trouvant tous plus
émouvants les uns que les autres, se perdant dans la simple proximité de son
corps. Puis les mains de la jeune femme s'agrippèrent à son cou, et elle laissa
exploser son désir.


Ce geste, qui révélait à quel point son baiser l'avait affectée,
excita Max bien plus que tous ceux qu'avaient eus avec lui des femmes plus
sophistiquées. En passant ses bras autour de son cou, Caroline libéra le
gémissement étranglé qui couvait en lui depuis des jours. Il réussit de
justesse à garder le contrôle de lui-même. Puis elle pivota contre lui, et
toute retenue lui échappa. Les mains de Max filèrent le long de son dos,
prirent ses fesses rondes en coupe et la soulevèrent contre lui. Il lui suffit
d'un pas pour plaquer les épaules de Caroline contre le mur. Surprise, elle
bascula vers lui, et son bassin vint à la rencontre d'une érection rigide.


L'espace d'un instant électrisant, tous deux se figèrent, glacés
par le caractère purement charnel de ce contact, et par tout ce qu'il
impliquait. Max releva la tête : les yeux grands ouverts de Caroline
exprimaient un mélange de désir débridé et de stupéfaction. Le désir qu'il
lisait dans son regard l'incitait à prolonger le contact, à s'enfoncer plus
profondément dans la douceur de son corps. La stupéfaction, en revanche, le retint
d'aller trop loin. C'était une première pour Caroline, il en avait la
certitude. Pour cette fois, il s'en tiendrait là. Parce qu'il y aurait une
prochaine fois, sans l'ombre d'un doute.


Il desserra doucement son étreinte jusqu'à ce que les pieds de Caroline
touchent le sol. Le contact physique entre eux était rompu. Soulevées par la
respiration rapide de Max, de fines mèches de cheveux auréolaient le visage de
la jeune femme. Ses lèvres étaient brillantes et gonflées, ses joues rougies
par le frottement de sa barbe. Elle était magnifique.


— Bonté divine !


Il posa sa joue sur le sommet du crâne de Caroline. Son cœur
battait comme un marteau-piqueur dans sa poitrine, ses poumons faisaient un
bruit de soufflet. Il ne s'était jamais senti aussi vivant, aussi bien. Il
était à l'endroit précis où il devait être. Elle aussi. Dans ses bras.


— Quoi ? souffla Caroline.


Elle s'étonna de ne pas reconnaître la voix qui sortait de sa
bouche. Cette voix rauque, essoufflée... sensuelle ! Difficile d'imaginer
que ce soit la sienne. Elle, Caroline, s'était subitement muée en une femme
capable d'arracher un cri de plaisir à un homme comme Max Hunter. C'était
proprement incroyable. Mais c'était vrai. Elle dénoua les mains qu'elle avait
entrelacées sur la nuque de Max, prit son visage en coupe et frôla doucement
ses mâchoires du bout des pouces, avant de laisser ses bras retomber le long de
son corps.


Une des grandes mains de Max était encore plongée dans ses
cheveux, et il en profita pour faire basculer la tête de Caroline en arrière.
Il effleura des lèvres ses joues nimbées de rose, parsema de baisers l'arrondi
de sa mâchoire et la zone sensible derrière son oreille, juste au-dessus du col
de son pull-over. Un nouveau frisson parcourut le dos de Caroline.


— Désolé, murmura-t-il à son oreille. Je t'ai éraflé les
joues. Demain, je me raserai d'abord.


Puis il recula d'un pas et ôta son pardessus sans quitter du
regard le visage de Caroline.


L'émerveillement de celle-ci laissa place à un sentiment de
perplexité. Il était désolé parce qu'il lui avait éraflé les joues ? Elle
dut se retenir de secouer la tête. C'est donc
ainsi que se conduisent les hommes normaux... Mais, à l'instant même où cette pensée se
formait dans son esprit, elle comprit que c'était faux. Il n'y avait rien de
normal chez Max Hunter.


Progressivement, son étonnement se transforma en amusement.
Demain, avait-il dit.
Elle leva les sourcils en le regardant pendre son imperméable à la patère, à
côté de son propre manteau. Max ne la quittait pas des yeux, comme s'il guettait
le moindre signe de recul de sa part, et cela fit enfler son cœur. Il était à
la fois attentionné, arrogant et vulnérable. Une assurance nouvelle s'empara
d'elle.


— Vous me le promettez ? demanda-t-elle.


— Je vous promets quoi ?


— De vous raser.


Un sourire réchauffa les yeux de son interlocuteur avant de
retrousser ses lèvres, et la transformation de son visage coupa presque le
souffle à Caroline. Max était l'homme le plus attirant qu'elle ait jamais vu.
Elle se passa le bout de la langue sur la lèvre inférieure, gonflée et
sensible. Il était incroyablement inventif en baisers. Dire qu'il avait prévu
de recommencer demain...


— Promis juré, dit-il.


Il desserra sa cravate en indiquant d'un geste l'entrée de la
cuisine.


— Maintenant, allons dîner.


 


 


Caroline cassa un œuf dans le mixer professionnel de Max. Si la
décoration de la pièce datait intégralement des années soixante, son matériel
de cuisine était dernier cri.


— Tu laisseras ton devoir de maths sur la table de la
cuisine, dit-elle dans le téléphone qu'elle calait contre son oreille. Je veux
le voir de mes propres yeux. Je te rappelle que tu dois avoir au moins 15 de
moyenne, si tu veux partir en camping pendant les vacances de Pâques. Et
puis...


— Oui, maman ?


Caroline secoua la tête devant le ton d'impatience maîtrisée de
son fils. Depuis leur dispute de la veille, la tension n'était pas retombée. Il
était rare qu'ils laissent passer autant de temps avant de crever l'abcès. A
présent, elle ne savait comment s'adresser à son enfant, et elle tombait à
pieds joints dans les bons vieux clichés. Elle était sa mère, après tout, que
cela lui plaise ou non.


— Dana passera te voir d'ici une heure ou deux. N'ouvre à
personne d'autre, tu as compris ?


— Je sais, maman. Je ne monterai pas non plus en voiture avec
des inconnus, même s'ils me proposent des bonbons.


— Je suis vraiment si ridicule que ça ? soupira
Caroline.


Il y eut un silence gênant, puis Tom soupira à son tour.


— Pas tout à fait.


Elle l'entendit mordre une pomme à pleines dents.


— Tu es quand même une bonne maman, reprit-il, la bouche
pleine.


Et, sans plus de formalités, ils furent réconciliés.


— La plupart du temps, tu es même assez responsable,
ajouta-t-il sur un ton désinvolte. Mais je préférerais que tu me donnes le
numéro de l'endroit où tu es, et que tu me rappelles avant de partir.


Consciente de l'effort que cette demande exigeait de son fils,
Caroline y accéda.


— Je serai rentrée avant le couvre-feu, ne t'en fais pas.


— Tu as intérêt.


Il hésita un instant.


— Maman... Je suis désolé de m'être mis en colère, hier.
Mais...


Il inspira profondément, puis poursuivit :


— Tu viens juste de le rencontrer et... tu es sûre que
c'est un type bien ?


Le cœur de Caroline se gonfla de tendresse et de chagrin.


Comme elle aurait aimé que son fils ne pense pas à lui poser
cette question !


— Oui, mon cœur. Mais si ça peut te rassurer, tu peux me
rappeler tout à l'heure.


— Ça marche.


— Au revoir, mon petit chou.


— Maman !


— Pardonne-moi, dit Caroline d'une voix très sérieuse. Au
revoir, Thomas.


En secouant la tête, elle posa le téléphone sur le combiné et
vit Max descendre l'escalier, une marche après l'autre. Il souffrait, c'était
évident. Après sa chute de tout à l'heure, il n’aurait pas dû l'embrasser aussi
follement. Elle tenta de le regretter, mais n'y parvint pas. Elle en vibrait
encore de la tête aux pieds... et ce n'était qu'un simple baiser !
Frissonnante en dépit de la chaleur qui régnait dans la cuisine, elle se
détourna vers la gazinière pour que Max puisse descendre en boitant sans être
regardé.


— Vous avez eu votre fils ?


Elle perçut dans sa voix une note d'épuisement qu'il essayait de
dissimuler. Quand elle se tourna vers lui, elle remarqua que des rides
s'étaient creusées autour de ses yeux.


— Oui, merci. Tom est ravi d'avoir l'appartement à lui pour
quelques heures. Il va engloutir des paquets de chips, monopoliser la
télécommande et poser ses énormes chaussures sur le canapé.


Max revit le fils de Caroline et se demanda, une fois de plus,
de qui il avait hérité une carrure pareille.


— Vous êtes sûre qu'il n'a que quatorze ans, hein ?


— Certaine. Il se trouve que j'étais présente le jour de sa
naissance.


Elle posa deux assiettes de salade sur la table, et
ajouta :


— Vous avez exactement dix marques de vinaigrette dans le
placard.


Des fossettes se creusèrent dans ses joues.


— David m'a parlé d'une expédition au supermarché avec
votre mère. Apparemment, elle avait des bons de réduction pour tous les
articles du magasin.


— La « Ranch » me va très bien.


Il la suivit d'un regard approbateur tandis qu'elle levait les
bras vers le haut du placard, geste fluide qui mettait ses seins en valeur.
Puis, avec un haussement de sourcils, il s'intima l'ordre de se calmer.


— Qu'est-ce qu'il y a au menu ?


— Du poulet pané, des pommes de terre et de la salade de
pâtes froide. J'ai trouvé la salade au frigo.


— C'est ma mère qui a dû l'apporter.


Il la regarda tremper les morceaux de poulet dans la pâte
qu'elle avait préparée, puis les déposer dans la poêle grésillante.


— Elle s'occupe bien de vous.


— Si je la laisse faire, oui.


— On dirait Tom. Je suppose que les mères ne cessent jamais
d'être des mères.


« Même quand leur fils leur brise le cœur... », songea
Max.


Puis il chassa cette pensée. Sa mère lui avait tout pardonné
depuis des années. Il devait se tourner vers l'avenir plutôt que ressasser le
passé.


— J'ai vu vos machines de musculation dans le séjour, dit
Caroline. C'est une vraie salle de gym privée.


Max s'interdit de grimacer.


— Merci. Je m'en sers tous les jours. Ordre du médecin.


— Je m'en souviens.


Elle ferma les yeux et émit un juron étouffé : une goutte
d'huile avait sauté de la poêle et lui avait brûlé le doigt. Max la regarda
mettre son doigt sous un filet d'eau froide.


— Il y a un kit de secours sous l'évier, indiqua-t-il.


Il avait senti la détresse de Caroline, dans le parking, quand
elle avait parlé du temps qu'elle avait passé à l'hôpital. A présent, alors
qu'elle enduisait rapidement son doigt de pommade désinfectante, il sentit la
même appréhension en elle.


— Merci, dit-elle. Une petite négligence de ma part.


Par-dessus son épaule, elle lui lança un regard enjoué que
démentait sa gravité.


— Ne vous en faites pas. Je ne vais pas vous traduire en
justice.


— Asseyez-vous, Caroline.


L'appréhension dans ses yeux s'intensifia, mais elle s’exécuta
docilement, prit sa fourchette et commença à picorer sa salade du bout des
dents.


— Je veux vous raconter une histoire, poursuivit-il.


Il avait pris sa décision à l'instant où il avait vu son regard
se voiler de peur, alors qu'elle lui souriait. Il voulait qu'elle lui fasse
confiance, qu'elle lui dise la vérité. Il ne voyait pas de meilleur moyen de
gagner cette confiance qu'en faisant lui-même don d'une vérité.


— Au sujet d'un garçon et d'un vélo cross ?


Il tendit la main vers celle de Caroline et la couvrit de ses
doigts, l'obligeant avec douceur à poser sa fourchette.


— Oui. Regardez-moi, Caroline.


Il attendit qu'elle lève le regard. De nouveau, ses yeux lui
firent penser à la mer. Une mer très turbulente.


— Cinq ans après cet anniversaire-là, je suis sorti du
lycée et j'ai obtenu une bourse pour jouer au basket à la fac.


Les yeux de Caroline étincelèrent : il l'avait surprise.
Mais comme elle ne disait rien, il poursuivit :


— J'ai été arrière pendant quatre ans dans l'équipe de
basket de l'université du Kentucky.


Il repensa à l'étudiant qu'il avait été, à ses innombrables
regrets au sujet de cette époque.


— Je n'avais jamais voulu faire autre chose que du basket.
C'était ma religion, le monde dans lequel je vivais. Et j'étais doué pour ça.


Il se leva avec une certaine difficulté, s'avança jusqu'à la
gazinière et retourna les morceaux de poulet dans la poêle.


— J'étais très doué, et très prétentieux.


En regrettant la canne qu'il avait laissée à l'étage, il
s'appuya d'une main au plan de travail et traversa la cuisine.


— Vous voulez du vin ?


— De l'eau, ce sera très bien.


— Mon père avait une ferme et, le soir, il conduisait un
taxi. Nous étions une respectable famille catholique avec cinq enfants à
nourrir.


— Seulement cinq ?


Il se tourna vers elle et sourit.


— Il y en a eu d'autres, mais ma mère a fait plusieurs
fausses couches, et d'autres enfants sont morts peu après la naissance. En
tout, mes parents ont donné neuf âmes à la paroisse. Ma mère a toujours été
philosophe par rapport à ceux qu'elle a perdus. Elle a une foi incroyable.


Et il l'aimait pour cela – il n'en prenait pleinement
conscience que maintenant. Une douce tendresse l'envahit alors même qu'il
rassemblait son courage pour raconter la fin de l'histoire.


— Bref, on était cinq, et mon père devait faire deux boulots
pour nous payer des vêtements et des chaussures.


— Et des vélos cross, ajouta-t-elle à voix basse.


Elle avait donc deviné l'importance de ce cadeau pour sa
famille.


— Et des vélos cross, confirma Max. Mon père a toujours
voulu être prof d'histoire, mais il n'a pas pu aller à l'université. Il était
déterminé à ce que nous y allions tous, et à ce qu'un de nous devienne prof
d'histoire.


— Il vous a choisi.


— Oui, sauf que les études ne m'intéressaient pas. Je
ressentais l'appel de la célébrité, et je n'étais pas disposé à lutter contre
le courant. J'adorais le feu des projecteurs, l'adulation du public, les
applaudissements. J'adorais jouer au basket.


— Vous étiez jeune.


— Ne me donnez pas d'excuses, dit-il sur un ton plus dur
qu'il ne l'aurait voulu. Vous n'étiez pas là. Vous ne pouvez pas savoir...
Pardon, Caroline. J'ai été brusque. Je savais que mon père voulait que je
continue le basket. Seulement, il voulait aussi que j'assure mes arrières... au
cas où. Moi, j'estimais qu'il était un vieux plouc qui n'était jamais sorti de
sa ferme. Qu'il était incapable de comprendre le monde de l'argent facile et
des grosses voitures. Des contrats avec les marques de chaussures de sport.


Il sentit un sourire ironique flotter sur son visage.


— Tout ça, il s'en fichait. Ce qui comptait, pour lui,
c’était sa famille. Avec ma mère, ils voulaient que je sois heureux.


— Donc, vous avez rejoint l'équipe de la fac, Pendant
quatre ans ?


— Quatre ans. On était bons.


Il secoua la tête, submergé par les souvenirs.


— On était aussi des idiots. Tous mes amis ont choisi des
majeures bidon, parce qu'on n'était pas là pour étudier. On était là pour
jouer.


Un sillon se creusa entre les yeux de Caroline.


— Mais... selon votre CV, vous avez une maîtrise
d'histoire.


— En effet. Je l'ai eue de justesse. Je n'allais en cours
que pour les examens, ou quand ma petite amie du moment y était. Je me fichais
de tout. Pour mon père, c'était pire que si j'avais décidé de faire des études
de vannerie. Le fait que j'aie cette opportunité et que je n'en profite pas...


Il soupira, repoussa le plan de travail des mains et posa deux
verres d'eau sur la table.


— J'ai décroché ma maîtrise avec la meilleure mention qui
existait à mes yeux : meilleur joueur de la saison. Quelques semaines plus
tard, j'ai été recruté par les Lakers. J'étais aux anges.


— Et votre père ?


Max eut un rire sans joie.


— Il a failli exploser de fierté. Il était inquiet pour
moi, je le voyais, mais fier quand même. Simplement, maman et lui ne
comprenaient pas ma vie.


Sa voix était lourde de sarcasme contre lui-même. Sa mâchoire se
crispa.


— Je me suis installé à Los Angeles et j'ai commencé à
mener la grande vie avec une bande de fêtards. Je n'ai pas réussi à rentrer
voir ma famille, la première année, mais je leur ai envoyé de l'argent. J'ai
purgé l'hypothèque de papa.


Caroline observa attentivement le visage de Max, qui s'était
assombri. Elle inclina la tête d'un mouvement hésitant.


— Ce n'était pas une bonne chose ?


Il darda sur elle un regard noir, et elle sentit les remords qui
bouillonnaient en lui. Ses yeux avaient pris la couleur de l'acier.


— Je l'ai blessé. Je lui ai envoyé de l'argent, alors que
lui il avait simplement envie de me voir. Moi, je m'étais fait toute une
histoire au sujet du remboursement de l'emprunt. On s'est disputés. Je le
trouvais ingrat. Il croyait que je ne l'aimais plus.


Sa voix se mit à trembler et il s'éclaircit la voix.


— Ça m'a fait mal, Caroline. J'avais blessé mon père alors
que c'était la dernière chose que je voulais.


Il se rassit, mais son regard resta rivé sur un point lointain.
Sans rien dire, Caroline glissa sa main dans la paume de Max et referma ses
doigts autour des siens.


— C'est David qui m'a ramené. Il a trouvé un boulot à
mi-temps, mis de l'argent de côté et pris un avion pour LA.


Les lèvres qui l'avaient embrassée si passionnément, tout à
l'heure, se réduisirent à un trait.


— Chez moi, c'était la fête plus ou moins permanente. Il a
été tellement déçu par mon comportement ! Moi, j'étais furax parce qu'il
était arrivé sans prévenir.


L'ombre d'un sourire apparut dans ses yeux.


— La fête s'est terminée peu après son arrivée. Une fois
qu'il a jeté les bouteilles par la fenêtre, les gens se sont rapidement
dispersés. Figurez-vous qu'il se faisait passer pour un prêtre. Il disait à
tous mes soi-disant amis qu'ils allaient brûler en enfer.


Il émit un rire rauque, et ajouta :


— Il aurait dû rester à L.A. Il aurait un oscar,
maintenant.


Puis il jeta un coup d'œil à la gazinière.


— J'aimerais me lever pour retourner de nouveau le poulet,
mais je crains de ne pas y arriver sans ma canne.


Caroline se leva d'un bond, retira la poêle de la gazinière et
la mit de côté. Peut-être retrouverait-elle son appétit plus tard. Elle reprit
sa place à la table et hocha la tête.


— Continuez.


— Je suis rentré avec Dave et je me suis réconcilié avec
papa. Tous les deux, on est venus ici, chez ma grand-mère, pour être seuls.
Loin des autres. Il a pleuré.


Max regarda ses mains.


— Je n'avais jamais vu mon père pleurer, même pour les
enfants que maman avait perdus. Il s'est assis ici, à cette table, et il a
pleuré. Il m'a dit qu'il m'aimait. Qu'il était fier de moi. C'était sans doute
le moment le plus profond de toute ma vie.


Il déglutit et ajouta :


— C'étaient aussi les dernières paroles de mon père. En repartant, j'ai glissé sur une
plaque de verglas. Ma voiture s'est écrasée contre un arbre et a fini dans le
fossé.


Il étala ses mains à plat sur la table et tressaillit quand
celles de Caroline vinrent s'y poser.


— Il est mort, dit-elle.


C'était le moins qu'elle puisse faire pour lui.


— Oui. Dieu merci, ç'a été instantané. S'il avait
souffert, maman en serait morte.


Il inspira profondément et expira en silence.


— Il y a eu beaucoup de jours où j'ai regretté de ne pas
être mort avec lui.


— Vous avez été blessé, dit Caroline.


— J'avais le dos cassé. J'étais paralysé. Ma carrière était
finie. Mon père était mort et ma mère était veuve.


— Et vous vous sentiez coupable.


— Evidemment.


Il retourna les mains et les joignit à celles de Caroline.


— C'était ma faute. Même si ça ne l'était pas vraiment. Ça
l'est encore.


Max leva le regard et vit que les yeux de Caroline débordaient
de larmes.


— Ne pleurez pas pour moi, Caroline.


— Je ne pleure pas à cause de ce qui vous est arrivé, ni
même de ce que vous êtes aujourd'hui. Ce qui me rend triste, c'est de penser à
ce que vous avez dû ressentir, tout seul dans votre lit d'hôpital. Seul parce
que vous croyiez que vous le méritiez.


Max était tellement abasourdi qu'il en fut réduit au silence.
Elle avait mis dans le mille, deviné une vérité dont il n'avait jamais parlé,
depuis le soir où il avait privé sa mère de son époux et ses frères et sœurs de
leur père.


— Exactement, dit-il enfin. J'étais plus seul que je ne
l'avais été de toute ma vie. J'avais envie d'en finir.


— Mais vous ne l'avez pas fait. Que s'est-il passé ?


— David. Il m'a interdit de baisser les bras. Il m'a poussé
et secoué et asticoté jusqu'à ce que je finisse par aller à la rééducation. Il
m'a fallu un long moment avant de pouvoir tenir sur mes jambes, et encore plus
longtemps pour marcher. J'ai passé des mois en fauteuil roulant.


Il avala une énorme gorgée d'eau.


— A la fin, j'ai décidé de faire ce que voulait mon père.


— Une thèse à Harvard.


Ayant maîtrisé ses larmes, Caroline le regarda avec curiosité.


— Comment êtes-vous entré à Harvard, si vous aviez de si
mauvaises notes à l'université du Kentucky ?


— Eh bien... J'ai peut-être un peu exagéré. La plupart du
temps, j'avais de bonnes notes. Parfois elles étaient moyennes.


— C'est ce que vous appelez « réussir de
justesse » ?


— Dans mon cas, oui. Au lycée, j'avais 18 de moyenne sans faire aucun effort. Ma mère, ça la rendait
dingue. Elle disait que je n'aurais jamais le sens des responsabilités.


— Elle avait tort.


— Là, vous êtes trop gentille, rétorqua-t-il avec un
sourire. Oui, je suis allé à Harvard, et mon fidèle colocataire David m'a
suivi. Il est venu s'assurer que j'allais bien à la gym et chez le kiné. Il a
sacrifié les plus belles années de sa vie pour que je puisse marcher de
nouveau.


— Je parie qu'il considère ça comme un très bon
investissement. Il m'a l'air remarquable.


— Il l'est. Vous lui avez plu.


Les yeux de Caroline étincelèrent de plaisir.


— Tant mieux. Un jour, j'aimerais bien rencontrer le reste
de votre famille.


Un minuscule sourire étira les lèvres de Max, et le voile de
tristesse sur son visage se dissipa un peu.


— Revenez ici samedi prochain, si vous voulez. Tous mes
frères et sœurs et neveux et nièces y seront. C'est censé être une surprise.


— Alors comment êtes-vous au courant ?


— Maman l'a laissé échapper hier. J'ai dû lui promettre
d'avoir l'air surpris.


Il laissa sa mâchoire pendre et ses yeux sortir de leurs
orbites.


— Qu'en pensez-vous ?


Le rire aérien de Caroline résonna à travers la pièce, et, en un
instant, le baromètre des émotions de Max passa de la mélancolie au désir
avide.


— Je dirais qu'il vaut mieux laisser le métier de comédien
à David.


Elle se leva pour tenter de sauver le dîner, puis émit un petit
cri de surprise quand Max l'attira sur ses genoux.


Elle se raidit un instant, prise de panique, mais sa peur se
dissipa quand la bouche de Max se posa de nouveau sur la sienne. Elle passa les
bras autour de son cou et, chassant toute pensée du drame dont ils venaient de
parler, s'autorisa à s'émerveiller du désir que cet homme éprouvait pour elle.
Un désir manifeste, indéniable, qu'elle sentait palpiter contre sa cuisse. La
langue de Max traça le contour de ses lèvres, et elle ne songea pas à lui
résister. Un murmure de satisfaction lui échappa quand il prit possession de sa
bouche. Il pivota sur lui-même, passa un bras autour de la taille de
Caroline... et la dévora.


Il était insatiable : telle fut la seule pensée qui réussit
à percer la brume qui avait envahi l'esprit de Caroline. Il explorait chaque
centimètre de sa bouche, faisait rougir et gonfler ses lèvres, mais cela ne
suffisait pas à l'assouvir.


Max caressait la peau douce de ses bras, mais c'était une piètre
consolation, par rapport au contact dont il rêvait. Les seins de Caroline
étaient plaqués contre lui et leurs pointes durcies semblaient le narguer à
travers la barrière des vêtements. Les tenir dans sa main devenait un besoin
compulsif. De sa propre initiative, sa main se détacha du bras de la jeune
femme et se plaqua sur ses côtes. Son pouce et son index étaient glissés sous
un de ses seins. Le hoquet de surprise de Caroline le fit toutefois hésiter.


Le téléphone l'interrompit net.


Avec un juron étouffé, il leva la tête et aspira une grande
bouffée d'air frais. Il avait l'impression qu'il venait de faire deux
kilomètres en courant. Caroline se démenait entre ses bras.


— Ça sonne..., dit-elle d'une voix essoufflée.


— J'ai un répondeur, grommela-t-il.


— Non, non. Si c'est Tom, il va s'inquiéter.


Comme elle continuait à s'agiter, il ouvrit les bras en faisant
la grimace. Un peu déséquilibrée, elle appuya une main tremblante sur son
épaule, réprima un gloussement devant sa mine furieuse, et décrocha le
téléphone.


— Allô !


En voyant son visage s'éclairer, Max sentit sa déception
s'évaporer. Difficile d'être en colère alors qu'elle était si rayonnante.


— Moi aussi, je suis ravie de vous parler, madame Hunter...
Eh bien... d'accord pour vous appeler Phoebe, alors.


Avec une vague appréhension, Max nota que les fossettes de
Caroline se creusaient profondément. Elle se moque
de moi, pensa-t-il en plissant les yeux. Sa
vengeance serait... douce. Cette pensée le réconforta vivement pendant que sa
mère continuait à bavarder à l'autre bout du fil.


— Il m'a déjà invitée, mais je vous remercie.


Ses yeux bleus pétillaient devant la gêne évidente de Max.


— Je serai ravie de rencontrer toute la tribu Hunter.
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Hickory, Caroline du Nord


Jeudi 8 mars


20 heures


 


— Ecartez-vous, monsieur, s'il vous plaît !


Winters se plaqua contre un mur pour éviter le lit à roulettes
qui s'avançait entouré de personnel du service de traumatologie. Une infirmière
à la blouse couverte de sang courait derrière le lit en tenant une perfusion
au-dessus de sa tête. Le lit et les personnes qui l'entouraient disparurent
derrière une double porte battante. Une femme se précipita vers les portes en
pleurant et en se tordant les mains.


— Madame Daltry, s'il vous plaît !


Une deuxième infirmière, portant une blouse propre imprimée
d'ours en peluche, l'intercepta.


— Vous ne pouvez pas entrer. Il faut laisser les médecins
faire leur travail.


— Je vous en supplie, sanglota l'inconnue. C'est mon
bébé...


Elle s'affaissa sur elle-même. L'infirmière passa un bras autour
de ses épaules.


— Elle va avoir tellement peur... Je ne veux pas qu'elle
ait peur.


— Elle est en train de recevoir les meilleurs soins
possible, dit l'infirmière d'une voix apaisante. Laissez-moi vous trouver un
endroit pour vous reposer. Vous êtes blessée ?


— Non, je n'ai rien. C'est juste Lindsey. Mon Dieu, il y
avait tellement de sang ! Comment est-ce qu'elle a pu en perdre
autant ?


— Là, là... Ça va aller.


L'infirmière lui indiqua une chaise dans le couloir.


— Asseyez-vous et essayez de vous calmer. Il y a quelqu'un
que je peux prévenir ?


— Non, personne.


La femme se laissa tomber sur la chaise, hébétée.


— Il n'y a personne, répéta-t-elle dans un chuchotement.


L'infirmière lui lança un regard de sympathie, puis s'éloigna
vers son poste derrière le bureau d'accueil. Winters regarda à gauche et à
droite avant de traverser le couloir. Il s'éclaircit la voix ;
l'infirmière à la blouse parsemée d'oursons leva la tête.


Elle avait environ trente-cinq ans, et ses cheveux châtain foncé
étaient parsemés de gris. Avec une dizaine de kilos en moins, elle aurait été
passablement jolie. Elle s'appelait Claire Burns et elle avait travaillé dix
ans dans le service orthopédique de l'hôpital d'Asheville avant d'être mutée
ici, quatre ans auparavant. Surtout, elle y avait travaillé l'été du séjour de
Mary Grâce. C'était la sixième de la liste fournie par Randy Livermore, le
jeune hacker prodige. Les cinq premiers noms de la liste n'avaient rien donné.
Winters plaçait de grands espoirs en Mme Burns.


Elle était mariée à un comptable de Hickory qu'elle avait
rencontré lors d'un gala de bienfaisance cinq ans auparavant. Elle tenait ce
jour-là un stand sur lequel elle vendait des baisers pour un dollar. Le
comptable avait donné plus de cent dollars à la bonne cause qu'elle défendait.
Ils avaient entamé une relation à distance, puis il avait fini par l'épouser et
la faire venir à Hickory. Ils voulaient un enfant, mais n'arrivaient pas à en
avoir ; ils avaient déposé un dossier d'adoption. Leur pelouse était
toujours tondue, leurs bennes à ordures ne traînaient jamais sur le trottoir
après le passage des éboueurs. Claire Burns avait des amies extrêmement bavardes,
à Asheville comme à Hickory. Elle aurait sans doute été stupéfaite des
informations qu'il avait recueillies sur elle sans même le faire exprès.


— Oui ? dit-elle en levant les sourcils. Je peux vous
aider ?


Winters sourit et lissa sa moustache du bout du pouce et de
l'index. Elle tenait fermement en place. Parfait.


— Je l'espère. Je suis à la recherche de Claire Gaffney.


Son interlocutrice eut un sourire distrait.


— C'est moi. Du moins ça l'était autrefois. Gaffney est mon
nom de jeune fille. Je m'appelle Claire Burns, maintenant. Excusez-moi un
instant.


Elle se leva sur une jambe pour regarder derrière lui. Winters
tourna la tête. La mère de l'enfant blessé s'était levée et avançait vers les
portes du bloc opératoire. L'infirmière ouvrit la bouche, puis la referma :
la femme s'était figée à moins de un mètre de l'entrée. Elle croisa les bras
sur sa poitrine et se balança d'avant en arrière en pleurant doucement.


— Pardon, dit l'infirmière à voix basse. Je déteste ce
genre de cas. Le conducteur de l'autre voiture s'en est sorti sans une
égratignure. Selon l'Alcootest, il était à deux grammes.


Elle crispa les doigts autour du col de sa blouse et serra le
poing.


— Heureusement, ils ne l'ont pas amené ici.


Pour être arrivé le premier sur de nombreuses scènes d'accidents
liés à l'alcool, Winters pouvait la comprendre.


— La petite va s'en sortir ?


— Je ne sais pas, dit l'infirmière en secouant la tête.


Puis elle se redressa et posa les mains à plat sur son bureau en
Formica mauve.


— Pourquoi me cherchez-vous ? Nous nous
connaissons ?


— Non. En fait, je cherche à retrouver une infirmière qui
travaillait à l'hôpital général d'Asheville il y a neuf ou dix ans. Si j'ai
bien compris, vous y travailliez aussi à cette époque.


Elle plissa les yeux.


— C'est exact.


Winters lui sourit de nouveau. Avec tristesse, cette fois. Le
visage de l'infirmière demeura méfiant. Ce n'était guère surprenant de la part
d'une femme qui utilisait un antivol pour bloquer le volant de sa voiture alors
qu'elle était garée dans un parking surveillé, et qui attachait une bombe
lacrymogène miniature à son porte-clés.


— Mes motivations sont tout à fait honnêtes, je vous
assure. J'ai perdu ma sœur, Jeanne, il y a quelques mois. En triant ses
affaires, je suis tombé sur une lettre adressée à une certaine Christy. Je me
suis rappelé qu'elle m'avait parlé d'une infirmière de l'hôpital d'Asheville
qui s'appelait Christy. J'aimerais la retrouver pour lui donner la lettre. J'ai
vérifié auprès du secrétariat de l'hôpital, mais il n'y a personne qui porte ce
prénom parmi leurs employés actuels. Vous ne vous souvenez pas d'elle, par
hasard ?


Mme Burns inclina la tête. Son regard était à peine moins
suspicieux qu'avant.


— Comment votre sœur a-t-elle connu cette Christy ?


— A l'époque, notre grand-mère était très malade, et Jeanne
s'était installée chez elle pour s'en occuper. Elle l'a rencontrée en emmenant
Mamie à l'hôpital pour suivre ses traitements. C'était pendant l'été, il y a
neuf ans.


— Je vois.


Le visage dé l'infirmière se détendit. Elle lança un regard à la
jeune mère qui arpentait maintenant le couloir devant le bloc opératoire. Puis
elle fronça les sourcils.


— Je ne me souviens pas d'une Christy à Asheville. Il
y avait une Caria
et une... euh... Carol Anne. Pas de Christy.


— Et si ce n'était pas une infirmière, mais une autre
employée ? Une stagiaire, par exemple ?


En réalité, Winters n'avait aucune idée du nom de la personne
qu'il cherchait. Christy était le prénom de la dernière prostituée qu'il avait
arrêtée pour racolage. Elle n'avait aucune envie de passer la nuit en garde à
vue. Ils avaient trouvé une solution de compromis qui leur était agréable à
tous les deux. Très agréable.


Mme Burns secoua la tête.


— Non. On a bien eu une bénévole, cette année-là, mais elle
s'appelait Susan. Susan Crenshaw. Une jolie fille qui ne devait pas avoir plus
de dix-huit ans à l'époque. Elle voulait entrer à l'école d'infirmière. Elle
travaillait sous la responsabilité de Nancy Desmond, je crois.


Des poils se hérissèrent sur la nuque de Winters.
Bingo !


— Je ne crois pas que ce soit la personne que je recherche.
Avait-elle beaucoup de contacts avec les patients ? En particulier dans le
service d'oncologie ? Ma grand-mère avait un cancer.


— Non. Susan travaillait à notre étage, au service
orthopédique. J'y pense, il y avait un autre bénévole en oncologie, cet été-là.
Mais c'était un jeune homme.


Susan Crenshaw. Ce nom ne
figurait pas sur la liste dressée par Livermore. Winters en était certain.


— Merci quand même, dit-il. Je ne veux pas abuser de votre
temps.


Il jeta un regard par-dessus son épaule. La jeune mère
continuait à faire les cent pas devant le bloc opératoire.


— Désolée de ne pas avoir pu vous aider davantage, murmura
l'infirmière sur un ton distrait.


« Détrompez-vous, pensa Winters. Vous m'avez été d’une aide
précieuse... »


Quelques minutes plus tard, il se glissait derrière le volant de
sa voiture. Au cours des dernières quarante-huit heures, il avait porté cinq
perruques différentes. Il avait chaud, il était fatigué, et il sentait la colle
lui démanger la peau à la racine des cheveux. C'était l'heure de rentrer
prendre une douche à la maison. Demain matin, il irait consulter les vieux
annuaires à la bibliothèque municipale d'Asheville. Avec un peu de chance, la
famille de Susan Crenshaw y figurerait. Sinon, il devrait faire preuve
d'imagination.


Il retira sa moustache et la rangea soigneusement dans la boîte
où il conservait ses postiches. Puis il décolla sa perruque. En sentant l'air
frais sur son crâne moite, il émit un soupir de soulagement.


Direction Asheville, et Susan Crenshaw. Ensuite, Mary Grâce. Et
Robbie.


 


 


 


 


Chicago


Vendredi 9 mars


11 heures


 


— Oh ! là, là ! s'exclama Dana.


S'éventant le visage d'une main, elle s'appuya contre la
balustrade en fer forgé du minuscule pont au-dessus de l'étang. Il faisait encore
froid : les deux femmes s'étaient réfugiées dans le parc de l'université
en espérant y être plus ou moins seules.


— Vous avez réussi à dîner, finalement ?


Le visage de Caroline était aussi rose que celui de Dana. Rien
que de penser à ces moments dans les bras de Max... sur ses genoux...


Elle tira sur son cache-nez pour le desserrer, et frissonna,
mais pas à cause du froid.


— Au bout d'un moment, oui, mais tout était raté. C'est le
premier repas que je lui prépare, et c'était un échec retentissant.


— Je parie qu'il s'en fichait.


— Oui, dit Caroline en se mordant la lèvre. Et moi aussi.


— Tu as l'air étonnée.


— Oui. Je... Comment dire ?


Elle leva un regard confus vers son amie, puis détourna les yeux
vers l'étang et sa surface fouettée par le vent.


— Je ne me reconnais plus, Dana.


Cette dernière resta un long moment silencieuse.


— Je me rappelle ma première fois avec un type bien,
dit-elle enfin.


Les yeux de Caroline revinrent brusquement vers elle. Dana
n'avait jamais abordé ce sujet.


— Il s'appelait Lawrence, et il faisait partie de la police
municipale. Détends-toi, Caro. Tous les flics ne sont pas des méchants. A vrai
dire, la plupart sont plutôt des bons. Lawrence faisait partie de la deuxième
catégorie. Il était au courant, pour Charlie.


Caroline sentait le froid, à présent. Disparue, la chaleur qui
l'avait envahie à la pensée des moments exquis dans les bras de Max, chassée
par le spectre d'un homme violent en uniforme, un homme à l'insigne reluisant
et au cœur noir. Mais Dana parlait d'un autre homme violent, son ex-mari à
elle, chose qu'elle faisait rarement. Caroline se força à écouter.


— Comment le savait-il ?


— Il connaissait le flic qui avait pris mon appel au
central et qui avait témoigné au jugement de Charlie. Il avait raconté la
plupart des détails sordides à Lawrence. Le fait qu'il soit au courant a tout
changé. Il a été tellement patient avec moi... Quand le moment est enfin
arrivé, je crois qu'il était encore plus inquiet que moi. Mais il a été
parfait. D'une douceur incroyable. Je ne me doutais pas que l’amour pouvait ne
pas faire mal. Que je pouvais aimer ça.


Caroline continuait à se mordiller la lèvre inférieure.


— Que tu pouvais même en avoir envie ? demanda-t-elle.


— Ça aussi.


— Mais alors... que s'est-il passé ?


— Entre Lawrence et moi ? On a fini par s'éloigner
l'un de l'autre. Un jour, il est parti s'installer dans l'Ouest. A Albuquerque.
Il m'envoie une carte de vœux chaque Noël.


— Ah ?


— Signée par sa femme.


— Ah...


— On n'était pas faits pour vivre une relation à long
terme, tous les deux. Mais ce n'est pas la question, Caroline. Ce que je veux
dire, c'est qu'une relation physique avec un homme bien est une belle chose. Si
Max est cet homme, alors...


Elle acheva sa phrase par un haussement d'épaules, puis arqua un
sourcil.


— S'il en est capable, évidemment. L'accident ne l'a pas...
euh...


— Non.


La réponse échappa à Caroline avant qu'elle ait pu réfléchir, et
son visage passa du rose à l'écarlate.


— Je veux dire, on n'a pas... on a seulement... Ça suffit,
Dana ! Arrête de te moquer de moi, s'il te plaît.


— Ouille, ouille, ouille...


Dana essuya des larmes de rire d'une main emmitouflée, et plaqua
l'autre contre sa poitrine.


— Ça fait trop mal de rire avec cet air glacé. Tu devrais
voir ta tête, Caroline. On dirait que vous vous êtes fait surprendre par sa
mère en train de vous peloter derrière un arbre.


— C'est presque ça, murmura Caroline.


— Pardon ?


Caroline releva la tête d'un mouvement brusque qui fit sourire
Dana de plus belle.


— On était en train de... de se peloter, comme tu dis.
assez sérieusement si tu vois ce que je veux dire...


— Mais bien sûr !


Caroline plissa les yeux d'un air menaçant.


— Fais gaffe, Dupinsky. Bref, sa mère a téléphoné en plein
milieu. Une femme charmante.


— D'accord. Mais comment est-ce que tu sais que l'accident
ne l'a pas... enfin, tu vois ?


Caroline leva les yeux au ciel, inspira une grande bouffée d'air
et expira en soupirant.


— Carrément ! murmura Dana en se tapotant la poitrine.
Arrête, je vais avoir une attaque.


— Je les rencontre demain, dit Caroline en reprenant son
sérieux.


— Qui ça ?


— Sa famille, enfin !


— Pardon. J'étais fixée sur... tu sais quoi.


Caroline lui lança un regard glacial.


— Ne t'inquiète pas, ma vieille, dit Dana avec un sourire.
Tout va bien se passer. Les gens t'adorent, en général.


Elle passa un bras autour des épaules de Caroline et
ajouta :


— Apporte quand même un dessert, au cas où.


Caroline ne sourit pas. Des doutes grandissaient en elle,
auxquels elle n'avait pas envie de faire face.


— Qu'est-ce que ça peut faire, Dana, si sa famille
m'apprécie ? Même s'il est l'homme de ma vie ?


Le sourire de Dana s'effaça abruptement.


— Qu'est-ce que tu racontes ?


— Ça ne marchera jamais.


Caroline se dégagea du bras de son amie et s'éloigna vers le
bout du pont. Dana lui emboîta le pas d'un air sombre.


— Je ne sais même pas pourquoi je me suis embarquée dans
cette histoire.


— Peut-être parce que Max est l'homme qu'il te faut.


— Tout tient sur deux bouts de papier, Dana. Un vrai
certificat de mariage et un faux acte de naissance. J'aimerais les brûler tous
les deux.


— Brûle-les !


— Qu'est-ce que ça changerait ?


— Ecoute, fais comme tu voudras.


Caroline se retourna, les mains calées sur les hanches,
bouillonnant de colère.


— Tu es de quel côté, déjà, Dana ?


Son amie soutint son regard, et la colère de Caroline s'apaisa
subitement.


— De ton côté. Je l'ai toujours été. Par contre, je
commence à me demander si toi, tu l'es vraiment.


Caroline se tassa sur elle-même.


— Qu'est-ce que je dois faire ?


— Tu me demandes conseil ? questionna Dana d'un air malicieux.


— Oui, sale peste.


Puis elle gâcha l'effet de sa phrase en souriant.


— Oui, je te demande conseil, Dana.


— Tu as tout risqué pour avoir une nouvelle vie, soupira
Dana. Tu as planifié ta disparition dans les moindres détails. Tu voulais te
libérer d'un homme qui menaçait quotidiennement de te tuer et qui a failli y
parvenir à deux reprises.


— Plutôt cinq ou six, rectifia Caroline.


— Excuse-moi, je m'y perds.


— Il fallait être là pour le vivre.


— Sans doute, dit Dana en riant doucement.


Puis son visage se durcit et elle ajouta :


— Il a essayé de te tuer quand tu as cherché à obtenir de
l'aide. Dans votre entourage, personne n'a trouvé ça bizarre, que tu fasses une
chute dans l'escalier juste après avoir demandé une injonction contre ton
mari ?


— Non.


— Evidemment ! Et comme par hasard ils n'avaient rien
remarqué la fois précédente, ni la fois d'avant. Et tu sais quoi,
Caroline ?


Dana agita le doigt en direction de son amie, mais l'impact de
son geste fut atténué par sa moufle.


— Ils auraient continué à fermer les yeux la fois d'après,
et celle d'encore après. Si tu étais restée là-bas, ton mari aurait fini par te
tuer. Et ce jour-là – et pas avant – toute la ville aurait pleuré des
larmes de crocodile. Tu sais que j'ai raison.


— Oui, reconnut Caroline en inclinant la tête.


— Evidemment. J'ai toujours raison.


— Pas la peine d'attraper la grosse tête, hein ?


— Caro, écoute-moi. Ecoute-toi. Tu as essayé de faire les
choses dans les règles. Tu as essayé de passer par les voies légales, mais
personne n'a voulu t'écouter. Franchement, tu as de la chance d'avoir pu partir
après ta dernière chute. Tu es restée combien de temps à l'hôpital ? Trois
mois ? Ça a dû être difficile de laisser Tom aussi longtemps entre les
mains d'un homme violent. Pas vrai ?


Caroline se rappela la terreur qui l'avait habitée du matin au
soir. Elle se revit immobilisée sur un lit d'hôpital, impuissante, en train de
se demander ce que Rob pouvait bien faire à son bébé. Elle revit la peur qui
brillait dans les yeux de son fils chaque fois qu'il lui rendait visite.


— Arrête, Dana. Je le sais, tout ça. Tous les moyens sont
bons, quand on n'a pas le choix.


Elle se redressa de toute sa hauteur, c'est-à-dire une dizaine
de centimètres de moins que Dana.


— Mais ça n'excuse pas la bigamie. Je suis encore mariée,
Dana. Et, sur ce point, c'est moi qui ai raison.


Dana l'attrapa par son cache-nez pour la retenir.


— Qui es-tu ? demanda-t-elle.


Sous le regard combatif de son amie, Caroline sentit an frisson
la parcourir.


— Qu'est-ce que tu veux dire ?


— Qui es-tu ? Comment tu t'appelles ?


Caroline déglutit.


— Caroline Stewart.


— Où est Mary Grâce Winters ?


La gorge de Caroline se serra de nouveau.


— Elle n'est plus là.


Dana tira un coup sec sur l'écharpe de Caroline.


— Qui l'a fait disparaître ?


En l'absence de réponse, elle tira plus fort.


— Bon sang, Caro ! Qui l'a fait disparaître ?


— Moi.


C'était vrai. Elle seule avait pris la décision de mettre fin à
l'existence pitoyable de celle qu'elle avait été. Pour se protéger, et protéger
l'enfant dont la justice se fichait. C'est moi qui l'ai fait, répéta-t-elle dans sa tête.


— Et maintenant, dit Dana, la question à cent mille
dollars : à quoi est-ce que ça sert de t'accrocher si fort à cette
vie que tu t'es donné tellement de mal pour fuir ?


Caroline se libéra et se détourna pour échapper au regard
perçant de son amie. Dana avait raison, Caroline le savait. Restait à faire
accepter cette certitude par son cœur.


Que se passait-il, au juste, dans ce cœur ? Elle ne le
savait plus vraiment. Il y avait moins d'une semaine que Max était entré dans
son bureau et lui avait coupé le souffle. Mais était-elle amoureuse de
lui ? La question était beaucoup plus délicate. Même à supposer que ce
soit le cas, cet amour était-il réciproque ? Comment Max prendrait-il le
fait qu'elle avait déjà été mariée ? Qu'elle était
toujours mariée ?


S'il le prenait mal, il n'était pas fait pour elle. Or, elle
désirait éperdument qu'il le soit.


Dana attendait patiemment qu'elle fasse le tri dans ses
émotions.


— Tu as raison, dit enfin Caroline. Cacher mes sentiments
envers Max, ça ne sert à rien. Je verrai comment notre histoire avance, et
j'improviserai. Mais je ne l'épouserai pas. Si jamais il me le propose.


Dana eut un soupir d'agacement.


— Tu laisses la peur influencer tes choix. C'est une grosse
erreur, Caroline.


— Ma décision est prise. A supposer, évidemment, que Max
veuille encore de moi une fois qu'il connaîtra mon passé.


La mâchoire de Dana se décrocha.


— Tu vas le lui raconter ?


— Tu ne le ferais pas, à ma place ?


— C'est risqué.


— Eli disait que les choses qui valent le coup
s'accompagnent toujours de risques.


Caroline resserra son cache-nez pour se protéger du vent
cinglant, et les deux femmes repartirent en direction du département
d'histoire.


Dana s'arrêta subitement.


— Tu n'as pas dit : « Deux précautions valent
mieux qu'une. » Je crois que tu progresses.


Caroline lui lança un regard oblique. Une fois de plus. Dana
avait raison. Elle avait changé. Peut-être parce qu'elle se sentait en
sécurité, avec Max. Elle haussa les épaules avant de se remettre en route.


— Je refuse de m'éclaircir les cheveux, dit-elle en montant
la colline.


— J'ai parlé de progrès, pas d'un miracle.


 


 


 


 


Asheville


Vendredi 9 mars


14 heures


 


Ross posa sa tasse sur le seul espace dégagé de son bureau.


— Alors ?


Steven ouvrit son dossier.


— Pas grand-chose de neuf. On sait que Farrell soupçonnait
Rob Winters, il y a sept ans. On sait qu'il avait réuni une solide
documentation contre lui, et qu'elle a disparu depuis. Des photos, des
témoignages du personnel soignant, l'injonction d'éloignement qui n'a jamais
été officiellement enregistrée...


Il tendit à Ross une enveloppe contenant des photos.


— J'ai pu me procurer quelques retirages. Mme Desmond,
l’infirmière en chef, est morte depuis quelques années, mais son mari est
encore en forme. Très en forme.


Steven grimaça et poursuivit :


— J'ai passé une bonne partie de l'après-midi chez lui,
hier. Il m'a donné mal à la tête, mais j'ai obtenu ce que je voulais. Sa femme
gardait tous les négatifs. Selon lui elle photographiait l'évolution de tous
ses patients, en particulier les femmes qu'elle soupçonnait d'être victimes de
violences. Les quinze photos disparues y sont, ainsi qu'une vingtaine d'autres
que Mme Desmond n'avait pas transmises à Farrell.


Ross ouvrit l'enveloppe, regarda rapidement les premières
images, puis ferma un instant les yeux.


— Doux Jésus..., murmura-t-elle. Je ne m'habituerai jamais
à ce que les humains sont capables de s'infliger les uns aux autres.


— « Humains » d'un point de vue strictement
biologique, grommela Steven.


— Je vous l'accorde.


Ross étala les photos sur les piles de dossiers qui encombraient
son bureau.


— Là, dit-elle en tapotant une image du bout de l'index,
c'est une brûlure ?


— Une brûlure au cou, dit Steven à voix basse.
Vraisemblablement causée par une cigarette allumée.


Il la regarda examiner les photos en laissant clairement
transparaître son dégoût.


— Est-ce que Winters fume, lieutenant ?


Elle hocha positivement la tête.


— Des Camel Filtre.


Ross prit une autre photo et se mordit l'intérieur de la joue.


— Seigneur... Son dos... On dirait qu'elle a dormi sur un
panier en rotin.


— Plutôt battue avec une ceinture à boucle métallique. Le
truc, c'est que, pour laisser des lacérations aussi profondes, il faut affûter
la partie métallique exprès.


Il ravala la bile qui lui montait à la gorge, comme chaque fois
qu'il regardait l'image.


— Et, pour avoir autant de cicatrices, elle a dû être
sévèrement battue à plusieurs reprises.


— Les violences pourraient-elles dater d'avant son mariage
avec Rob ? demanda Ross, incapable d'arracher ses yeux à la photo.


— C'est possible, mais peu probable. Certaines de ces
blessures étaient récentes.


Du bout de son stylo, il indiqua une série de cicatrices aux
formes irrégulières.


— Regardez ces bords rouges et gonflés. Elle a sans doute
récolté ça moins d'une semaine avant son entrée à l’hôpital, suite à sa
« chute » dans l'escalier.


— Parlons-en, de cette fameuse chute, soupira Ross.


— Il l'a poussée.


Ross secoua la tête.


— Si mes souvenirs sont bons, il avait un alibi pour cette
nuit-là.


— Je sais, dit Steven en fronçant les sourcils.


Il sortit un deuxième dossier de sa serviette et souffla dessus
pour enlever la poussière.


— J'ai retrouvé les tableaux de service. Vous saviez que
les archives de votre bureau étaient entreposées sous un mètre de poussière, dans un hangar à l'autre bout de la
ville ? Winters travaillait, cette nuit-là. Voici son journal de bord,
avec la liste de tous les appels auxquels il a répondu. Il a passé la plus
grande partie de la nuit à plus de trente kilomètres de chez lui.


— Il s'est arrêté pour manger ? demanda Ross.


Steven haussa les épaules.


— Il a pris une heure de pause, mais impossible de savoir
ce qu'il en a fait.


— Et l'injonction d'éloignement ?


Steven lui tendit un papier.


— Farrell me l'a donnée. Il a gardé des photocopies de tous
les éléments du dossier. En revanche, impossible de le retrouver dans nos
archives, et je n'en ai trouvé aucune trace au tribunal non plus.


— Eh bien, il y a un problème dans nos archives, dit Ross
en plissant les lèvres. Je vais lancer une enquête interne tout de suite.


— D'accord, mais j'aimerais quand même parler à l'avocat de
l'aide juridictionnelle. Pour l'instant, je n'arrive toujours pas à le
localiser.


Ross lui rendit la photocopie.


— Maintenant, dit-elle, la grande question : où est
passé notre père éploré ?


Steven leva les sourcils.


— D'après Sue Ann Broughton, il est parti depuis mercredi.


— Vous croyez qu'elle dit la vérité ?


— Je ne sais pas. Elle a plus peur de lui que de nous,
c'est certain.


— Vous vous rendez compte, dit Ross, que tout cela n'a pas
grand-chose à voir avec la disparition de Mary Grâce et Robbie Winters.


Steven acquiesça d'un signe de tête.


— Je cherche à prouver qu'il avait une intention
délictueuse.


— Pour y arriver, il faudrait apporter au juge un élément
directement lié à l'affaire en question – la disparition d'une femme et
d'un enfant.


Elle ramassa les photos et les glissa dans l'enveloppe.


— Avec ça, vous pourrez peut-être le faire accuser de
violence conjugale, mais pas établir qu'il les a tués.


— Pas encore.


Steven laissa tomber le dossier dans sa serviette et fit un
grand sourire à Ross.


— A lundi. J'ai un rendez-vous galant avec un bateau de
pêche. Avec GPS et détecteur de profondeur.


Les lèvres de Ross frémirent.


— Ce bateau est-il accompagné d'une femme ?


Steven cessa de sourire. Il avait presque réussi à oublier
l'existence de la jeune Suzanna Mendelson.


— Seulement si je n'arrive pas à convaincre son papa de la
remplacer.


 


 


 


 


Raleigh, Caroline du Nord


Samedi 10 mars


14 heures


 


Winters avait localisé Susan Crenshaw. Elle vivait à présent
dans la municipalité de Greenville, à deux heures en voiture de Raleigh. Mais,
pour l'instant, il avait momentanément interrompu la surveillance de la jeune
femme. Suite aux rapports téléphoniques de Ben Jolley, il avait décidé de se
consacrer à une petite mission d'information urgente. Selon Ben, Steven
Thatcher ne cessait de poser toutes sortes de questions à des gens qui ne le
portaient pas dans leur cœur. Face à ce danger, Winters avait besoin de prendre
une assurance.


Assis au volant de sa voiture, il observait une maison blanche
aux volets bleus. La boîte aux lettres en forme d'énorme poisson, une perche
sans doute, tendait au facteur ses mâchoires grandes ouvertes. Le nom
« THATCHER » et le numéro de la maison étaient inscrits au pochoir
sur le poteau de la boîte. Les fenêtres ouvertes étaient masquées par des
rideaux blancs qui se soulevaient dans la brise légère. Trois vélos étaient
alignés sous la véranda. Le plus petit était équipé de stabilisateurs.


La porte d'entrée s'ouvrit sur une dame âgée, suivie par un
petit garçon rouquin. L'enfant attacha un casque et monta sur le vélo aux
stabilisateurs. Il regarda par-dessus son épaule, aperçut Winters dans sa
voiture et le salua en agitant la main.


Il est mignon, pensa Winters.
Et bavard. L'agent
spécial


Thatcher aurait mieux fait de rester
chez lui et d'apprendre à son fils à ne pas parler aux inconnus, plutôt que de
déterrer des histoires anciennes auprès de vieux croulants comme Gabe Farrell,
ou ce pauvre type qui avait épousé l'infirmière Sainte-Nitouche. Oui, le petit
Nicky Thatcher faisait trop facilement confiance. Il regarda la vieille femme
s'éloigner vers le bout de rue, Nicky pédalant de toutes ses forces derrière
elle.


Un jour, le gamin risquait de s'attirer des ennuis.


En attendant, il avait été très obligeant. Winters faisait
semblant de changer son pneu, et Nicky n'avait pas su résister à sa propre
curiosité. Il lui avait raconté que son père aussi changeait parfois des pneus,
que sa maman habitait au ciel, que son papa était parti à la pêche avec une
« reine ». Winters n'était pas arrivé à décrypter cette dernière
information. Nicky lui avait également indiqué le nom de son école, celui de sa
maîtresse, et son aversion pour le brocoli de la cantine. Winters savait
maintenant où trouver la possession la plus chère de Thatcher entre 8 heures et
14 heures, du lundi au vendredi. Il mit soigneusement cette information de côté
en prévision du jour où Thatcher approcherait la vérité d'un peu trop près.
C'était délicat de menacer un flic. Mais, comme tout le monde, les flics ont
leurs points faibles. Le talent de Winters, c'était de les identifier et de
mettre le doigt dessus au moment le plus opportun. Le point faible de Thatcher,
c'était un petit garçon de six ans aux cheveux hirsutes et au visage parsemé de
taches de rousseur.
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Chicago


Samedi 10 mars


18 heures


 


 


Max ne s'était pas rendu compte à quel point le bruit, les
rires, l'agitation de cette horde turbulente lui avaient manqué. Il y avait
Peter et sa femme Sonya, Cathy et son mari, David et Elizabeth. Leur mère était
au septième ciel, entourée de ses dix petits-enfants. Les plus grands étaient
sortis jouer au foot, en entraînant avec eux Tom, le fils de Caroline.


Caroline s'était immédiatement entendue avec ses sœurs, comme si
elle les connaissait depuis toujours. Cathy et les autres l'avaient accaparée
avant même la fin des présentations. « Et toi, tu comptes pour du beurre,
hein ? », lui avait dit sa mère en riant doucement. De fait, Cathy et
Liz ne l’avaient salué que d'un rapide baiser avant de disparaître, mais Max ne
se formalisait pas. Il aurait tout le temps de renouer avec elles plus tard.


Puisqu'il était revenu pour de bon.


Tandis que les autres descendaient en masse vers la salle de
jeux au sous-sol, Max s'attarda au rez-de-chaussée. Il lui fallait quelques
instants pour digérer cet accueil joyeux


et se
redonner une contenance. Seul au milieu du séjour désert, il savoura une douce
émotion qui lui réchauffait le cœur. Des rires et des bribes de conversation
montaient du niveau inférieur. Ils s'étaient tous réunis autour du grand feu
ronflant, et ses frères regardaient la chaîne sportive avec le volume au
maximum, mais Max distingua néanmoins la voix de Cathy, qui essayait
d'entraîner les autres dans une partie de Pictionary. En entendant David
annoncer qu'il faisait équipe avec Caroline, il décida d'intervenir. David
pouvait se trouver une autre coéquipière. Caroline
est à moi.


Abasourdi
par la pensée qui venait de lui passer à l'esprit, il se figea un instant. A moi.
C'était un réflexe primitif, désuet... mais spontané. Il voulait
qu'elle soit à lui. Il le voulait éperdument. Il était tellement fatigué d'être
seul !


Sa main
était posée sur la rampe et son pied sur la
première marche de l'escalier quand il entendit un bruit de verre
cassé suivi de chuchotements étouffés. Max marmonna un juron et fit demi-tour
en direction de la cuisine.


— Vite !
dit une voix d'enfant.


— Je me
dépêche, je te jure !


— Plus
vite, Petey ! Il ne faut pas qu'oncle Max nous attrape.


Dans la
cuisine, deux des enfants de Peter maniaient une balayette et une pelle pour
tenter de faire disparaître les débris d'un vase. Une flaque d'eau s'étendait à
leurs pieds, et des fleurs cassées jonchaient le sol. Accroupi par terre, le
plus grand des garçons leva les yeux avec une expression de consternation... et
quelque chose qui ressemblait à de la peur.


— Petey
l'a pas fait exprès, oncle Max, dit Justin en continuant à nettoyer la scène du
crime.


A huit ans,
ses compétences en ménage laissaient beaucoup à désirer.


C'était bien
de la peur, pensa Max en fronçant les sourcils. Petey, quatre ans, se
recroquevillait contre un placard, les yeux écarquillés de terreur, en serrant
une fleur fanée dans son petit poing potelé. Max s'agenouilla en s'aidant de sa
canne, aussi consterné que ses neveux.


— Ce
n'est pas grave, les garçons. Ne vous inquiétez pas.


Il attrapa
la pelle.


— Je
tiens la pelle. Toi, Justin, tu pousses avec le balai. Ne t'en fais pas, Petey.


Les deux
enfants se détendirent un peu.


— Tu...
tu n'es p... pas fâché ? souffla Petey.


— Mais
non, bien sûr que non. C'est juste un vieux machin. Viens ici.


L’enfant
s'approcha d'un air craintif en crispant ses petites épaules. Max l'entoura
d'un bras et l'attira contre lui.


— C'est
sans importance. Seulement, fais attention de ne pas marcher pieds nus avant
que ton frère et moi n’ayons tout nettoyé.


Max retint
le petit Petey à son côté tout en manœuvrant la pelle. Quand il ne resta plus
aucun éclat de verre, il se tourna de nouveau vers le petit garçon. Même à
genoux, Max le dominait de très haut.


— Petey,
dit-il doucement, pourquoi est-ce que tu avais peur ?


— Il
avait peur que tu sois fâché, oncle Max, dit Justin en regardant ses pieds.


— Mais
pourquoi ? demanda Max d'une voix plus cassante qu'il ne l'aurait aimé.


Petey recula
d'un pas.


— Pardon,
Petey. Pourquoi croyais-tu que je serais fâché ?


Petey baissa
les yeux, et son grand frère passa un bras protecteur autour de ses épaules.


— Parce
que tu te mets vite en colère, oncle Max, répondit Petey d'une petite voix.
Comme moi quand j'ai pas fait la sieste.


Sur le point
de nier, Max se vit subitement à travers les yeux d'un enfant de quatre ans.
Les douze dernières années de sa vie n'avaient été qu'une longue série
d'irritations successives. Le pire, c'est qu'il savait que c'était vrai.


— Et
puis...


— Chut,
Petey, dit Justin en le traînant en arrière.


— Non,
Justin, laisse-le continuer. Qu'est-ce que tu voulais dire, Petey ?


— Et
puis t'aimes pas les petits garçons.


Ebranlé par
cette franchise enfantine, Max inspira une grande bouffée d'air. Les rares fois
où il était revenu dans sa famille pour les fêtes, il avait dû leur faire
l'impression d'un méchant de dessin animé. Il était temps pour lui de se défaire
de l'ancien Max.


— Ecoute,
Petey, je comprends que tu aies pu avoir cette impression...


Les yeux de
Justin s'agrandirent et Petey lui lança un regard furtif entre les mèches
rousses qui retombaient sur son front.


— J'ai
dû être grognon, et tu as pensé que c'était parce que je n'aimais pas les
petits garçons. Mais tu t'es trompé.


— Ah
bon ?


— Oui.
La vérité, c'est que je ne m'aimais pas moi-même.


Petey se
hasarda à le regarder en face, et Max se força à sourire.


— Qu'est-ce
que tu as fait de mal, pour ne pas t'aimer ? demanda Justin avec fascination.


L'espace
d'un instant, Max resta sans voix, incapable de trouver une explication.


— J'étais
en colère parce que j'étais obligé de marcher avec une canne, répondit-il
enfin.


Petey hocha
la tête avec sagesse.


— Tu
dois avoir mal aux jambes, en plus.


— Pourquoi
donc ?


— Papa
dit toujours que tu te traînes un boulet gros comme une montagne.


Il le fixa
avec curiosité, comme s'il s'attendait à voir une chaîne fixée à sa cheville.


— Ça
doit être lourd, hein ?


Max pressa
ses doigts sur ses lèvres pour réprimer un sourire contrit. La vérité sort de la bouche des enfants.


— Oui,
Petey, c'était très lourd. Je suis bien content de m'en être débarrassé. Tu
sais, je suis vraiment très heureux de cette fête surprise. Merci beaucoup à
tous les deux.


— On
n'a rien fait du tout, protesta Justin. C'est maman et tante Cathy qui se sont
occupées de tout.


— Mais
si, dit Max en étreignant de nouveau son plus jeune neveu. Vous êtes venus. Et
je vous en suis très reconnaissant. Ça me rappelle toutes les fêtes qu'il y a
eu dans cette maison quand j'avais votre âge.


Devant
l'expression dubitative de Petey, Max se mit à rire.


— Eh
oui ! Un jour, j'ai eu ton âge, même si c'est dur à croire. On mangeait de la glace et du
gâteau, et on criait aussi fort qu'on pouvait.


— Avec
mamie Hunter, dit Justin d'un air triste.


— Je me
souviens pas d'elle, avoua Petey.


— Moi,
je m'en souviens, dit Max en ébouriffant les cheveux roux de l'enfant.


Il avait eu
du mal à croire que les cheveux de sa belle-sœur soient naturellement d'un roux
aussi vif... jusqu'à ce quelle les transmette à chacun de ses six enfants.


— Ma
grand-mère avait une malle de soldats de plomb dans le grenier. Avec votre papa
et votre oncle David, on y jouait beaucoup, surtout par des journées comme
aujourd’hui, où il fait trop mauvais pour aller dehors.


La lèvre
inférieure de Petey se mit à trembler.


— Les
grands sont dehors. Ils nous laissent pas jouer avec eux !


— C'est
sans doute mieux comme ça, dit Max sans quitter des yeux le visage de son
neveu.


C'était un
truc qu'il avait appris de son père : accorder toute son attention, et un
contact oculaire ininterrompu, à tous les enfants, si jeunes soient-ils. A
l'époque, cette tactique lui donnait l'impression d'être le garçon le plus
important et le plus intelligent du monde. En voyant le regard de Petey
s'éclairer, il comprit que cela fonctionnait toujours.


— Les
grands risqueraient de te renverser et de te faire mal. Mais je parie que les
soldats de plomb sont toujours au grenier. J'ai du mal à monter les marches,
mais vous pouvez y aller sans moi.


Les enfants
s'étaient déjà précipités vers l'escalier du grenier.


— C'était
une vieille malle noire ! lança Max dans leur dos.


Il attendit
qu'ils aient disparu pour se relever péniblement et jeter le contenu de la
pelle dans la poubelle.


— C'était...
très sympa de ta part, Max.


C'était la
voix de basson de son frère Peter, encore plus bourrue que d'habitude. Max ne
se retourna pas. Il ne l'avait pas entendu s'approcher, mais il devinait
aisément que Peter avait suivi toute la conversation, prêt à intervenir au cas
où il se montrerait irritable avec ses deux cadets.


— Ce
sont des bons petits gars, Peter. Vous les avez bien réussis, avec Sonya.


Un silence
gêné s'installa. Max contempla les légumes géants de la tapisserie en sentant
le regard de son frère dans son dos. Enfin, Peter laissa échapper un gros
soupir.


— Je
pourrais m'excuser pour eux, Max, mais le fait est qu'ils avaient raison. Et
j'insiste bien sur le « avaient ».


Max
s'éclaircit la voix et haussa à moitié les épaules.


— J'aimerais
bien arrêter de faire peur aux petits enfants.


— Max...


Peter fit le
premier pas et posa une main hésitante sur l'épaule de son frère.


— Quand
David m'a dit que tu avais changé, je ne l'ai pas pris au sérieux. Mais,
maintenant, je commence à le croire.


Il
s'éclaircit la voix à son tour avant de continuer.


— J'en
ai envie, en tout cas. J'aimerais que
tout redevienne…


Peter ne
finit pas sa phrase, mais Max n'eut aucun mal à la compléter. Comme avant que tu ne tues papa. Quatre
ans auparavant, à Noël, ils avaient eu une terrible dispute à ce sujet. Peter
avait enfin formulé son accusation à haute voix. Les deux frères ne s'étaient
pas parlé depuis. Jusqu'à ce soir.


— Je suis désolé, Max, dit Peter d'une voix
rude. Je regrette ce que je t'ai dit, ce fameux soir. Est-ce qu'on
peut tirer un trait là-dessus et repartir de zéro ?


Il y eut un
temps mort, puis Peter retira sa main de l'épaule de Max.


— Comme
tu voudras. Au moins, j'aurai essayé.
Soit dit en passant, je suis content de te revoir parmi nous.


Un deuxième
silence s'étira en longueur tandis que Max luttait pour se donner une
contenance.


— Oh,
et puis tant pis..., marmonna-t-il enfin.


Il retourna
vers son frère un visage creusé par l'émotion.


— Moi
aussi, je suis content d'être revenu. Vous m'avez
tous manqué. J'ai été un imbécile de
rester tout seul dans mon coin pendant si longtemps.


Un sourire
s'épanouit sur le visage de Peter, et un profond soulagement s'afficha dans ses
yeux.


— On va
tuer le veau gras pour fêter le retour du fils prodigue ?


— Pas
si prodigue que ça, dit Max en réprimant un sourire.


— J'en
jugerai moi-même.


Il passa un
bras autour des épaules de Max, qui faisait une bonne quinzaine de centimètres
de plus que lui, et ajouta :


— Une
fois que tu m'auras tout raconté sur Denver, les actrices... et les
secrétaires.


Max plissa
les yeux.


— David
parle trop.


Le rire de
Peter vibra dans l'air tandis qu'ils se dirigeaient vers l'escalier.


— Et,
ces derniers temps, il a mis les bouchées doubles, petit frère.


 


 


— On
est à égalité, dit Phil.


Debout au
milieu de la zone de but délimitée par des bouts de bois, il haletait, et sa
respiration sortait en grandes volutes blanches. C'était le plus grand des
cousins, et il s'était autodésigné chef du groupe. Tom ne s'était pas
formalisé, tant il était soulagé de trouver des jeunes de son âge à cette fête
où sa mère l'avait traîné. Il faisait froid et humide dehors, mais au moins il
n'était pas obligé d'écouter parler le nouveau patron de sa mère. Non, le
nouveau petit ami de sa mère. L'idée que sa mère puisse
avoir un petit ami l'aurait perturbé même si Max Hunter lui avait plu. Ce qui
n'était certainement pas le cas. En le voyant faire la grimace, Phil s'écria de
loin :


— Tu
veux arrêter ?


— Pas
question.


Tom se
pencha en avant et cala ses mains gantées sur ses genoux mouillés.


— Je
veux gagner.


— Moi,
j'ai froid ! protesta Jason, qui était un peu plus jeune que les autres.
Je rentre boire du chocolat chaud.


Il lança une
boule de neige sur l'épaule de son cousin.


— Tu
viens, Zach ?


Zach, le
frère de Phil, regarda tour à tour Jason, puis Tom.


— Désolé,
Tom. Je préfère m'arrêter tant que je sens encore mes orteils. Allez, viens
avec nous. Tante Cathy fait le meilleur chocolat chaud de l'univers.


— Avec
des chamallows ? demanda Tom.


Il cala le
ballon de foot sous son bras et suivit les autres en direction de la maison,
ravi de s'être découvert un talent inconnu pour les lancers en spirale. Les
autres ayant été impressionnés d'apprendre qu'il était starter dans une équipe
de basket junior, il ne se sentait pas obligé d'attraper des engelures pour
prouver sa bravoure.


— Oui,
dit Jason en se passant la langue sur les lèvres. Et de la crème Chantilly.


— De la
chantilly maison ? demanda Tom.


— Non,
rectifia Philip. En bombe.


— Ma
mère la fait elle-même.


Tant pis
pour la note de fierté qui s'était glissée dans sa voix. Sa mère était une
perle rare, voilà tout.


Phil
s'approcha d'un poteau haut de cinq mètres, cimenté dans le sol, qui se
dressait tout seul au bout de l'allée menant a la maison. Muni d'un ballon
invisible, il fit semblant de dribbler, décrivit un virage serré, feinta à
gauche et marqua un point dans le panier inexistant.


— Vous
croyez qu'oncle Max remettra un jour le panneau ? demanda-t-il aux autres.


— Je me
le demande, répondit Jason d'un air pensif. Maman espère que oui. Elle a pleuré
quand elle lui a demandé de rentrer à la maison et qu'il a accepté.


Intrigué,
Tom contempla lui aussi le poteau.


— C'était
un panneau de basket ? Pourquoi il l'a enlevé ?


Phil
s'arrêta net.


— T'es
pas au courant ? Oncle Max a été une des meilleurs recrues de toute
l'histoire des Lakers. Avant ça, il était le meilleur joueur de la saison à
l'université du Kentucky.


Tom
écarquilla les yeux, impressionné malgré lui. Il s'était promis de garder le
grand Max Hunter à distance jusqu'à être certain de pouvoir lui faire
confiance. Mais...


— Ton
oncle a joué dans l'équipe des Lakers ?


— Oui,
intervint Zach avec excitation. Et puis il a eu un accident de voiture avec
notre grand-père, il y a quoi, douze ans, Phil ?


— A peu
près. Tu as vu qu'il marche avec une canne. Il a passé des années en fauteuil
roulant. Papa m'a dit qu'un jour, après l'accident, oncle Max est revenu de
Harvard et a piqué une crise parce que le panneau était encore là. Il a obligé
mamie Hunter à le décrocher. Je me rappelle qu'avec mon père ils ont eu une
grosse bagarre à ce sujet quand j'avais l'âge de Petey. Ils se bagarraient
beaucoup, à cette époque.


— Beaucoup ?
demanda Tom, le ventre serré.


Phil marqua
un nouveau panier avec son ballon invisible.


— Pas
mal, oui. Une fois...


Il
s'interrompit pour réfléchir.


— Ça
devait être il y a quatre ans, parce que j'en avais presque onze. Oncle Max est
rentré pour Noël, et mon père et lui ont eu une grosse dispute. Ils se sont
hurlé dessus et tout. J'avais jamais vu papa aussi furax, même quand Zach s'est
fait attraper avec une fille derrière les gradins.


Avec un
grand sourire, Phil esquiva de justesse la boule de neige lancé par son frère.


— La
ferme, imbécile, dit Zach en lançant une deuxième boule d'une main à l'autre.
Sinon, papa risque de tomber par hasard sur le magazine que tu planques sous
ton matelas.


C'était de
la pure provocation. L'instant d'après, Phil se ruait sur lui, et tous deux
roulaient dans l'allée, à quelques centimètres d'une flaque de neige fondue.


Jason se
glissa à côté de Tom.


— Je te
parie vingt-cinq cents que Phil tombe le premier dans la boue.


Tom fronça
les sourcils.


— Stop !
Arrêtez, tous les deux !


Phil et Zach
se figèrent sur place pour le regarder.


— Quoi ?


— Pourquoi ?


— Arrêtez
de faire les imbéciles et racontez-moi la bagarre entre votre père et votre
oncle. C'est important.


Phil roula
sur le côté et se leva en époussetant son jean.


— C'est
à peu près tout, dit-il. Papa et oncle Max se sont hurlé dessus, puis Max l'a
tapé et...


Le cœur de
Tom cessa de battre. Oh, mon Dieu.


— Tu
peux répéter ce que tu viens de dire ?


— Il ne
l'a pas vraiment tapé, précisa Zach en secouant ses manches pour en faire
sortir la neige. Plutôt poussé, tu vois. Papa n'a pas eu d'œil au beurre noir
ni rien.


— Génial,
grommela Tom.


Il avait
senti dès le départ que quelque chose clochait chez ce type. Sa mère était
tellement aveugle ! Elle était pourtant assez intelligente, en général
– sauf en ce qui concernait les hommes. Ce qu'elle avait fait de plus
avisé, au cours des sept dernières années, c'était de les garder à bonne
distance. Il serra les poings le long de son corps. Sa mère était peut-être
naïve, mais pas lui. Que ce Hunter essaie de poser la main sur elle !
Qu'il essaye seulement !


 


 


— Tu ne
dis pas grand-chose, ce soir, remarqua Caroline.


Elle lança
un regard par-dessus son épaule. Assis à la petite table du coin-repas, Max
attendait qu'elle remplisse ses deux plus belles tasses à café
– c'est-à-dire les seules qui ne soient ni ébréchées ni ornées de slogans
à la gloire de Carrington. Elle n'aurait jamais les moyens de se payer de la
belle porcelaine comme celle que contenaient les placards de Max. Phoebe Hunter
la manipulait comme si c'était du Pyrex. A quoi bon avoir de belles choses,
avait-elle demandé à Caroline, si on a peur de les utiliser ? Il y avait
dans cette maxime une sagesse qui pouvait être appliquée à d'autres domaines,
Caroline le sentait. Elle y réfléchirait plus tard. Pour l'instant, elle
regarda Max, qui était resté silencieux tout le long du trajet en voiture
jusqu'à chez elle. Cela ne lui ressemblait pas, et elle ne comprenait pas les
raisons de son silence. Sa fête de retour avait été un succès total. La vision
de Max entouré de sa famille l'avait rendue avide de choses qu'elle n'osait pas
encore désirer.


— Je
réfléchissais, dit enfin Max. Merci, Caroline.


Il prit la
tasse qu'elle lui tendait et attendit qu'elle s'installe à côté de lui.


— Je
pensais à toi, Caroline.


En la voyant
rougir, il eut un grand sourire et ajouta :


— Et à
nous deux.


Caroline
faillit avaler de travers son café brûlant.


— Nous
deux ?


— Oui.
Je pensais au fait que tu fais partie de mes étudiants.


— Ah ?


La
satisfaction de Caroline s'évapora à toute vitesse. Cette entrée en matière ne
promettait rien de bon.


— Tu
tiens absolument à suivre mon cours, Caroline ?


Elle ravala
un soupir de soulagement. Elle avait tellement craint d'entendre :
« Il vaudrait mieux nous en tenir là » ou « Nous pouvons rester
amis » !


— Qu'est-ce
que tu veux dire, Max ?


— Je
veux être en mesure de te voir, Caroline. A n'importe quel endroit, dans
n'importe quelles circonstances. Si j'ai
envie de t'inviter à dîner ou de te tenir la main, je ne veux pas qu'on m'en
empêche.


Caroline
ferma un instant les yeux et tenta de maîtriser le rythme déchaîné de son cœur.
Ses joues s'échauffaient de plus en plus.


— Le
fait que je sois ton étudiante t'en empêcherait ?


— C'est
possible. Hier, par exemple, Mlle Shaw me l'a fait remarquer avec une certaine
véhémence.


— C'est
vrai ?


— Oui.


Max sirota
son café sans quitter Caroline des yeux.


— Elle
a apparemment fini par comprendre que David n'est pas l'homme de ma vie, et que
j'ai dîné avec toi ce fameux soir. Entre nous, il n'est pas question que je
laisse cette femme te poignarder dans le dos par jalousie. Tu as vraiment
besoin des UV de mon cours pour ton diplôme ?


Caroline
prit la main de Max entre ses doigts, le cœur battant à tout rompre. Petit à
petit, elle enregistrait le sens des paroles qu'il venait de prononcer, et elle
en était bouleversée. Cet homme la protégeait comme personne avant lui. Cela
faisait du bien. Un bien fou.


— Je
voulais surtout suivre un dernier cours avec Eli. Tu veux que je
l'abandonne ?


— Cela
te gêne que je te le demande ? Si c'est le cas, je n'en parlerai plus, et
j'attendrai la fin du trimestre pour...


Il haussa
les sourcils d'un air suggestif. La chaleur qui rosissait les joues de Caroline
s'étendit au reste de son corps.


Elle éprouva
le désir subit de provoquer une réaction du même ordre chez Max. Posant son menton
sur son poing, elle baissa les paupières. Puis elle les releva en le fixant, et
savoura l'éclat qui s'embrasait dans ses yeux. Elle était certes
inexpérimentée, mais elle apprenait vite. Et Max Hunter était un professeur
hors pair.


— Je
regretterai de ne plus assister à votre cours, murmura-t-elle en caressant du
bout des doigts la main serrée de Max.


Elle n'avait
plus peur de ses poings. Plus du tout. Depuis qu'elle avait compris pourquoi il
les serrait...


— Dis-moi
au moins comment ça se termine, pour l'Angleterre.


— Euh...
Jean sans Terre signe la Grande Charte. Quelque temps plus tard, l'Angleterre
donne naissance aux Beatles et aux Rolling Stones.


— Bon,
dit Caroline en riant, ça me suffit. Je me désinscris du cours lundi à la
première heure.


Max se
détendit visiblement. De nouveau, Caroline fut frappée de constater que sa
réponse avait une véritable importance pour lui.


— Parfait,
dit-il en repoussant sa tasse vers le milieu de la table. Où est ton garde du
corps ?


Caroline
fronça les sourcils.


— Tom ?
Dans sa chambre, en train de réviser ses maths. Je lui ai demandé d'avoir plus
de 15 de moyenne s'il veut partir en camping avec ses copains, le week-end
prochain. Pourquoi est-ce que tu l'appelles comme ça ?


— A
cause de la manière dont il m'a regardé, tout à l'heure, quand il est rentré de
la partie de foot avec mes neveux. J'ai l'impression qu'il ne m'apprécie pas
trop.


— Tu te
fais sans doute des idées, répondit Caroline en se mordant la lèvre.


Max avait
raison. Elle aussi avait remarqué le regard que
Tom lui avait lancé, et elle ne parvenait pas à se débarrasser de l'inquiétude
sourde qu'il avait fait naître en elle.


— Il ne
te fait pas encore confiance, voilà tout. On n'est que tous les deux, lui et
moi, depuis longtemps, et il... il essaie de me protéger.


Malgré son
air sceptique, Max n'insista pas.


— Depuis
quand n'êtes-vous que tous les deux ?


Caroline
détourna les yeux, incapable de soutenir son regard. Elle savait qu'il lui
poserait un jour la question, mais elle avait espéré qu'elle ne viendrait pas
si vite.


— D'un
point de vue affectif, Tom n'a jamais connu autre chose.


— Et
d'un point de vue matériel ?


Caroline
repoussa la table des mains pour se lever.


— Sept
ans. Tu veux un morceau de tarte ?


Max se leva
lentement et la suivit dans la cuisine.


— Non,
mais on peut changer de sujet, si tu veux. Pardonne-moi si je t'ai posé des
questions trop personnelles.


— Non,
murmura Caroline en essuyant des miettes invisibles sur le plan de travail. Tu
as le droit de les poser.


Elle se
redressa très légèrement et ajouta :


— Et,
un jour, tu auras des réponses.


— Mais
pas ce soir.


Elle se
tourna alors pour soutenir le regard de Max.


— Pas
ce soir. S'il te plaît.


— D'accord.


Il releva le
menton de Caroline et l'embrassa avec douceur. Puis il blottit son visage au
creux de son cou et la fit frissonner des pieds à la tête.


— Tu es
prête à changer de sujet ?


— Oui !


Elle lança
le torchon vers l'évier et jeta ses bras autour du cou de Max.


— J'attends
ça depuis que tu es redescendu pour me raccompagner, rasé de frais.


Il se mit à
rire et cala ses mains dans le creux du dos de Caroline.


— Alors
tu l'as remarqué...


— Je
l'ai remarqué, oui. J'étais sûre que ta mère pouvait entendre mon cœur battre à
tout rompre.


Les yeux de
Max s'assombrirent et il inspira une bouffée d'air. La peau de Caroline se mit
à fourmiller d'impatience. Depuis le début de la journée, elle attendait qu'il
l'embrasse, anticipait ces sensations que lui seul était capable d'éveiller en
elle. Une seconde plus tard, il prenait avidement possession de sa bouche. Elle
se cambra contre lui en cherchant la confirmation de son désir ; elle
avait besoin d'en sentir la preuve à l'endroit de son corps qui se mettait à
vibrer dès qu'il était près d'elle. Max fit glisser ses mains le long de ses
reins, les referma autour de ses fesses et la hissa sur la pointe des pieds. Pas assez haut, pensa-t-elle en
sentant son membre viril vibrer contre son ventre. Pas assez près. Elle se débattit pour arriver à la
bonne hauteur, et chuchota son prénom contre les lèvres qui continuaient à
l'embrasser passionnément. Elle était sur le point de le supplier de
continuer... quand il la libéra abruptement et recula d'un pas.


Caroline
bascula sur ses talons et pressa une main tremblante sur son cœur, en espérant
que ce geste dérisoire l'empêcherait de crever sa poitrine. Les secondes qui
venaient de s'écouler représentaient l'apogée de son expérience, certes très
limitée, en matière de sensualité. Elle avait envie de sentir de nouveau les
mains chaudes de Max sur ses fesses, sa poitrine musclée contre ses seins. Lui,
en revanche, se tenait à un mètre d'elle, les yeux fermés, les mâchoires
crispées. Il semblait avoir envie de s'enfuir en courant. Il l'avait repoussée.
Une pointe de douleur perça son cœur palpitant.


— Qu'est-ce
qui se passe, Max ? demanda-t-elle à voix basse.


Il se
redressa avec raideur et leva les yeux vers elle. Ce geste eut l'air de lui
coûter, mais dès que leurs regards se croisèrent, Caroline oublia sa peine et
s'embrasa de nouveau.


— Tu
voulais que j'arrête, dit Max d'une voix rauque et légèrement accusatrice.


— Moi ?


Caroline
s'avança vers lui et le coinça contre le plan de travail. Avec un partenaire
pareil, difficile de ne pas apprécier l'art du flirt poussé. La chaleur qui se
dégageait des yeux de Max menaçait de faire fondre le Formica.


— Bizarre...,
dit-elle. J'avais envie de beaucoup de choses, mais pas que tu t'arrêtes. Du
moins si mes souvenirs sont bons.


Elle
accrocha un doigt au col de son pull-over et attira Max vers elle.


— Je
n'essayais pas de m'échapper, en tout cas.


Elle vit une
veine palpiter au creux de son cou.


— Vraiment ?
demanda-t-il.


— Euh...
non. J'essayais simplement de me rapprocher. A vrai dire, il m'aurait fallu un
tabouret.


Elle émit un
hoquet de surprise en sentant deux mains puissantes la soulever. Max pivota sur
lui-même, jucha Caroline sur le plan de travail et s'installa entre ses genoux.


— C'est
mieux, comme ça ?


Leurs
visages se trouvaient maintenant à la même hauteur.


— Nettement
mieux, répondit Caroline.


Très
consciente des mains qui s'attardaient sur ses flancs, juste en dessous de ses
seins qu'elles prenaient en coupe, elle aspira profondément et lissa les
cheveux de Max. A présent qu'elle était au pied du mur, elle se demandait
jusqu'où elle voulait vraiment aller.


Il se pencha
vers son oreille.


— Je ne
crois pas que tu auras besoin d'un tabouret ce soir.


Son pouce
frôla le bord de son sein, et Caroline cessa de respirer.


— Combien
est-ce que tu mesures ? demanda-t-elle.


Elle s'était
raidie, elle s'en rendait compte, mais elle était incapable de se détendre. La
tension avait pris le dessus, et la nervosité refroidissait le désir qui avait
failli la submerger quelques instants auparavant.


Max la
regarda en plissant légèrement les yeux. Puis il inspira longuement à son tour
et baissa les mains pour les poser sur les hanches de Caroline.


— 1,97
m, dit-il. Et toi ?


Les épaules
de Caroline se détendirent. Il avait reculé sans même qu'elle le lui demande.
Simplement parce qu'il la sentait mal à l'aise. Il ne l'avait pas bousculée,
n'avait pas crié. Il n'avait même pas l'air fâché. Sa peur s'évapora, remplacée
par un mélange de soulagement et de confiance. Un cocktail nouveau et enivrant
pour elle.


— 1,62
m, répondit-elle de cette voix haletante qui ne cessait de la surprendre. Mais
j'envisage de m'acheter des talons aiguilles.


Les doigts
de Max se resserrèrent brièvement autour de ses hanches, puis se glissèrent
entre le jean de Caroline et le rebord du plan de travail, et reprirent ses
fesses en coupe.


— La
vue d'une femme en talons aiguilles est tellement excitante que c'en est
presque ridicule, murmura-t-il.


L'électricité
crépita de nouveau dans l'air. Caroline songea qu'elle perdait décidément les
pédales. Mais peut-être n'était-ce pas si mal, après tout. Les mains de Max
descendirent le long de ses jambes, s'arrêtèrent derrière ses genoux pour les
ramener autour de sa taille à lui, puis continuèrent vers ses chevilles. Les
escarpins de Caroline heurtèrent le sol avec deux bruits sourds. Max passa les
mains dans son dos et lui massa doucement la plante des pieds à travers ses
chaussettes, tout cela sans jamais quitter son visage du regard.


Il se pencha
pour déposer un baiser juste en dessous de son oreille. Caroline frissonna
lorsqu'elle sentit sa langue en tracer le contour. Il lâcha ses pieds et lui
caressa doucement les mollets à travers le tissu de son jean.


— Je
vais bientôt devoir partir, Caroline.


Elle ouvrit
brusquement les yeux.


— Pourquoi ?


— Parce
que, dit Max avec un petit rire contrit, j'ai envie d'aller beaucoup plus loin,
mais je n'ai pas l'impression que tu sois prête. Et je ne sais pas combien de
temps je vais pouvoir me retenir.


— Je
suis désolée, dit-elle en faisant une petite moue.


— Il
n'y a pas de quoi. On se connaît depuis moins d'une semaine.


Il resserra
les mains autour de ses mollets dans un geste amical.


— En
plus, on vient de passer une sacrée journée, tous les deux. Merci d'être venue
à la fête. Tout a été plus facile, grâce à toi.


— Tu
n'avais pas vraiment besoin de moi.


— Mais
si.


Il marqua
une pause et appuya son front contre celui de Caroline.


— Tu
sais, je n'ai pas été ce qu'on appelle jovial, ces dernières années. Ma famille
avait toutes les raisons de redouter cette fête.


— Mais
ils t'aiment tous, et tu les as tous rassurés.


Elle vit une
étincelle de surprise s'allumer dans ses yeux gris.


— Ça
sautait aux yeux, Max. Au début, ils étaient nerveux, mais curieux et pleins
d'espoir. Je l'ai bien vu, quand ils m'ont accompagnée au sous-sol. Ils
voulaient te retrouver, ressouder la famille, et, en fin de compte, tu ne les
as pas déçus.


Elle secoua
la tête et ajouta :


— Quand
tu les as rejoints avec Peter, c'était comme si tu ne les avais jamais quittés.
A la fin de l'après-midi, ils étaient simplement curieux et pleins d'espoir.


— Et
beaucoup moins nerveux.


— C'est
ce qu'il me semble. Evidemment, je ne suis pas une experte en matière de
relations familiales.


— Tu ne
parles jamais de la tienne.


Caroline
déglutit.


— Si on
peut appeler ça une famille.


Elle grimaça
en entendant l'accent du Sud percer dans sa voix.


— Pourquoi
est-ce que tu fais ça ? demanda Max vivement.


— Quoi ?


— Tu
essaies de cacher ton accent.


— Parce
que je le déteste.


Max cilla,
surpris par le ton de haine qui perçait dans sa voix.


— Pourquoi ?


Elle tenta
de se dégager, mais Max avait passé la main sur sa nuque et la maintenait
contre lui.


— Parce
qu'il me rappelle un endroit et une époque que je préférerais oublier. Max, tes
parents t'ont aimé, n'est-ce pas ?


— Oui.


Devant tant
de simplicité et de confiance, Caroline sentit les larmes lui venir aux yeux.


— Dans
ce cas, tu ne peux pas comprendre. Mes parents ne s'aimaient pas, et ils ne
m'aimaient pas non plus. Ton père faisait deux boulots différents pour soutenir
sa famille. Le mien n'a jamais réussi à en garder un. On était... pauvres. Mais
la pauvreté, ce n'est pas la fin du monde, tant qu'on a un domicile où on a
envie de rentrer le soir.


— Ce
n'était pas ton cas ?


— Non.


— Et
maintenant ?


— Oui.
Je suis bien, avec Tom.


Il marqua
une pause, et tous deux inspirèrent pour se donner des forces.


— Tu
veux davantage, dans la vie ?


Du bout de
la langue, Caroline s'humecta la lèvre inférieure.


— Oui.


Une
expression indéfinissable passa dans le regard de Max.


— Voilà
qui simplifie tout, murmura-t-il. Parce que moi aussi je veux davantage.
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Winters
écrasa sa cigarette dans son gobelet de café, mit la voiture en marche et
sortit du parking de l'hôpital en suivant la Ford Taurus blanche. Susan
Crenshaw vérifia soigneusement l'inclinaison de son rétroviseur et fit un
ajustement mineur et superflu. Quelques secondes plus tard, son clignotant
gauche s'alluma, comme la veille et l'avant-veille. Winters n'avait pas eu de
mal à la retrouver, finalement. Tant mieux, car il souhaitait limiter au
maximum les démarches. Cet agent Thatcher était décidément trop curieux et
zélé ; il allait finir par déterrer un chef d'accusation qui lui ferait
réellement du tort. Le seul réconfort, c'était que Winters connaissait
l'adresse de son domicile.


Pour
l'instant, il devait se concentrer sur sa mission. La Taurus blanche quitta la
route principale pour s'engager sur celle qui menait chez la belle-mère de
Susan Crenshaw. Elle allait récupérer son bébé. Son mari travaillait de nuit,
et, les soirs où Susan était également de garde, elle confiait son enfant à sa
belle-mère. Celle-ci vivait dans une maison bien entretenue, avec un joli petit
jardin. Maintenant qu'il y pensait, le jardinage était l'une des rares choses
pour lesquelles Mary Grâce avait été douée. Leur maison avait toujours été
entourée de fleurs aux couleurs vives. Jusqu'à son accident. Après, elle
n'avait plus été capable de quoi que ce soit. Une vraie nullité, à tous points
de vue.


La Taurus
s'engagea dans l'allée du garage, et Winters s'arrêta quelques maisons plus
loin. Contrairement à Mme Burns, la petite Crenshaw ne connaissait rien à la
vie. Elle aurait gagné à apprendre quelques rudiments de vigilance. Voilà deux
jours qu'il la suivait sans qu'elle se soit aperçue une seule fois de son
existence. A présent, elle s'engouffrait dans la maison. Elle en ressortit
quelques minutes plus tard avec son bébé et tout le bazar qui l'accompagnait.
Elle le cala dans son siège à l'arrière et fit pleuvoir des baisers sur ses
joues. Puis elle s'installa au volant et se remit en route.


Crenshaw
conduisait tranquillement, sans se douter de rien. Elle approchait à présent de
la Tar River. Le printemps avait été plus humide que d'ordinaire, et la rivière
était sur le point de déborder. Winters savait, pour y être passé la veille et l'avant-veille,
que le courant était particulièrement fort en dessous du pont.


Bientôt...
bientôt... maintenant. Winters baissa la vitre et fixa un
gyrophare sur le toit de sa voiture banalisée. Puis il laissa hurler la sirène
quelques secondes. Susan Crenshaw leva les yeux vers son rétroviseur et se
rendit compte d'une part qu'il lui faisait signe de s'arrêter, d'autre part
qu'elle ne pouvait le faire à cet endroit. Elle était obligée de traverser le
pont. Parfait.


A la sortie
du pont, la Taurus blanche s'immobilisa sur le bas-côté. Sa conductrice était
une citoyenne modèle qui n'avait jamais récolté un PV de sa vie. N'empêche
qu'elle avait eu du mal, après la naissance du bébé, lui avait confié une
voisine, jeudi dernier. Une dépression post-partum. Elle pleurait en berçant
son bébé. C'était une bonne mère, avait insisté la voisine, ce n'était pas le
problème.


Winters se
gara derrière elle et sortit de sa voiture. Son nécessaire à perruques était
resté dans le coffre. Aujourd'hui, il ne portait aucun déguisement. Il voulait
qu'elle le reconnaisse. Qu'elle se souvienne de quoi il était capable. Il
voulait qu'elle ait peur de lui comme jamais elle n'avait eu peur de personne.


La jeune
femme baissa sa vitre et le regarda dans le rétroviseur. Elle avait trouvé le
bon endroit pour s'arrêter. Il l'avait choisi avec soin. Le comté faisait des
travaux d'élargissement de la chaussée, et les ouvriers avaient déblayé une
grande zone sur le bas-côté. Susan Crenshaw s'était rangée le plus loin
possible de la chaussée, pour ne pas gêner la circulation. Si une voiture
passait, elle n'aurait même pas besoin de ralentir. Winters ne s'attendait pas
à ce qu'il y en ait beaucoup, de toute façon. A cette heure, un samedi soir, la
route était quasi déserte.


Il s'arrêta
juste à côté de la portière du conducteur.


Susan
Crenshaw tendit le cou, mais le visage de Winters était dans l'ombre. Elle le
reconnaîtrait en temps voulu.


— Quel
est le problème ?


Elle se
tourna vers lui et ajouta :


— Je
suis sûre que je ne roulais pas trop vite.


Certainement
pas. Plutôt le contraire. Rien ne l'exaspérait davantage que les conducteurs
trop lents.


D'un geste
assuré, il souleva la poignée de la portière derrière elle. Elle s'ouvrit en
basculant sur ses gonds, comme prévu. Ce modèle avait déjà quelques années ;
il datait d'avant l'installation en série du verrouillage automatique à plus de
vingt kilomètres à l'heure. Et Dieu sait que la petite Crenshaw n'était pas
assez prudente pour verrouiller les portières à la main... Le temps qu'elle
s'élance de la voiture, enragée, il avait sorti le bébé de son siège auto,
l'avait calé dans ses bras et se dirigeait vers le pont.


— Non,
mais, ça ne va pas ? s'écria-t-elle.


Il lui lança
par-dessus l'épaule un regard chargé de mépris. Quelle idiote ! Il
espérait ne jamais avoir la malchance d'être soigné par cette tête d'alouette.
Elle serait capable de lui raccorder le fémur à l'omoplate.


Elle se
précipita derrière lui en dérapant dans la terre rouge trempée de pluie.


— Attendez !
Arrêtez ! Rendez-moi mon bébé ! S'il
vous plaît !


Elle
prononça ces derniers mots d'une voix entrecoupée de sanglots, comme si elle
commençait enfin à comprendre.


Winters
continua à avancer. Il s'arrêta à environ trois mètres de l'entrée du pont.
L'eau avait encore monté, depuis la veille. L'enfant se mit à brailler, et il
le repositionna dans ses bras. Un beau petit garçon. Il avait huit mois, et il
était habillé pour le printemps. Sûrement pas pour la baignade, en revanche.


Elle
pleurait maintenant à chaudes larmes, en tendant les bras vers son enfant.
Serrant le bébé contre lui, Winters repoussa la jeune femme un peu plus fort
que nécessaire. Puis il s'adossa au garde-fou. C'était un petit pont ordinaire,
dans le même style que celui du chemin de fer qui franchissait la rivière à une
quinzaine de mètres en amont.


— Qui
êtes-vous ? Que voulez-vous ?


Les yeux de
la fille étaient dilatés par la peur, et elle tremblait de toutes ses forces.
Parfait.


— Susan
Crenshaw, dit-il.


Ce n'était
pas une question.


— Oui.
Vous êtes quoi ? Vous êtes qui ?


A vrai dire,
la première question était plus appropriée. Ce qu'il était ? Un cauchemar
devenu réalité. Du moins il l'espérait.


C'était par
la faute de cette femme qu'il avait perdu sept ans de vie avec son fils.


— Vous
avez travaillé comme bénévole à l'hôpital d’Asheville, il y a neuf ans. Vous
étiez dans le service d'une infirmière âgée.


Elle hocha
la tête, mais elle n'avait toujours pas compris.


L'imbécile
ne l'avait toujours pas reconnu.


— Nancy
Desmond, confirma-t-elle. Oui, j'ai travaillé comme bénévole cet été-là.
Rendez-moi mon bébé, je vous en supplie. Je vous donnerai tout ce que vous
voulez.


Il haussa un
sourcil.


— Retenez
bien cette promesse, madame Crenshaw. Il se peut que je vous prenne au mot.


Ces femmes
mariées qui gardaient leur nom déjeune fille, ça le foutait en rogne, ça aussi.
Elles jugeaient leur type assez bien pour l'épouser et l'enchaîner à elles tout
le reste de leur vie, mais pas assez bien pour accepter de porter son nom.
Elles voulaient le beurre et l'argent du beurre, ces féministes. Elles lui
donnaient la nausée.


— Vous
voulez de l'argent ? Je vais chercher mon sac à main. Mais, s'il vous
plaît, ne faites pas de mal à mon bébé. S'il vous plaît...


— Je me
fiche de l'argent. Je veux des informations. Mary Grâce Winters, ça vous dit
quelque chose ?


Les yeux de
la jeune femme devinrent vitreux.


— Non,
je ne m'en souviens pas. Mais s'il vous plaît...


— Cherchez
bien. C'était la femme d'un officier de police. Elle était en convalescence à
l'hôpital suite à une chute dans un escalier.


Il la regarda
attentivement, et vit l'instant précis où elle se souvint de Mary Grâce. Puis
celui où elle se souvint de lui.


Une bouffée
d'euphorie monta en lui. Elle était
terrifiée. Le pouls de Winters s'accéléra et l'adrénaline inonda ses
veines.


— Oh !
mon Dieu, chuchota-t-elle. Vous... Mon Dieu ! Je vous en supplie,
rendez-moi mon enfant. Ce n'est qu'un bébé, il n'a rien fait ! Que
voulez-vous ?


Elle
s'exprimait dans un gémissement pitoyable, à présent. Il y avait du progrès.


— Mme
Desmond, dit Winters, vous lui serviez d'assistante.


Les bras de
la jeune femme se tendirent vers l'enfant. Winters lui adressa un sourire
navré.


— Madame
Crenshaw, la rivière est très haute, aujourd'hui. Ce serait dommage que votre
enfant vienne à tomber.


Le sang
reflua du visage de son interlocutrice.


— J'ai
l'impression que vous commencez à comprendre. Rappelez-vous. Nancy Desmond,
l'infirmière en chef. Vous travailliez avec elle.


— Non,
je ne comprends pas. J'avais seulement dix-huit ans, à l'époque. Qu'est-ce que
vous me voulez ?


— Que
faisiez-vous à l'hôpital, cet été-là ?


— Je...


Ses mains
tremblèrent et s'agrippèrent au parapet pour soutenir le poids de son corps.


— Vous
suiviez l'infirmière-chef. Toute la journée. Vous entendiez tout ce qu'elle
disait aux patients. Vous écoutiez. Vous étiez là pour apprendre. Je veux
savoir ce que vous avez appris. Vous vous entendiez bien avec les patients,
n'est-ce pas ? Ma femme en particulier. Vous lui avez offert une
statuette.


— Oui,
souffla-t-elle. Je m'en souviens.


— Bien.
On progresse. Il y a sept ans, ma femme a disparu.


Sans quitter
son visage du regard, il ajouta :


— Vous
vous souvenez peut-être des circonstances ?


— Oui,
dit-elle d'une voix rauque. Monsieur Winters, s'il vous plaît...


Il recula
d'un pas et souleva le bébé au-dessus du parapet pendant une fraction de
seconde. Cela suffit à faire hurler Susan Crenshaw. Elle pouvait hurler tant
qu'elle voulait, il n'y avait personne d'autre pour l'entendre.


— Détective Winters, rectifia-t-il. Nancy Desmond lui a donné le nom
d'un endroit où elle pourrait se cacher, n'est-ce pas ?


Elle ouvrit
la bouche, mais aucun son n'en sortit.


— Ne
songez pas à le nier, madame Crenshaw. Votre bébé...


Il jeta un
coup d'œil par-dessus le garde-fou.


— Il a
tellement plu, ces derniers temps !


— Vous
vous ferez arrêter. On vous mettra en prison.


Elle jeta
autour d'elle un regard désespéré. Personne ne viendrait à son secours. On
était samedi soir, et les habitants du coin dormaient bien au chaud dans leurs
lits. Dans les usines qui s'étendaient le long de cette route jusqu'à la ville
la plus proche, la relève de nuit avait déjà commencé. Aucune voiture ne
passerait avant un bon moment.


— Ça
m'étonnerait, madame Crenshaw. Ma patience n'est pas sans limites, vous savez.
J'attends la réponse à ma question.


— Je
dirai à la police que vous avez pris mon bébé.


Il secoua la
tête. Pauvre imbécile ! Croyait-elle vraiment qu'il improvisait ?
Qu'il n'avait pas planifié cette opération dans les moindres détails ?


— Je ne
crois pas, répéta-t-il. Votre bébé commence à devenir lourd.


Le visage de
la jeune femme pâlit davantage. Il n'aurait pas cru cela possible.


— Nancy
Desmond. Où a-t-elle envoyé Mary Grâce ?


— Je ne
sais pas.


Il la gifla
du revers de la main. Le craquement de sa main contre l'os de sa mâchoire eut
l'air de la choquer.


— Ça,
c'était un avertissement. Au prochain mensonge, votre bébé part à l'eau. Comme
ce serait bête ! Vos voisins n'hésiteront pas à mettre l'accident sur le
compte de la dépression post-partum. Pauvre
Susan ! Le pauvre bébé ! Et votre mari, il dira quoi ?


Ses lèvres
tremblèrent.


— Vous
êtes...


— Ignoble ?
De votre point de vue, je le suis sans doute. Revenons-en à Mme Desmond. Où
a-t-elle envoyé ma femme ?


— Je
vous jure que je ne m'en souviens pas.


— Vous
feriez mieux d'essayer.


Il se détourna
et fit quelques pas vers le milieu du pont. Il l'entendit courir pour le
rattraper. Il s'arrêta et se retourna vers elle.


— Commencez
par vous souvenir de Mary Grâce. Son visage. Son cou. Son dos.


Il dut
tendre l'oreille pour percevoir sa réponse chuchotée, qui fut presque emportée
par la brise.


— Je
m'en souviens.


— Dans
ce cas, vous savez de quoi je suis capable. Vous savez que je n'hésiterai pas à
le faire.


Il marqua
une pause et la regarda lutter contre elle-même.


— Donnez-moi
le nom de l'endroit, madame Crenshaw. Dans dix secondes, votre bébé tombe.


Dix, neuf,
huit... Il espérait sincèrement qu'elle n'allait pas l'obliger à le faire. Le
bébé était adorable. Cinq, quatre...


— Trois,
deux...


Il revint
rapidement vers le bord du parapet et suspendit l'enfant au-dessus de l'eau,
les mains fermement calées autour de sa cage thoracique.


— Chicago,
lâcha-t-elle en tendant les bras vers le bébé.


Quelle
demeurée ! Chicago, c'était une grande ville.


Il pourrait
y passer une année entière à chercher Mary Grâce sans la trouver. Surtout si
elle n'y était plus, après toutes ces années.


Le bébé se
démenait entre ses bras.


— C'est
un début, dit Winters. Mais je vais avoir besoin de l'adresse précise. Votre
bébé devient difficile à retenir. Je n'aimerais pas le lâcher. Dix secondes,
madame Crenshaw.


Les épaules
de la jeune femme s'affaissèrent.


— C'est
une maison d'accueil qui s'appelle la Hanover House. Maintenant, rendez-moi mon
bébé.


La Hanover
House. Victoire ! Les mains de Winters se crispèrent
involontairement. A cet instant, l'enfant émit un cri perçant, et il faillit le
lâcher. C'aurait été
dommage. Il n'avait aucune envie de lui faire du mal. Le petit gars n'était
pour rien dans la disparition de sa femme.


Non, c'était
sa mère qui allait payer. Winters la dévisagea un instant, cette sale idiote
qui s'était ingérée dans son existence et lui avait fait perdre sept précieuses
années de la vie de Robbie.


— Je ne
crois pas que vous soyez en position d'exiger quoi que ce soit, madame
Crenshaw.


— Mais
vous aviez dit...


Il lui lança
un regard exaspéré par-dessus l'épaule.


— Je
sais ce que je vous ai dit.


Il retourna
vers la voiture, remit le bébé dans son siège auto et l'attacha. L'enfant
n'avait pas souffert de l'expérience. En tout cas, pas visiblement. Comment
savoir ce que les bébés entendaient et comprenaient ? Puis il se redressa
et se retourna vers la femme qui tremblait derrière lui. Son visage avait pris
un teint verdâtre.


— J'ai
dit que je ne ferais pas de mal à votre bébé.
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— Voici
le courrier, annonça Evie Wilson en déposant une pile d'enveloppes sur le
bureau de Caroline.


Celle-ci
leva les yeux et remarqua que son assistante avait troqué son jean habituel
contre une minijupe chic et une veste assortie qui lui arrivait aux hanches.
Avec ses hauts talons et ses longues jambes minces, elle avait une allure
saisissante. Réprimant une petite bouffée de jalousie devant tant de grâce et
de jeunesse, Caroline bascula en arrière dans son fauteuil et émit un petit
sifflement.


— Jolies
sapes ! Je ne sais pas comment vous les appelez, vous les jeunes...


Evie se mit
à rire, et son regard s'anima. Elle avait eu une vie tellement dure ! Elle
commençait tout juste à sortir de sa coquille grâce aux bons soins prodigués
par Dana et Caroline. Et par Eli, bien sûr. Ce dernier avait joué un rôle clé
dans la réinsertion d'Evie au sein de l'école et du monde du travail, pour lui
donner la possibilité d'avoir un avenir normal alors que son passé avait été
calamiteux.


— On
appelle ça des vêtements, Caro.


— Petite
insolente !


Evie partit
d'un pas presque sautillant vers le bureau qu'elle occupait à mi-temps.


— C'est
toi qui m'as tout appris, Caro.


A cet
instant, la porte du bureau de Max s'ouvrit et il passa la tête par
l'entrebâillement.


— Evie,
à quelle heure commence la réunion du département ?


— D...
dans une heure, bégaya Evie.


Son visage
était devenu écarlate.


Caroline
roula les yeux. Oh ! mon
Dieu..., pensa-t-elle. Le petit
béguin d'Evie pour Max avait rapidement dégénéré en énorme béguin exacerbé.


— Parfait,
dit Max. Ça me laisse le temps de corriger quelques copies.


Il lança un
sourire à Caroline, qui se sentit fondre comme du beurre. Pauvre Evie !
Elle aurait le cœur brisé quand elle découvrirait leur relation.


— Vous
êtes très élégante, Evie, ajouta Max en levant un sourcil. J'espère que vous
n'allez pas à un entretien d'embauché chez quelqu'un d'autre ?


Evie secoua
la tête de toutes ses forces.


— N...
non. Bien sûr que non.


— J'aime
autant ça. A tout à l'heure.


Il recula la
tête, pour échapper à la vue de la jeune assistante, et fit un clin d'œil
suggestif qui obligea Caroline à enfouir son visage écarlate dans ses rapports
budgétaires. Elle entendit la porte de Max se refermer et Evie pousser un
énorme soupir. Puis les talons de la jeune femme s'éloignèrent en cliquetant
vers la salle de conférences, qu'elle devait préparer pour la réunion du
département.


Caroline ne
releva la tête qu'en entendant la porte de la salle de conférences se refermer.
Elle s'était creusé la cervelle pour trouver la bonne manière d'annoncer la
nouvelle à Evie, mais, pour l'instant, elle séchait totalement.


 


 


— Voilà
pour les affaires courantes, dit Evie. A moins que vous n'ayez quelque chose à
ajouter à l'ordre du jour ?


Elle lança
un regard à la ronde.


— Je crois
que la réponse est non, commenta Max.


— Dans
ce cas, il ne reste plus que le tirage au sort des billets.


La jeune
femme prononça cette phrase sur un ton solennel, en plaçant sur la table la
fameuse enveloppe tant convoitée. Il s'agissait de billets pour deux personnes
permettant d'assister aux matchs des Chicago Bulls pendant le mois à suivre.
Leur tirage au sort était une tradition léguée par Eli au département
d'histoire.


— Je me
disais bien que c'était aujourd'hui, dit Wade Grayson en tambourinant des
doigts sur la table. Dépêche-toi, Evie. C'est mon jour de chance, je le sens.


Evie plongea
la main dans le chapeau qu'ils utilisaient pour cette opération et en sortit un
bout de papier. Quand elle lut le nom qui y était inscrit, son visage se teinta
de rose.


— Désolé,
Wade. C'est Max qui les remporte, ce mois-ci.


— Non.


Comme tout
le monde, Evie se tourna vers Max pour le dévisager avec stupéfaction. Le
visage du directeur du département était sombre, sa mâchoire crispée, et un
muscle de sa joue se contractait convulsivement. Le crayon qu'il tenait entre
les doigts se brisa en deux, et les morceaux allèrent rebondir au centre de la
table.


Evie lança
un regard à Caroline, qui était aussi interloquée que les autres.


— Mais...


Max se leva
en empilant bruyamment les dossiers devant lui.


— Il
n'y a pas de mais, Evie. Je ne veux pas de ces fichus
billets, voilà tout.


Il repoussa
sa chaise en arrière et empoigna sa canne.


— A
l'avenir, ajouta-t-il, merci de me demander mon accord avant de m'inscrire à
vos petites cérémonies.


Le silence
tomba sur la pièce, puis le claquement de la porte du bureau de Max fit
tressaillir toute l'assistance.


— Eh
bien..., dit Wade. Voilà qui est original.


— Non,
s'écria le Pr George Foster, c'est très malpoli ! Ne t'en fais pas, Evie.
Je parie qu'il est fan des Celtics. Il paraît que ces gens-là sont encore plus
mal élevés que les New-Yorkais.


— Je
devrais quand même aller m'excuser...


— Non,
ma chérie.


Caroline
posa une main ferme sur les doigts fins d'Evie.


— George
a raison. Max a été d'une grossièreté inadmissible. Et si tu prenais les
billets, toi ?


Elle serra
les doigts autour de la main de la jeune femme avant de la relâcher.


— La
réunion est ajournée.


Quelques
instants plus tard, elle frappa un seul coup à la porte de Max avant de se
glisser rapidement dans son bureau. Adossée à l'embrasure de la porte, elle le
regarda sans rien dire. Il se tenait devant la fenêtre, les bras croisés sur la
poitrine, les ongles enfoncés dans sa chair. Il bouillait visiblement de
colère. Avec stupeur, elle remarqua les débris qui jonchaient le sol. Papiers,
carnets, crayons et trombones s'éparpillaient sur la moquette ; il avait
dû les balayer de son bureau dans un geste de colère. Au milieu de la pièce, un
cadre gisait à l'envers par terre. Caroline le ramassa et le posa doucement sur
un coin du bureau. C'était une photo des parents de Max.


— Max ?


— Va-t'en,
Caroline. Je suis trop en colère pour te parler maintenant.


Elle fronça
les sourcils.


— Toi, tu es trop en colère ? Je serais curieuse de savoir
pourquoi.


— Ça ne
te regarde pas.


Elle
s'avança rapidement vers lui et l'affronta.


— Quand
tu perturbes le fonctionnement de mon bureau, ça me regarde. Quand tu es odieux
avec mon assistante, ça me regarde aussi.


« D'autant
plus que je suis en train de tomber amoureuse de toi, ajouta-t-elle en silence.
Et que je te croyais incapable d'un tel caprice. »


— C'est
mon bureau, Caroline, pas le tien. Evie est mon employée. Pas la tienne.


Il avait un
ton désagréable qu'elle ne lui avait jamais entendu jusqu'à présent.


Interloquée,
elle ne put que le dévisager en silence. Avait-il une double personnalité à la
Docteur Jekyll et M. Hyde ? Cet homme qui restait de marbre devant elle
lui apparaissait comme un étranger. Ce n'était pas le même qui lui avait fait
la cour avec tant d'intensité toute la semaine passée. Qui l'avait enlacée avec
tendresse. Qui l'avait embrassée et lui avait donné l'impression qu'elle était
quelqu'un d'important dans sa vie. Petit à petit, la colère s'emparait d'elle à
son tour.


— Alors
c'est tout ? « Va-t'en, Caroline, tu me déranges » ? Tu
m'excuseras, Max, mais je ne l'accepte pas.


Elle tira
sur la manche de sa veste.


— Si tu
tiens vraiment à être aussi grossier, aie au moins le courage de me regarder en
face.


Il dégagea
son bras d'un geste qui le fit pivoter sur lui-même et chanceler. Se rattrapant
d'une main au rebord de son bureau, il leva des yeux remplis de colère et de
douleur. Ses lèvres retroussées formaient une grimace haineuse.


— Va-t'en,
Caroline. Tu ne sais pas de quoi tu parles.


Elle se
baissa en silence, récupéra sa canne et la lui tendit.


— Tu ne
t'es toujours pas remis de ta reconversion professionnelle forcée, c'est
ça ? Tu fais toujours la tête à cause du contrat manqué avec les
chaussures de sport ?


Il crispa
les poings mais ne répondit pas. Voyant qu'il ne faisait aucun geste pour
reprendre sa canne, Caroline la laissa tomber à ses pieds.


— Grandis
un peu, Max. Trouve-toi une vie. Et quand tu auras fait tout ça, tu pourras me
rappeler.
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— Maman ?
Qu'est-ce qui se passe ?


Alerté par un fracas
métallique, Tom déboula en courant dans la cuisine.


Caroline posa
brutalement une casserole sur le gaz.


— Rien.


Tom cligna des yeux,
puis tressaillit en entendant une deuxième casserole s'écraser à côté de la
première.


— Un rien qui fait
pas mal de bruit, on dirait. Tu es sûre que tout va bien ?


Caroline perçut une note
d'inquiétude dans sa voix, et s'intima l'ordre de se calmer. En déchargeant sa
colère sur Tom, elle ne faisait pas mieux que Max lorsqu'il passait la sienne
sur Evie.


— Tout va bien,
Tom. Je suis un peu agacée, c'est tout.


— Qu'est-ce qui
s'est passé, maman ?


— Je me suis
disputée avec Max.


— Je peux te
demander pourquoi ?


— Tu peux toujours
essayer. Peut-être même que je te répondrai quand je serai calmée.


— Il t'a fait
mal ?


Caroline pivota sur
elle-même. Le visage de son fils était dur et il s'était figé dans une attitude
de combat.


— Non, bien sûr que
non ! Max est un homme très doux. Normalement, il est aussi très
raisonnable. Mais aujourd'hui il s'est conduit comme un imbécile. Assieds-toi,
mon cœur.


Elle attendit que Tom se
soit installé sur une chaise du coin cuisine. L'expression de son fils était
empreinte d'incrédulité et de méfiance.


— Max a un sacré
passé..., commença-t-elle.


— Je sais, répondit
son fils d'un air sombre.


— Comment ça ?


— Ses neveux me
l'ont raconté. Ils m'ont dit qu'il se bagarrait souvent avec son frère, le père
de Phil.


Il détourna le regard et
ajouta :


— J'ai voulu en
savoir plus. Savoir s'il était... enfin, tu vois. J'ai fait des recherches sur
internet.


Caroline plissa les yeux
avec méfiance.


— Montre-moi.


Il lui fallut à peine
trente secondes pour revenir de sa chambre et poser devant elle un épais
dossier contenant des pages imprimées. En silence, il la laissa examiner les
photos et parcourir les articles. Enfin, elle releva la tête et posa sur lui un
regard abasourdi.


— Comment est-ce
que tu as fait pour rassembler tout ça ?


— On nous apprend à
faire des recherches sur le Web, en cours d'informatique. Normalement, c'est
censé nous aider à réviser. J'ai trouvé la plupart des articles dans les
archives du LA Times ou
de Sports Illustrated. Et
puis quelques autres, du genre « Le petit gars de chez
nous qui fait fortune », dans le journal de sa ville natale.


Douze ans, pensa
Caroline avec amertume. Cela faisait plus de douze ans que Max portait cette
rancune en lui. Pour elle, la déception s'ajoutait à la colère : son rêve
d'avoir rencontré l'homme de sa vie se dérobait à toute vitesse. Comme d'autres
hommes de son entourage, il rejetait sur les autres la responsabilité de sa
malchance. Son père avait fait la même chose. Rob aussi. Tous deux avaient fini
par s'en prendre à elle. Elle avait cru que Max était différent. Elle voulait
encore y croire. Le croire capable de triompher des obstacles, de devenir
quelqu'un de meilleur. Elle se leva brusquement, décidée à offrir à Max Hunter
une dernière chance de lui donner raison.


— Maman ?


— Ne t'en fais pas,
Tom. Je dois sortir un moment.


Tom se leva d'un bond
pour lui barrer la route.


— Pas toute seule.


Caroline inspira une
bouffée d'air et résolut de réserver sa colère à Max. Elle s'entendit pourtant
parler d'une voix bien plus dure qu'elle ne l'aurait voulu.


— Tom, je sais que
tu crois bien faire, et je suis touchée, mais je suis ta mère, et je suis
capable de me débrouiller toute seule.


— Il est grand et
musclé, et il a mauvais caractère, fit valoir Tom d'une voix désespérée. Tu
n'as pas la carrure pour te défendre. C'est un ancien sportif, maman ! N'y
va pas.


Elle posa une main sur
le bras de son fils et le sentit se crisper sous ses doigts.


— Tom, s'il te
plaît... Ne m'oblige pas à monter sur mes grands chevaux. Pas ce soir. Max ne
me fera aucun mal, je te le promets.


Tom hésita, puis
s'écarta en croisant ses bras sur sa poitrine.


— Tu reviens
quand ?


— D'ici une heure
ou deux, répondit Caroline en boutonnant son manteau. Ne t'en fais pas, mon
cœur. Il ne va rien m'arriver. Je peux prendre ces photos ?


— D'accord.


Il la suivit vers la
porte.


— Fais attention à
toi, maman. Appelle-moi s'il se passe quoi que ce soit.


— C'est promis. Ne
t'inquiète pas. Et ferme la porte à clé.


 


 


Quand la sonnette
retentit, Max s'était presque calmé. Mais le regard furibond de la jeune femme
devant la porte suffit à le rendre de nouveau furieux.


— Caroline, dit-il
d'une voix sarcastique, quelle bonne surprise ! C'est curieux, je ne me
rappelle pas avoir grandi, m'être trouvé une vie, ni t'avoir passé un coup de
fil.


Elle lui lança un regard
plein de mépris, puis l'écarta de force pour entrer dans la maison. Il la
suivit en silence jusqu'à la cuisine, où elle déboutonna son manteau avec des
gestes raides. Un dossier en kraft était coincé sous son bras. D'un haussement
d'épaules, elle se débarrassa de son manteau et jeta le dossier sur la table,
éparpillant au passage les papiers qu'il contenait. Ses yeux étaient sombres et
plissés, ses poings plantés sur les hanches, ses mâchoires crispées. Elle avait
l'allure d'une boxeuse professionnelle s'apprêtant à monter sur le ring. En
dépit de la colère qu'il ressentait, elle continuait à lui mettre l'eau à la
bouche.


— Tu sais ce que tu
es, Max ? Un pauvre type pompeux et ingrat, qui passe son temps à
s'apitoyer sur lui-même.


L'humeur de Max bascula
vers la colère pure.


— Et vous, Caroline
Stewart, dit-il en se penchant vers elle, je vous déconseille de me parler sur
ce ton.


— Ah, oui ?


Pivotant sur un talon,
elle attrapa un des papiers échappés du dossier.


— Moi qui croyais
que j'étais en train de tomber amoureuse d'un homme un tant soit peu
intègre !


Elle fit volte-face et
lui enfonça un doigt dans la poitrine.


— Qui avait un tant
soit peu de force intérieure ! De courage ! Un homme sur lequel
j'aurais pu m'appuyer, pour changer ! Ce que j'ai pu me tromper !


Elle criait en
brandissant la photo imprimée devant le visage renfrogné de Max.


— Parce que, en
réalité, tu n'es qu'un petit garçon gâté qui boude parce qu'il a été mis sur la
touche ! Parce qu'il est incapable de se remettre d'un sale coup du
destin ! Et qui passe son amertume sur de pauvres jeunes filles
amourachées de...


— Amertume ?
répéta Max en écartant la main de Caroline. Jeunes filles ? De quoi est-ce
que tu parles, nom d'un chien ?


— Je te parle
d'Evie, Max. Elle est follement amoureuse de toi, et tu lui as piétiné le cœur
comme si c'était un sac poubelle.


— Evie, amoureuse
de moi ? Ne sois pas ridicule, Caroline. C'est un petit béguin sans
conséquences.


— Tu ne vois
vraiment pas ce que tu as devant les yeux, hein ? Tu crois qu'elles ne
voient que ta canne, et ça te rend furax.


Elle plissa les yeux et
ajouta :


— Je te vois la
planquer chaque fois qu'une belle femme passe dans les parages.


— Tu es
jalouse ! s'exclama Max, ravi en dépit du bon sens.


Elle commença à bégayer
un démenti, puis crispa la mâchoire d'un air obstiné.


— Je ne suis pas là
pour parler des réactions pathétiques que tu déclenches chez moi. Je suis venu
parler de ceci.


— Tu veux bien
cesser d'agiter ce papier devant mon nez ?


Il le lui arracha des
doigts... et sentit une main glacée se refermer autour de son cœur tandis qu'il
fixait l'image imprimée.


— Tu le
reconnais ? demanda Caroline d'une voix moqueuse. Il paraît qu'il était
assez bon, dans le temps.


Le papier tremblait
entre les doigts de Max.


— Où est-ce que tu
as trouvé cette photo ?


— Mon fils me l'a
donnée. Il avait envie de savoir avec quel genre d'homme sa mère s'impliquait.


Max était incapable
d'arracher son regard au grain de l'image. La photo datait de l'époque où il
était recrue de l'année chez les Lakers. On le voyait s'élancer vers le panier,
son corps en suspension dans l'air. Il entendait presque les applaudissements,
voyait les flashes des photographes, sentait la chaleur de ses muscles
s'étirant jusqu'aux limites de son endurance. Lentement, il se laissa tomber
sur une chaise de cuisine. Il fixait encore l'image, mais il ne la voyait plus.


— C'était ma vie,
articula-t-il dans un chuchotement sourd. Comment oses-tu me la jeter à la
figure ?


Caroline hésita un
instant.


— C'est toi qui
l'as gâchée, Max, répondit-elle enfin.


Devant le regard enragé
de son interlocuteur, elle fit un pas en arrière.


— Et toi, tu es une
experte en vie, peut-être ? Tu débarques avec tes pâtisseries et ton café,
tu discutes cinq minutes, et tu me remets sur la voie en puisant dans la bonne
vieille sagesse rurale du Sud ?


Il voulait la blesser
aussi vivement qu'elle venait de le faire.


— Tu n'as pas la
moindre idée de ce que j'ai vécu, Caroline. Alors, si tu partais, maintenant,
et qu'on classait toute cette histoire dans la catégorie des lamentables
erreurs ?


Le visage de Caroline
vira à l'écarlate et, pour la première fois, Max trouva ce rougissement peu
séduisant. Les yeux dardant des étincelles, elle s'avança de nouveau vers lui.


— Moi, je n'ai pas
la moindre idée de ce que tu as vécu ? Tu es un cas grave, Max. Tu crois
vraiment être la seule personne sur terre à avoir traversé une mauvaise
passe ?


— Va-t'en,
Caroline, répondit-il entre ses dents. Avant que je ne me fâche vraiment.


— Ah oui ? De
quoi est-ce que tu me menaces, exactement ? Sur qui vas-tu passer tes
nerfs, cette fois ?


Elle se pencha vers lui
et posa les mains sur les accoudoirs de sa chaise pour l'empêcher de se lever.


— Tu vas piquer un
nouveau caprice et t'enfuir ailleurs pour dix ans de plus ? Quelle preuve
de maturité ! Je vais te dire une chose, mon cher Maximilian Alexander, et
tu vas m'écouter. Il y a beaucoup de gens dans ce monde qui sont moins bien
lotis que toi. Va faire un tour dans n'importe quel foyer d'accueil pour
sans-abri, ou dans n'importe quel centre médico-social du centre-ville. Tu
reviendras me dire si tu trouves toujours ta vie aussi difficile.


Max crispa les
mâchoires.


— Tu ne sais
absolument pas de quoi tu parles, Caroline. Range ces photos et rentre chez
toi.


Elle secoua lentement la
tête.


— Je sais très bien
de quoi je parle. Tu sais comment se passe la rééducation, pour les pauvres,
Max ? Pas dans une clinique privée de Boston avec des kinés et des
machines dernier cri. Tu sais comment ça fait, de se rééduquer tout seul ?
De se relever tout seul chaque fois que tu tombes, en sachant que le monde
entier se fiche de savoir si tu survis ou non ? Tu sais ce que ça fait,
Max ?


Le visage de Caroline
n'était plus qu'à quelques centimètres de celui de Max, et sa voix grondait de
colère froide.


— Moi, je le sais.
Parce que ça m'est arrivé. Moi aussi, j'ai été gravement blessée. Plusieurs
vertèbres cassées et deux jambes qui ployaient sous moi quand j'essayais de me
lever pour m'occuper de mon fils. J'ai sué sang et eau, je me suis forcée à
continuer, jusqu'au point de me dire qu'il serait plus facile de baisser les
bras et de me laisser mourir. J'ai une idée très précise de ce que ça fait.
C'est affreux. C'est injuste.


Elle s'interrompit pour
reprendre haleine, à peine capable de remarquer l'expression choquée qui
s'affichait sur le visage de Max.


— Alors laisse-moi
te donner une petite leçon de sagesse rurale. Ce que tu as perdu, la plupart
des gens ne l'obtiennent pas en toute une vie. Et ta perte était de toute façon
temporaire. Tu as perdu quelques années de ta vie. Une carrière.


Elle arracha la photo aux
mains de Max et la jeta par terre.


— Tu as perdu tes
ailes, je te l'accorde. Moi, je voulais être ballerine. Mais je n'aurais jamais
pu y arriver, même si je ne m'étais pas cassé le dos en tombant dans
l'escalier, même si je n'avais pas passé des années de ma vie à réapprendre à
marcher. Tu sais pourquoi ?


— Pourquoi ?
demanda Max d'un air abasourdi.


— Parce qu'on n'a
jamais eu l'argent pour manger à notre faim. Je n'ai jamais eu de frère pour
s'occuper de moi. Mon père ne m'a jamais assez aimée pour pleurer sur mon sort.
Je n'avais même pas de chaussures pour aller à l'école, sans parler de
chaussons de danse. Toi, Max, tu as eu beaucoup de chance. Tu as beaucoup
perdu, c'est vrai, mais tu as encore tout. Tu as toujours tout eu, et si tu as
failli tout perdre, c'est à force de t'apitoyer sur ton propre sort pendant des
années.


Il regarda fixement ses
yeux d'un bleu sombre et sauvage, et le chagrin renversa sa colère comme l'on
abat un grand arbre.


— Je suis tellement
désolé, Caroline...


Elle plissa les lèvres
et fit apparaître de très fines rides autour de sa bouche.


— Non ! Je ne
t'ai pas raconté tout ça pour que tu me plaignes.


Elle se redressa
abruptement et lui tourna le dos.


— Ce n'est pas du
tout ce que je veux.


— Mais que veux-tu,
au juste ? demanda Max d'une voix brisée.


— Je veux pouvoir
compter sur toi. Je veux que tu sois le genre d'homme dont je serai fière
d'être la partenaire. Je veux que tu profites au maximum de ce qu'il te reste,
que tu prennes ton destin en main et que tu t'envoles.


Elle ramassa la photo
tombée sur le sol.


— Envole-toi de
nouveau, Max.


— Je ne peux pas,
répondit-il d'une voix tendue.


L'ancien désespoir
remontait en lui comme si sa blessure était toute neuve.


— Mais si, tu peux.
Il faut le faire autrement, voilà tout.


Elle ramassa la photo
sur le sol et se retourna vers lui.


— Tu sais combien
d'enfants donneraient n'importe quoi pour passer cinq minutes en compagnie d'un
ancien des Lakers ? Un type qui a joué sur le même terrain que Magic et
Jabbar ?


Elle replaça délicatement
l'image dans le dossier et referma la couverture en kraft.


— Ton corps ne vole
plus comme avant, Max, mais l'amour du sport est encore en toi. Retrouve-le et
mets-le à profit. Rends des jeunes heureux.


Une étincelle s'alluma
dans son regard.


— Le lycée de mon
fils aurait vraiment besoin de quelqu'un pour assister l'entraîneur de l'équipe
junior. Ils n'ont pas beaucoup d'argent. Ils ne pourraient sans doute pas te
payer.


Ses petites mains
resurgirent des bras du manteau et fermèrent les boutons.


— Mais il y a aussi
plein de clubs de basket dans le South Side et à Cabrini. Tu n'aurais que
l'embarras du choix.


Max remarqua que les
gestes de Caroline ralentissaient et que ses yeux s'alourdissaient de fatigue.


— Où vas-tu,
Caroline ?


— Je rentre chez
moi. Parler du passé me fatigue. Je crois que je vais me coucher tôt, ce soir.


Max se leva en vacillant
et la suivit jusqu'à la porte d'entrée. Il se figea sur place en tombant nez à
nez avec David, qui attendait dans l'entrée avec un regard inquiet.


— Caroline..., dit
David.


— Pas ce soir,
dit-elle en passant devant lui.


David croisa le regard
de son frère.


— Elle n'est pas en
état de conduire, Max.


— Elle ne va pas le
faire. Je te raccompagne, Caroline.


David nous suivra pour
me ramener.


Sans un mot, elle lui
tendit les clés de sa voiture.


Quarante minutes plus
tard, David et Max entraient dans son appartement, où ils trouvèrent Tom en
train de faire les cent pas.


— Que s'est-il
passé ? demanda-t-il d'une voix à la fois enfantine et brisée.


— Rien de grave,
Tom, dit Caroline en effleurant doucement l'épaule de son fils. Je t'assure. Je
me suis mise en colère et je suis épuisée. Une bonne nuit de sommeil, et plus
rien n'y paraîtra. Bonne nuit, David.


Elle posa sur Max un
regard calme et mesuré.


— Au revoir, Max.


Quand elle eut refermé
la porte de sa chambre dans un petit cliquetis, Max se tourna vers Tom.
L'adolescent le fixait d'un regard interrogateur qui ressemblait terriblement à
celui de sa mère.


— Elle s'est mise
en colère contre moi. C'était sans doute justifié.


— Sans doute ?
répéta David sur un ton incrédule.


— Depuis quand
est-ce que tu étais planqué dans l'entrée, au juste ?


David hésita visiblement
à mentir et y renonça.


— J'ai tout entendu
à partir de « pauvre type pompeux ».


— Tu as oublié
« ingrat » et « qui passe son temps à s'apitoyer sur son propre
sort. »


— Je me suis
peut-être assoupi un instant.


— Ma mère ne traite
jamais les gens de « pauvre type », objecta Tom.


— Sauf tout à
l'heure, dit Max en posant une main sur l'épaule de l'adolescent. Appelle-moi
si elle a besoin de quoi que ce soit, d'accord ?


Tom écarta la main de
Max d'un geste brusque et pivota sur ses talons pour dévisager les deux frères.
Un feu glacé brillait dans ses yeux bleus.


— Vous ne croyez
pas que vous en avez assez fait ? lança-t-il entre ses dents.


Les poings crispés le
long de son corps, il se pencha vers Max jusqu'à ce que celui-ci ne voie rien
d'autre que ses yeux bleus enragés. Il sentait presque des étincelles
d'électricité crépiter dans l'air.


— A partir de
maintenant, Hunter, vous laissez ma mère tranquille ! Compris ?


D'instinct, Max resserra
la main autour de sa canne, et bascula le poids de son corps sur ses talons
pour mettre un peu d'espace entre eux.


— S'il te plaît,
Tom...


David s'avança pour
poser la main sur l'épaule du jeune homme.


— Doucement, Tom,
dit-il d'une voix apaisante. Il ne s'est rien...


Tom délogea la main de
David et le repoussa d'un même geste. Il tourna la tête vers lui, mais ses
pieds restaient fermement plantés dans le sol, face à Max.


— Ne me touchez
pas, grommela-t-il.


Puis, sans desserrer les
poings, tremblant de colère, il s'adressa à Max.


— Et vous, ne
touchez pas à ma mère ! Vous croyez que vous pouvez débarquer dans sa vie
avec votre grosse Mercedes et vos tailleurs chic, la présenter à toute votre
famille, et puis lui faire de la peine comme ça ?


Abasourdi, Max vit
l'adolescent inspirer une grande bouffée d'air, les yeux brillants de larmes.
Tom recula d'un pas et inspira de nouveau.


— J'ai essayé de la
mettre en garde contre le grand sportif célèbre avec un mauvais caractère. Mais
vous croyez qu'elle m'aurait écouté ? Non. Elle était tout éblouie et elle
n'a pas vu plus loin que votre gentillesse d'hypocrite !


Des larmes coulaient
maintenant le long de ses joues.


— Vous ne la
méritez pas. Partez.


Il s'essuya les yeux du
revers de son bras et ouvrit la porte d'entrée.


— Allez-vous-en.
S'il vous plaît.


Max resta un instant
immobile, cherchant un argument à sa décharge. Il n'en trouvait aucun. Tom
était furieux et blessé. Et il avait raison. Max savait que Caroline était
vulnérable ; il savait qu'elle avait vécu avec un homme qui ne la
soutenait pas émotionnellement. Malgré cela, il avait laissé libre cours à sa
colère au sujet de deux malheureux billets pour un match de basket. Tom avait
raison. Il ne méritait pas Caroline.


David lui tapota le dos,
et Max se retourna vers son frère, encore sonné.


— Viens, Max. Je te
ramène à la maison.


 


 


 


 


Asheville


Mardi 13 mars


8 heures


 


Ross croisa ses mains
sur le bureau et regarda fixement Steven. Assis à califourchon sur une chaise
tournée à l'envers, le menton calé sur le dossier, l'agent spécial soutint son
regard sans vaciller.


— C'est un peu
ténu, Thatcher.


Steven haussa les
épaules. Il avait passé la moitié de la nuit à examiner les preuves, le
dossier, ses propres notes... et il était plutôt d'accord.


— Si vous avez une
autre piste, dit-il, je ne demande pas mieux.


— Je croyais que
vous vouliez parler à l'avocat de l'aide juridique qui avait déposé la demande
d'injonction d'éloignement.


— Je le cherche toujours.
Je crois avoir trouvé quelqu'un qui se souvient de lui, mais elle est en
déplacement jusqu'à demain. Entre-temps, je suis parti dans une autre
direction.


Ross soupira.


— Entendons-nous
bien. Vous avez décidé de vous concentrer sur la statuette retrouvée dans la
voiture de Mme Winters.


Elle leva un sourcil et
ajouta :


— Et de recentrer
enfin votre enquête sur le crime qui nous préoccupe, si je puis me permettre.


— Ecoutez..., dit
Steven. Cette statuette avait une importance pour Winters. Selon les flics de
Sevier, il l'a reconnue. Si elle avait été à lui, il aurait signalé sa
disparition, il y a sept ans. Les flics ont passé sa maison au peigne fin. Ils
ont fait des inventaires. Winters a dit et répété qu'on ne lui avait rien volé.


Ross inclina la tête.


— D'accord,
d'accord, Thatcher. Je veux bien essayer de vous suivre. Donc, la statuette
appartenait plutôt à Mme Winters. Et puis ?


— Eh bien, si elle
appartenait à sa femme, pourquoi ne l'a-t-il pas dit, tout simplement, quand il
l'a vue dans le garage du comté de Sevier ?


— Peut-être qu'il
n'aimait pas trop cet objet.


— C'est ce que je
pense aussi. Ecoutez, on sait qu'il battait sa femme. Pas la peine de me
répéter qu'il n'a jamais été officiellement accusé de violence conjugale. Vous
vous êtes mise en quatre pour rester équitable, mais les preuves sont là. Cette
femme a été battue par quelqu'un. De manière brutale et régulière. Elle a vécu
avec Winters de l'âge de quinze à vingt-trois ans. Certaines blessures sur les
photos sont récentes. Qui d'autre aurait eu la possibilité de lui lacérer le
dos ? Le père Fouettard ? Je vous en prie, Toni...


Ross émit un soupir.


— D'accord, Winters
est sans doute coupable de violences sur sa femme.


Elle leva le doigt.


— Mais ce n'est
qu'une accusation. Il a droit à une procédure équitable.


Steven se leva et donna
un coup de pied à la chaise.


— Il a le droit
d'aller se faire...


Il s'interrompit en
pleine phrase et refoula sa colère.


— Excusez-moi. Ce
genre de comportement ne me ressemble pas.


Ross eut un sourire
tellement subtil qu'il faillit le rater.


— Vous vous
investissez passionnément dans votre travail, Steven, et je le respecte.


Son sourire s'effaça, et
elle ajouta :


— Mon premier
homicide était une querelle domestique qui avait mal tourné. Je m'en
souviendrai jusqu'à la fin de mes jours. Le corps meurtri de la femme, les
enfants qui pleuraient dans un coin. J'ai autant envie que vous d'arrêter la
personne qui a infligé ces blessures à Mary Grâce et de le faire passer devant
un tribunal. Alors expliquez-moi calmement comment vous allez obtenir justice
pour cette femme et pour son enfant.


Steven inspira
longuement et se rassit à califourchon sur la chaise, conscient des barrières
qui venaient de tomber entre eux.


— Winters aurait-il
offert une icône à sa femme ? demanda-t-il.


— Non. Il déteste
les catholiques. Au même titre que les Noirs, les Juifs, les femmes et les
homosexuels. Je doute sincèrement que cet objet puisse être un cadeau de Rob.


— Alors où
l'a-t-elle trouvée ? Winters prétend qu'elle était déprimée, caractérielle,
sujette à des sautes d'humeur, mais si on accepte qu'il la maltraitait, on peut
supposer qu'il l'isolait aussi. Elle n'avait pas d'amis. Ses parents sont
morts. Pas de frères et sœurs. Le seul moment où elle aurait pu se lier avec
d'autres personnes, c'est quand elle était...


— A l'hôpital,
acheva Ross. Elle s'est fait des amis à l'hôpital.


Steven hocha la tête.


— C'est aussi ma
conclusion.


Ross se pencha en avant,
posa les coudes sur son bureau et son menton sur ses poings.


— Il faut qu'on
sache qui s'est lié d'amitié avec Mary Grâce Winters, il y a neuf ans.


— C'est parti.


Sur le point de quitter
le bureau de Toni Ross, Steven s’arrêta un instant.


— Vous avez mon
numéro de portable, n'est-ce pas ?


— Quelque part au
milieu de ces tas de papiers, répondit Ross avec un geste vague. Vous feriez
mieux de me le redonner.


Il débita son numéro et
la vit le noter sur la paume de sa main. Quel contraste avec son patron à lui
et ses habitudes maniaques !


— Appelez-moi si
Winters refait surface, Toni.


— C'est promis.


 


 


 


 


Hickory, Caroline du Nord


Mardi 13 mars


19 heures


 


— Excusez-moi,
madame.


L'infirmière leva les
yeux. Elle portait une blouse à motifs d'oursons en peluche, et son regard
était chargé de sympathie et de lassitude. C'était manifestement la fin d'une
longue journée aux urgences. Le badge épingle sur sa blouse indiquait « C.
BURNS ».


— Je peux vous
aider ?


— Je l'espère,
madame.


Il lui montra son
insigne avant de se présenter.


— Agent spécial
Steven Thatcher, du bureau d'investigation de la Caroline du Nord. J'ai
quelques questions à vous poser dans le cadre d'une enquête. J'espère que vous
aurez le temps de m'aider.


Il l'espérait vraiment.
Sur les six infirmières qui travaillaient dans le service d'orthopédie neuf ans
plus tôt, une était morte, deux ne se rappelaient rien de pertinent, et deux
autres étaient parties en vacances avec leurs enfants jusqu'à la fin des congés
de Pâques. Claire Gaffney Burns était la dernière de la liste.


Elle jeta un regard
autour d'elle.


— C'est
relativement calme pour l'instant. On peut commencer, mais je ne vous garantis
pas d'aller jusqu'au bout de vos questions sans interruption.


Steven sourit, et
l'infirmière lui sourit aussi.


— Je comprends tout
à fait. Vous pouvez faire une pause pour vous asseoir quelque part, ou bien
devons-nous rester ici ?


Elle regarda de nouveau
autour d'elle.


— Les autres
infirmières sont occupées avec des patients. Je donnerais beaucoup pour
m'asseoir quelques minutes, mais je crains de devoir rester ici.


— Aucun problème.
Madame Burns, vous travailliez bien à l'hôpital d'Asheville, il y a neuf
ans ?


— Oui,
répondit-elle d'un air interloqué. Pourquoi me posez-vous cette question ?


Steven inclina la tête.


— Cela vous
surprend ?


— Oui. Depuis
quatre ans que je suis ici, personne ne m'a jamais posé de questions sur mon
ancien travail. Et là, vous êtes la deuxième personne à m'en parler en moins
d'une semaine.


Steven plissa les yeux.


— Ah oui ? La
première fois, c'était quand ?


L'infirmière réfléchit
un court instant.


— Jeudi soir. La
petite Lindsey Daltry venait d'arriver au bloc opératoire.


Elle plissa la bouche et
ajouta :


— Je ne me rappelle
pas son nom, mais il cherchait quelqu'un qui avait travaillé avec moi à
Asheville pendant l'été d'il y a neuf...


Ses yeux
s'écarquillèrent.


— Oh ! mon Dieu...
La même année que vous. C'est un peu trop gros pour être une coïncidence,
non ?


— C'est possible.
Ne nous énervons pas avant d'être certains. A quoi ressemblait cet homme ?


L'infirmière plissa de
nouveau les yeux.


— Il était grand et
costaud. Pas gros, plutôt musclé. Il avait une carrure de footballeur.


— Aussi grand que
moi ?


Elle inclina la tête
d'un côté à l'autre en réfléchissant.


— Je crois qu'il
faisait quelques centimètres de plus. Des épaules comme ça.


Elle écarta les mains,
et le pouls de Steven s'accéléra.


— Cheveux bruns,
yeux marron ? demanda-t-il.


L'infirmière secoua la
tête.


— Non, il avait des
cheveux gris et... une moustache, je crois. Une grosse moustache touffue. Ses
yeux étaient peut-être marron, je n'ai pas fait attention. Désolée.


— Ne vous en faites
pas, dit Steven d'une voix calme. Que voulait-il savoir, au juste ?


— Il m'a dit... il
m'a dit que sa sœur avait rencontré une infirmière au chevet de leur grand-mère
malade à Asheville, que cette sœur était morte récemment, et qu'il avait
retrouvé parmi ses affaires une lettre adressée à l'infirmière. Il voulait la
retrouver pour la lui donner. Sur le moment, cela m'a semblé normal.
L'infirmière qu'il cherchait était jeune, peut-être une stagiaire... Je lui ai
dit que nous avions une bénévole, cet été-là, une jeune femme du nom de Susan
Crenshaw. Elle voulait être infirmière depuis qu'elle était toute petite, et
elle était sur le point de commencer des études secondaires.


— Etait-ce la
personne qu'il cherchait ?


— Non. Il cherchait
une certaine Christy qui travaillait au service oncologie.


— Vous semblez bien
vous souvenir de cette Susan Crenshaw. C'était une amie à vous ?


Mme Burns eut un sourire
nostalgique.


— Susan se liait
d'amitié avec tout le monde. Les patients l'adoraient. Je me rappelle une jeune
patiente qui se remettait d'une fracture au dos, cet été-là. Elle avait à peu
près le même âge que Susan, et elles étaient tout le temps fourrées ensemble.


— Vous
rappelez-vous le nom de cette patiente ?


— Oui, oui, elle
s'appelait Mary Grâce.


L'infirmière fronça les
sourcils.


— Son nom de
famille avait un lien avec les saisons... Winters, voilà. Mary Grâce Winters.
Elle ne parlait pas à grand monde. C'était une jeune femme étrange.


— Comment
cela ?


— Ses yeux... Ils
étaient bleus et énormes, et on avait l'impression qu'ils voyaient à
l'intérieur de vous. Elle avait toujours un air triste... Ou peut-être égarée.
Son petit garçon était son seul rayon de soleil. Un enfant blond, comme elle,
avec les mêmes yeux bleus. Il ne disait pas grand-chose, lui non plus.


— Elle était
mariée ?


— Euh... oui. Oui,
oui. Il lui rendait visite tous les jours. Il lui apportait des fleurs et des
bonbons. C'était un policier. Un grand type cos...


Le sang reflua du visage
de l'infirmière.


— Madame
Burns ? dit Steven.


Il tendit la main vers
le visage de l'infirmière. Sa peau était glacée.


— Oh ! mon
Dieu, dit-elle en fermant les yeux. C'était lui, n'est-ce pas ? Son
mari ? Celui qui est venu me voir la semaine dernière.


— Et si c'était
lui, qu'en déduisez-vous ?


— Oh ! mon
Dieu... Il battait cette pauvre femme. Nancy Desmond en était certaine.


— Madame Burns, je
vous demande de vous concentrer, maintenant.


Steven prit les mains de
l'infirmière dans les siennes. Il tremblait presque, lui aussi.


— Vous
rappelez-vous si Mary Grâce avait une statuette dans sa chambre
d'hôpital ?


Son interlocutrice fit
de petits hochements de tête saccadés.


— Une statuette,
oui... d'un saint. Je ne me rappelle pas lequel. Elle ne devait pas valoir
grand-chose, mais Mary Grâce l'a gardée à côté de son lit pendant toute la
durée de son séjour. Je me rappelle m'en être étonnée, parce que son dossier
indiquait qu'elle était baptiste, pas catholique, et lui avoir posé la
question. Elle m'avait répondu que c'était le premier cadeau qu'elle recevait
de toute sa vie. Elle a dit ça d'une toute petite voix. On aurait dit un enfant
plutôt qu'une femme de vingt ans.


— Merci beaucoup,
dit Steven sur un ton apaisant en dépit des hurlements de triomphe qui
résonnaient dans sa tête. Une dernière question : qui avait offert la
statuette à Mary Grâce ?


L'infirmière écarquilla
les yeux. Son regard tendre et bienveillant brillait maintenant de terreur
pure.


— Susan,
chuchota-t-elle. Susan Crenshaw.


Il tira sur les mains de
son interlocutrice et l'entraîna vers une chaise dans le couloir.


— Asseyez-vous. Je
vais vous chercher un verre d'eau.


Il trouva le
distributeur d'eau et revint vers elle : l'infirmière était prostrée dans
la position où il l'avait laissée. Il s'accroupit devant elle et mit le gobelet
en carton entre ses mains.


— Buvez ça. Je peux
utiliser votre téléphone ?


Elle lui fit un
hochement de tête convulsif.


— Oui, bien sûr. Il
est...


Sa voix s'érailla.


— Ne vous en faites
pas, madame Burns. Je vais me débrouiller.


Steven se releva et
balaya le couloir du regard. Il passa la tête dans la première chambre et vit
une jeune femme qui consultait une feuille de température.


— Docteur ?


— Oui ?


— Je crois qu'une
de vos infirmières a besoin d'aide.


Le médecin remit
rapidement la feuille à sa place et suivit Steven en l'écoutant attentivement.
Arrivée devant Mme Burns, elle prit la situation en main.


Une heure plus tard,
Steven revint lui parler.


— Comment va Mme
Burns ?


— Elle va s'en
remettre. Il lui faut juste un peu de temps. Elle a subi un gros choc, évidemment.


Il jeta un coup d'œil au
badge de la jeune femme.


— Docteur
Simpson... J'ai une mauvaise nouvelle pour elle.


— Que s'est-il
passé ?


Steven hésita un
instant. La journée avait été longue et rude. Il inspira profondément et poussa
un soupir plein d'amertume.


— La jeune femme
dont elle m'a parlé, Susan Crenshaw... On l'a retrouvée noyée dans une rivière
à la sortie de Greenville. Elle avait le cou brisé. Je vais proposer à Mme
Burns de la placer sous protection de la police, si elle le souhaite.


Le Dr Simpson hocha la
tête d'un air sombre.


— J'ai prévenu son
mari. Il devrait arriver d'ici une demi-heure. Vous feriez mieux d'attendre
pour le leur annoncer à tous les deux.


 


 


 


 


Chicago


Mardi 13 mars


11 heures


 


Winters n'avait jamais
vu autant de circulation. Pourquoi tous ces gens tenaient-ils à vivre dans
cette ville sale et grise ? Cela le dépassait complètement. Il trouva
enfin une place le long du trottoir et gara sa voiture de location à côté du
parcmètre.


Il était arrivé. Quelque
part, dans cette ville, se trouvait son fils.


Quel dommage que les
adresses des maisons d'accueil pour femmes soient tenues secrètes ! Pour
localiser la Hanover House, il allait devoir faire preuve d'imagination.
C'était précisément pour cette raison qu'il se trouvait ici, à ce coin de rue
indiqué par le propriétaire de son hôtel miteux. Selon lui, les filles y
étaient nombreuses et bon marché. Winters les regarda un moment se pavaner sur
le trottoir. Les prostituées de Chicago étaient certainement plus flamboyantes
que celles de chez lui. Et plus abondantes. A la fois par leur nombre et par
leurs... attributs. Il y avait assez de silicone dans cette seule rue pour
regonfler toutes les poitrines plates d'Asheville. Winters sourit à cette idée
et sentit un pincement rassurant à sa lèvre supérieure. Sa fausse moustache
était encore en place. Tout allait bien.


Il les observa pendant
près de deux heures avant de repérer celle qu'il lui fallait. De taille
moyenne, elle avait encore ses seins d'origine et, sous une dizaine de couches
de maquillage, un visage de fermière de l’Iowa nourrie au grain. Un Noir aux
allures coriaces la traînait par ses cheveux blonds mi-longs. Il portait un
pantalon violet et six boucles à l'oreille droite et, vu la couleur de sa peau,
il ne pouvait être son père. Winters en conclut qu'il était son maquereau. Sans
lâcher les cheveux de Miss Iowa, Pantalon Violet la fit pivoter sur elle-même
pour qu'elle le regarde en face. Puis il hurla quelque chose qui fit se voiler
de peur les yeux de la jeune femme. L'instant d'après, il s'écarta d'un pas et
lui décocha une gifle si forte que la tête de la fille se tordit sur le côté.
Le cri de douleur de Miss Iowa s'entendit distinctement malgré le bruit de la
foule et la vitre fermée de Winters, mais personne n'intervint pour faire
cesser le maquereau. Tout le monde s'en fichait. Parfait.


Pantalon Violet lâcha
les cheveux de la fille, la jeta sur le pavé et lui décocha un violent coup de
pied dans les côtes. Elle se roula en boule pour essayer de se protéger, et il
la frappa encore.


Le type avait une
certaine classe.


Winters descendit de la
voiture et l'interpella.


— Qu'est-ce que tu
veux ? grogna le maquereau d'une voix essoufflée.


— Elle, dit
Winters.


Il indiqua du doigt Miss
Iowa, qui sanglotait sur le trottoir.


— Pour toute la
nuit. Dites un prix.
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Asheville


Mercredi 14 mars


3 heures


 


Toni Ross s'était
déplacée en personne pour délivrer le mandat de perquisition. Sue Ann
Broughton, blanche comme un linge, se tint à l'écart en se tordant les mains de
désespoir pendant que les policiers relevaient des empreintes digitales à la
poudre, ouvraient placards, tiroirs, penderies, et regardaient sous les lits.


Résultat des
courses : trois pistolets sans permis accompagnés de munitions ;
quatre catalogues de vente par correspondance d'accessoires de théâtre, parmi
lesquels des perruques et des objets servant à altérer la forme du
visage ; une ceinture à la boucle affûtée comme une lame de rasoir, et une
paire de bottes, retrouvées sur la terrasse, couvertes d'une substance qui
ressemblait à du vomi.


— C'est quoi, ça,
mademoiselle Broughton ? demanda Steven en touchant une botte de la pointe
de son crayon.


La jeune femme continua
à se tordre les mains en silence.


— On sait qu'elles
appartiennent à Rob, dit Toni avec douceur. Je les ai vues sur lui à de
nombreuses reprises. Pourquoi sont-elles couvertes de vomi ?


Sue Ann Broughton se mit
à trembler.


— Rob m'a demandé
de les nettoyer...


— Quand ça ?
dit Toni.


— Euh... lundi
matin.


Avec une grimace, Steven
lança son crayon dans un sac à preuves.


— Vous ne l'avez
pas fait, constata-t-il calmement.


— Je... euh... je
n'y arrivais pas.


— Pourquoi, Sue
Ann ? insista Toni avec douceur.


— J'ai... j'ai
essayé, je vous jure, mais ça me rendait malade. Chaque fois que je m'en
approche, elles me donnent la nausée.


Steven vit le regard de
Toni se poser avec insistance sur le ventre de Sue Ann, qu'elle protégeait
d'une main tremblante.


— Vous êtes
enceinte de combien, mademoiselle Broughton ?


Steven eut l'impression
que la jeune femme allait s'effondrer devant leurs yeux.


— D... deux mois.


Des larmes coulèrent sur
ses joues, et elle se couvrit le visage avec ses deux mains.


— Le détective
Winters est-il au courant ? demanda Steven.


— Non.


Elle renifla et se
frotta le visage avec la paume de ses mains.


— J'ai essayé de le
lui dire. Mais il ne... il ne veut pas d'un autre enfant.


Sue Ann frôla sa
mâchoire du bout du doigt, et Steven se rappela les traces d'ecchymoses qu'il
avait remarquées lors de sa première visite dans cette maison. A cet instant,
il eut le désir inavouable de faire subir à cette brute un échantillon des
violences qu'elle infligeait aux autres. Car même un petit échantillon serait
suffisant pour être fatal.


Avec douceur, Toni
installa Sue Ann dans un fauteuil et s'accroupit à côté d'elle.


— Pourquoi ne
voulait-il pas de votre bébé ?


Sue Ann eut un
haussement d'épaules pitoyable.


— Il ne voulait que
son fils à lui. Robbie.


Toni posa une main
réconfortante sur le genou de la jeune femme, puis la retira aussitôt en la
sentant tressaillir.


— Sue Ann,
pouvez-vous me montrer votre dos ?


Son interlocutrice
attrapa les revers de son peignoir bon marché, les serra autour d'elle comme
pour s'enfermer dans un cocon protecteur et se balança d'avant en arrière. Une
lueur affolée brillait dans ses yeux, et il sembla à Steven qu'elle se
ratatinait sur elle-même comme si elle cherchait à disparaître.


— Non, dit-elle.


— S'il vous plaît,
reprit doucement Toni. Nous pouvons vous aider, Sue Ann. Vous n'êtes pas
obligée de vivre comme ça.


Sue Ann Broughton leva
enfin les yeux, et Steven eut la certitude qu'il n'oublierait jamais le
désespoir qui brillait dans son regard. Malgré la peur qu'elle éprouvait à
l'idée de rester, elle était plus terrifiée encore à l'idée de partir.


— Allez-vous-en,
chuchota-t-elle d'une voix rauque. Allez-vous-en et laissez-nous tranquilles.


Steven s'agenouilla
devant elle, résolu à essayer une dernière fois.


— Mademoiselle
Broughton, savez-vous où est Rob Winters ?


Elle n'hésita qu'une
fraction de seconde.


— Non.


— Toni !


C'était la voix du
détective Lambert qui s'élevait depuis le dressing adjacent à la chambre à
coucher.


— Tu ferais mieux
de venir voir.


— Surveillez-la,
dit le lieutenant à un des policiers en uniforme. Qu'elle ne touche à rien.


Steven était sur ses
talons, et il faillit la percuter quand elle se figea sur place à l'entrée du
dressing. Puis il écarquilla les yeux en découvrant à son tour la petite pièce.


— La vache !


Lambert se contenta de
hocher la tête.


— Regardez-moi ça.
Je n'ai jamais vu une chose pareille.


Steven non plus. La
pièce faisait environ deux mètres sur trois. La tablette de toilette encastrée
dans la longueur du mur était surmontée d'une glace montant jusqu'au plafond.
Au centre de la tablette, il y avait un lavabo.


— Première fois que
je vois un placard avec l'eau courante, dit Toni sur un ton impassible.


— Et autant de
têtes coupées, ajouta Steven.


De fait, des têtes de
mannequin en polystyrène s'alignaient tout le long de la tablette. Steven en
compta dix. Cinq d'entre elles étaient recouvertes de perruques, les cinq
autres étant pour ainsi dire chauves. Certaines arboraient des moustaches,
d'autres des barbes, des boucs ou des favoris. Devant chaque tête était disposé
un sac en plastique. Steven sortit un stylo de sa poche et tâta la surface d'un
sac. Il semblait rempli d'une substance molle.


— Du coton et des
sacs de solution saline, dit Lambert. Ça sert à modifier la forme du visage.


Il haussa les épaules et
ajouta d'un air penaud :


— Je fais du
théâtre amateur, le week-end.


Il avait le physique
pour ça, pensa Steven. Lambert ressemblait à Robert Redford jeune, avec un
teint et des cheveux encore plus dorés. Toni s'avança dans la pièce et se
pencha pour examiner la photo épinglée sur le mur derrière un des mannequins.


— Il y a même des
photos de chaque déguisement pour lui rappeler exactement à quoi il doit
ressembler. Mon Dieu...


Steven s'avança à son
tour et étudia les portraits en couleur. Chacun des visages était celui de Rob
Winters, même s'il ne l'aurait jamais deviné en le croisant dans la rue. Il
s'arrêta devant la première tête en polystyrène.


— Voici celui qu'il
a utilisé pour sa rencontre avec Mme Burns.


— Merde..., soupira
Toni. Lambert, il va nous falloir un mandat d'arrestation.


 


 


 


 


Asheville


Mercredi 14 mars


8 heures


 


Dans la salle de réunion
du bureau de police d'Asheville, le brouhaha laissa tout à coup la place au
silence. Toni Ross venait de faire son entrée, flanquée d'un inconnu en costume
noir. Il s'agissait visiblement d'un agent des Affaires internes, la police des
polices. Pourquoi sont-ils toujours déguisés en
croque-morts ? se demanda Steven, qui observait le spectacle
en silence depuis le fond de la salle.


L'homme en costume monta
sur l'estrade. L'air vibrait pratiquement de huées et de sifflements retenus.


— Hier à minuit,
annonça-t-il, nous avons lancé un avis de recherche pour le détective Robert
Winters. A 4 heures du matin, nous avons émis un mandat pour son arrestation.


Comme on pouvait le
prévoir, des murmures de colère fusèrent d'un bout à l'autre de la salle.


Superbe entrée en
matière, pensa Steven. Ni « Bonjour à tous », ni « Comment
allez-vous ? », ni « Il m'est arrivé un truc marrant sur la
route ». Le croque-mort s'était contenté de sauter à pieds joints dans le
vif du sujet. Il devait faire fureur dans les cocktails.


Toni monta sur
l'estrade.


— Ça suffit,
lança-elle sèchement.


Le silence retomba sur
la salle.


— Nous avons des
preuves qui permettent d'accuser Rob Winters de sévices conjugaux et de meurtre
avec préméditation. Quand nous le retrouverons, nous le mettrons en état
d'arrestation, et il aura droit à la même procédure que tous les autres
citoyens de ce pays.


Des murmures de colère
grondèrent de nouveau. Une fois de plus, Toni Ross les fit taire avec autorité.


— Vous croyez que
nous avons pris cette décision à la légère ? Vous vous trompez. Rob
Winters est officier de police. Il a fait le serment de respecter la loi et de
la faire respecter par autrui.


Elle marqua une pause et
lança un regard à la ronde.


— Comme nous
l'avons tous fait, d'ailleurs. Il s'agit d'une procédure officielle. Dans une
heure, nous lancerons une opération pour le retrouver, en collaboration avec
d'autres services de police. Il est bien évidemment armé et dangereux. Par
ailleurs, nous avons découvert chez lui un important matériel de déguisement.
Il est donc en mesure de transformer radicalement son apparence.


Elle brandit un dossier
devant elle.


— Nous allons
afficher des images montrant à quoi il peut ressembler déguisé. Il ne faudra
pas chercher à l'identifier à son visage, mais à repérer sa corpulence, ses
gestes, sa manière de se déplacer...


Elle s'interrompit de
nouveau et fixa un instant l'assemblée.


— Vous êtes tous de
bons policiers et des gens bien. Personne n'a envie de croire que l'un des
nôtres ait pu si mal tourner. Malheureusement, cela arrive. Les preuves contre
Rob Winters sont très lourdes. N'empêche qu'il sera traité le plus justement
possible. Quand nous l'arrêterons – et nous allons le faire –, il
faudra lui lire ses droits comme à n'importe quel autre suspect, et lui passer
les menottes. Des questions ?


Pas une seule main ne se
leva.


Le lieutenant hocha
sèchement la tête.


— La réunion est
terminée. Prenez votre service.


Steven traîna une chaise
jusqu'à l'estrade et la plaça à côté d'elle. Toni attendit que tous les
officiers aient quitté la salle pour s'y effondrer.


— Bien joué,
murmura Steven. Je parie toutefois que vous n'aimeriez pas devoir recommencer.


— J'en serais
incapable, soupira Ross. Les relevés téléphoniques sont arrivés ?


— Pas encore.


Pendant la nuit, Steven
avait demandé un historique des appels ayant transité par le téléphone portable
de Winters. L'opération prenait toujours plus de temps que pour un téléphone
fixe.


— J'ai demandé
qu'on vous les faxe sur votre ligne directe, Toni. Vous pourrez m'appeler,
quand vous les recevrez ? J'ai rendez-vous avec une ancienne cliente de
l'avocat qui avait enregistré la demande de Mary Grâce. J'espère qu'elle va
pouvoir m'aider à le retrouver.


 


 


 


 


Charleston, Caroline du Sud


Mercredi 14 mars


18 heures


 


— Asseyez-vous,
monsieur Thatcher.


John Smith indiqua une
chaise vide en face de son bureau. Les murs de la pièce étaient ornés de
quelques aquarelles bon marché, d'un poster répertoriant les monuments
historiques de Charleston, de peintures au doigt réalisées par des enfants et
d'un diplôme de droit délivré par la faculté de la Caroline du Nord.


— Que puis-je faire
pour vous ?


— Monsieur Smith,
je suis l'agent spécial Thatcher, du bureau d'investigations de Caroline du
Nord.


Il monta son insigne à
Smith pour lui permettre de l'examiner. Une légère rougeur s'étendit
progressivement sur le visage de l'avocat.


— Dans le cadre de
mon enquête en cours, j'aimerais vous demander quelques renseignements.
J'espère que vous serez d'accord pour m'aider ?


— Je vois, dit
Smith avec réticence.


Il sortit un mouchoir
brodé pour essuyer les gouttes de transpiration qui perlaient à son front. Dans
l'intérêt des clients de Smith, Steven espérait que l'avocat cachait mieux son
jeu au tribunal.


— Bien sûr, dit-il
enfin. Que vouliez-vous me demander ?


Steven le regarda
s'éponger le front, et tenta de dissimuler la répugnance que l'avocat lui
inspirait.


— Il y a neuf ans,
vous avez demandé une injonction d'éloignement au nom d'une certaine Mary Grâce
Winters. Vous souvenez-vous d'elle ?


Smith tripota son
mouchoir, qu'il réussit à peine à fourrer dans sa poche, avant de le ressortir
pour s'éponger de nouveau le visage.


— Je ne peux quand
même pas me souvenir de tous mes clients, surtout quand leur dossier remonte
aussi loin dans le temps.


Steven se laissa aller
en arrière dans sa chaise.


— Vous pourriez
chercher dans vos archives ?


— Je... euh... je
n'ai pas mes dossiers du comté de Buncombe, ici. Ils sont rangés dans mon
bureau à mon domicile.


Steven étendit ses
jambes et se croisa les chevilles.


— Eh bien, je vais
essayer de vous rafraîchir la mémoire, monsieur Smith. Il y a environ neuf ans,
Mary Grâce Winters est venue vous consulter pour demander une injonction
d'éloignement à l’encontre de son époux, un officier de la police municipale d'Asheville.
Vous avez présenté la demande au juge, qui a souhaité recueillir quelques
informations complémentaires avant de prononcer une injonction contre un membre
des services de l'ordre. Le soir même, Mary Grâce Winters est
« tombée » dans un escalier et a fini à l'hôpital, partiellement
paralysée. Quelques semaines plus tard, vous avez quitté Asheville.


Smith déglutit et se
tamponna le cou avec son mouchoir trempé.


— Je me souviens
vaguement d'elle.


— Pourquoi
avez-vous quitté Asheville, monsieur Smith ? demanda Steven sans grande
bienveillance.


— Je... Ma femme
est originaire de Charleston. On a décidé de s'y installer.


Il plissa les yeux et
ajouta :


— Comment avez-vous
obtenu mon adresse, agent Thatcher ?


— J'ai recherché
dans les archives du tribunal les affaires dans lesquelles vous aviez plaidé.
Une de vos clientes, Mme Clyde Andrews, a porté plainte contre son voisin pour
les dégâts occasionnés par son cocker sur des roses qu'elle cultivait pour des
concours agricoles. Elle se rappelait avoir remarqué votre diplôme de la
faculté de la Caroline du Nord.


Avec un petit sourire,
il ajouta :


— Elle est une
ancienne élève de Duke, et elle m'a parlé de votre diplôme avec un certain
mépris. Quoi qu'il en soit, une fois que je savais où vous aviez fait vos études,
je n'ai eu aucun mal à vous retrouver dans la base de données des anciens
étudiants.


— C'est très
ingénieux de votre part, dit Smith en avalant de nouveau sa salive. Mais j'ai
bien peur que vous ne perdiez votre temps. Je ne me rappelle absolument rien
qui puisse vous être utile.


Steven ajusta sa cravate
en secouant la tête.


— Je crois,
monsieur Smith, qu'il vous manque une qualité essentielle pour réussir dans la
voie que vous avez choisie.


— Je serais curieux
de savoir laquelle.


Smith leva les sourcils
en essayant de prendre un air serein et impavide. C'était complètement raté.


— Le gène du
mensonge. Vous mentez très mal. Nous pourrions faire tout cela par injonction
interposée, mais ce serait une perte de temps pour vous comme pour moi. Devant
le juge, soit vous direz la vérité, soit vous vous parjurerez aussi mal que
vous me mentez à présent. Le mieux serait de me parler maintenant.


— Je pourrais
invoquer l'obligation du secret professionnel.


— Vous le pourriez,
en effet, si votre cliente était encore en vie.


S'il n'avait pas été
aussi furieux, Steven aurait sans doute éprouvé de la pitié en voyant Smith se
décomposer. En l'occurrence, il n'éprouvait rien de semblable.


— Vous n'étiez pas
au courant ? demanda-t-il d'une voix aussi neutre que possible. Mary Grâce
Winters et son fils de sept ans ont disparu il y a sept ans. A l'époque,
l'hypothèse du meurtre avait été évoquée, mais aucune preuve n'allait dans ce
sens. On n'avait retrouvé ni son corps, ni sa voiture. Puis, il y a quelques
semaines, on a remonté la voiture en question du fond du lac Douglas.


— Et... son c...
corps ?


— Toujours rien,
répondit Steven. Mais je suis persuadé que son mari a joué un rôle dans sa
disparition. Je veux le faire accuser de violence conjugale, et je veux monter
un dossier en béton contre lui. Je crois que vous pouvez m'aider.


Dans le silence qui
s'installa, Steven ajouta tranquillement :


— Winters vous a
menacé pour vous pousser à quitter Asheville, n'est-ce pas ? Comment s'y
est-il pris ?


Son interlocuteur
restait figé sur sa chaise, l'air d'être à la torture.


— Vous avez des
enfants, monsieur Smith ?


Steven saisit un
portrait de famille encadré, sur le bureau de Smith et, sans quitter son visage
des yeux, ajouta :


— Moi, je ferais
n'importe quoi pour mes garçons.


Il marqua une pause,
puis ajouta :


— Ne me forcez pas
à vous convoquer devant le juge.


L'avocat expira
subitement et bruyamment.


— Merci, Thatcher.
Merci de m'avoir retrouvé et de me donner l'impression d'être un salaud.


Il arracha le cadre
photo des mains de Steven.


— Ça, c'est ma
femme, dit-il en la montrant du doigt sur la photo. Elle était enceinte de
notre fille depuis six mois, lors de ma première consultation avec Mme Winters.
Il m'a fallu un mois pour convaincre ma cliente que le système légal représentait
son plus grand espoir. Un mois pour la convaincre de demander cette fichue
injonction.


Il secoua la tête avec
amertume.


— Quand nous avons
enfin déposé la demande, je l'ai félicitée pour son courage. Le lendemain, j'ai
eu un appel de son mari. Je savais qu'il la terrifiait, mais j'étais un jeune
avocat sans expérience, à peine sorti de la fac de droit et décidé à sauver le
monde entier. Son mari m'a demandé de déchirer la demande d'injonction. Il m'a
dit que sa femme avait des capacités mentales douteuses et qu'elle était
incapable de parler en son propre nom. Je lui ai dit que c'était au juge d'en
décider.


Smith baissa les yeux
vers la photo de sa femme et de son fils.


— Il s'est mis à
rire, et m'a dit que sa femme avait fait une chute accidentelle la nuit
précédente. Qu'elle ne poursuivrait pas la démarche qu'elle avait entamée. Puis
il a ajouté : « Votre charmante épouse est enceinte, n'est-ce
pas ? Les femmes enceintes peuvent être tellement maladroites... Ces
chutes accidentelles sont vite arrivées. » Une chute
accidentelle, a-t-il dit. Comme celle de sa femme. Il m'a
fichu une trouille bleue. Il connaissait l'adresse du bureau où travaillait ma
femme, et il savait que son obstétricien consultait au deuxième étage du centre
médical. Il avait même l'adresse de ses cours de gym pour futures mamans !


Smith leva vers Steven
des yeux hagards.


— Je n'en ai pas
dormi pendant une semaine. Un soir, ma femme est rentrée du travail avec une
cheville tordue. Elle s'était fait bousculer par-derrière dans un ascenseur
bondé, et elle était tombée. Heureusement, quelqu'un l'avait rattrapée. Elle
n'avait pas réussi à voir la personne derrière elle. C'était peut-être une
coïncidence, mais je n'ai pas voulu en prendre le risque. Je ne lui ai jamais
parlé de Mme Winters ni de son époux. Je me suis contenté de fermer boutique et
de déménager. Affaire classée.


— Sauf qu'ensuite
Mme Winters a disparu, ajouta Steven placidement.


— Je n'étais pas au
courant. Je vous le jure.


— Si vous l'aviez
appris, seriez-vous allé parler à la police ?


Smith baissa les yeux
vers ses mains.


— Je ne sais pas.


Steven se retint de
lever les yeux au ciel.


— Vous avez
conservé le dossier de Mme Winters ?


— Oui. A l'époque,
j'avais réuni toute une documentation.


Il se leva et se dirigea
vers une armoire métallique.


— J'ai gardé une
copie du dossier dans mon coffre-fort, au cas où il arriverait quoi que ce soit
à ma femme ou à mes enfants.


Il sortit un dossier
cartonné et le jeta sur la table.


— Prenez-le. C'est
l'original. Vous pouvez m'en envoyer une copie si vous voulez. Mais,
franchement, je préférerais ne jamais le revoir.


 


 


 


 


Asheville


Jeudi 15 mars


9 heures


 


Steven entra dans le
bureau de Toni Ross, où il avait rendez-vous pour un briefing matinal.


— Les relevés
téléphoniques sont arrivés hier soir, dit-elle d'une voix lasse.


— Vous avez repéré
quelque chose ?


Toni s'affaissa sur sa
chaise. Son visage était encore plus tiré que la veille. Elle semblait avoir
pris plusieurs années d'un seul coup.


— Oui,
répondit-elle d'une voix rauque qui dénotait le manque de sommeil. Pas
tellement dans les appels que Winters a passés, plutôt dans ceux qu'il a reçus.


Steven attrapa une
chaise et s'y assit à califourchon.


— Alors ?
dit-il. Qui l'a appelé ?


— Ben Jolley.


— Je ne suis pas
très surpris. D'après Lambert, Jolley et Winters sont de vieux copains.


— Oui, mais il a
appelé Winters sur son portable alors qu'il était officiellement porté disparu.


Steven ramassa les
relevés et les balaya du regard, comparant les entrées aux heures et aux dates
clés qu'il avait en tête.


— Jolley a appelé
Winters à peu près une heure après mon retour du garage de Sevier.


Toni confirma d'un
hochement de tête.


— Et de nouveau une
heure après que vous avez décidé d'annuler son congé payé. Jolley a tenu son
copain drôlement bien informé.


Il regarda de nouveau la
feuille.


— Mais... Winters a
reçu le dernier appel... à Chicago ? A Chicago ?


— On dirait bien.
Je n'ai pas la moindre idée de ce qu'il fait là-bas.


— Vous avez alerté
nos collègues sur place ?


— Vers 2 heures ce
matin.


— Pourquoi est-ce
que vous ne m'avez pas appelé ?


— Parce que je
savais que vous seriez mort de fatigue après le voyage et que vous auriez
besoin de dormir.


Steven fronça les
sourcils.


— Où est Jolley,
maintenant ?


— En salle
d'interrogation, dit Toni en se passant la main sur les yeux. Ecoutez, Steven,
il y a autre chose. Ça ne va pas vous faire plaisir. Regardez les appels qu'il
a passés samedi dernier.


Steven s'exécuta... et
une main glacée se resserra autour de son cœur.


— Mon Dieu...,
dit-il dans un souffle.


Il leva les yeux. Toni
le regardait fixement.


— Il était à
Raleigh, dit-il. Chez moi.


Il se leva brusquement
et se passa la main dans les cheveux.


— Il faut que
j'aille appeler ma tante.


— C'est déjà fait,
déclara Ross d'une voix calme. J'ai également prévenu Lennie Farrell. Il a
placé votre domicile et vos enfants sous surveillance, vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, y compris sur le trajet jusqu'à l'école. Il a dit qu'il pouvait
vous dessaisir de l'enquête, si vous vouliez rentrer chez vous.


Steven se laissa
retomber sur sa chaise et pressa l'extrémité de ses doigts contre ses orbites.


— Vingt-quatre
heures sur vingt-quatre ?


— Oui.


— Je vais appeler
tante Helen pour lui demander ce qu'elle en pense. Mais, d'abord, j'aimerais
essayer de comprendre comment Winters s'est retrouvé à Chicago. Vous pouvez
demander à Lambert de m'aider à vérifier les listes de passagers sur les lignes
aériennes ?


 


 


— Vous avez parlé à
votre tante ?


Steven leva les yeux de
l'ordinateur portable sur lequel il lisait ses mails. Une chaleur torride
régnait dans la minuscule salle de conférences où il s'était réfugié pour
trouver un semblant de calme. Toni se dressait dans l'embrasure de la porte,
l'air préoccupé.


— Oui. Elle a réagi
comme prévu. Elle va bien, les enfants vont bien, elle trouve que je ferais
mieux de m'activer pour coincer ce salopard plutôt que de traîner à la maison
jusqu'à Dieu sait quand.


— Elle l'a traité
de salopard ? demanda Toni avec un sourire.


— En fait, elle a
utilisé un terme un peu moins poli. Je suis content de vous voir, Toni. Je
voulais vous montrer quelque chose. Vous vous y connaissez, en vie des saints
catholiques ?


— Pas vraiment.


Il cliqua, puis inclina
l'écran vers le lieutenant.


— « Rita de
Cascia, lut-elle. Avocate des causes désespérées. » C'est bien ce que vous
pensiez.


— Regardez sa bio.


Toni lut un moment en
silence.


— Tout correspond,
dit-elle quelques instants plus tard. Susan Crenshaw offre à Mary Grâce une
statuette de la sainte patronne des causes désespérées, qui se trouve aussi
être une femme battue. Le mari de Rita la battait. Il est mort, et Rita est
entrée au couvent. Susan savait.


— Toni ?
Thatcher ?


Steven se retourna.
Lambert se tenait dans l'embrasure de la porte, un classeur à la main. La
lumière qui filtrait par la petite fenêtre entourait sa tête d'un halo doré. Du
fait de son physique de play-boy, Steven peinait à le prendre au sérieux, mais
il faisait néanmoins des efforts dans ce sens. Toni Ross considérait Lambert
comme son bras droit, et Steven avait entièrement confiance en son jugement.


— Oui,
Jonathan ? Dites-moi que vous avez de bonnes nouvelles.


Lambert entra dans la
salle de conférences. Sa carrure de footballeur la rendit d'autant plus exiguë.


— Je viens de
regarder le disque dur de Rob et l'historique de son navigateur, dit-il en
agitant un dossier dans sa main. C'était assez instructif.


— Racontez-nous,
dit Steven. Asseyez-vous, Lambert. Bienvenue dans mon sauna personnel.


Avec un sourire de
compassion, Lambert prit une chaise et lui tendit un historique imprimé des pérégrinations
de Winters sur internet.


— Jusqu'au lundi 5,
ce sont presque toujours les mêmes adresses qui reviennent. Beaucoup de sites
pornos et de suprématisme blanc.


— Comme par hasard,
murmura Toni.


— Mais, à partir du
5, il a commencé à consulter des moteurs de recherche spécialisés dans les
informations sur des particuliers.


— Ah ? dit
Steven. Pour quoi faire ?


— Il faisait des
recherches sur des prénoms comme Mary, Grâce, Mary Grâce, Mary Anne, Mary Beth.
Les noms de famille, c'était Smith, Jones, Summers, Fall, Spring et ainsi de
suite.


Steven lança un regard à
Toni, dont les sourcils se rejoignaient presque tant ils étaient froncés.


— Il cherche sa
femme.


— Pourquoi ?
Pourquoi chercherait-il une femme qui est morte depuis sept ans ?


Un éclair s'alluma dans
les yeux du lieutenant.


— A moins qu'il ne
la croie vivante.


— Dites-moi que je
rêve, grommela Steven en se massant les tempes.


— Pourquoi
penserait-il tout à coup qu'elle est vivante ? demanda Toni d'une voix
songeuse.


— Tout a commencé
le jour où il a vu sa voiture, dit Steven.


Il se leva et arpenta la
pièce minuscule.


— La statuette doit
y être pour quelque chose.


Toni resta un long
moment silencieuse.


— Selon Mme Burns,
ce serait le premier cadeau que Mary Grâce ait reçu de toute sa vie. C'est bien
ça, Steven ? Cet objet devait être très important pour elle.


Steven se planta devant
la fenêtre et laissa son regard vaguer sur le paysage extérieur.


— C'est un symbole.


— De liberté.
D'indépendance.


Il revit l'expression
désespérée de Sue Ann Broughton.


— D'espoir.


— Ce sont des
sentiments très forts.


Steven hocha la tête.
Tout se mettait en place dans son esprit.


— Oui, dit-il. Et,
pour Mary Grâce, ces sentiments ont été plus forts que la peur. Imaginez un
peu... A l'hôpital, Mary Grâce se fait des amies, parmi lesquelles Susan
Crenshaw. Susan lui offre une statue que Mary Grâce conserve précieusement. A
son retour de l'hôpital, son cher époux la voit. Que fait-il ?


— Il la casse,
répondit Lambert.


Steven hocha brièvement
la tête.


— Pour briser la
volonté de Mary Grâce. Or, la statuette qu'on a retrouvée dans la voiture était
recollée. Mary Grâce a gardé les morceaux de la statuette pour la réparer. Elle
l'a sans doute cachée pour éviter qu'il ne la casse de nouveau. Vandalia a
déclaré que Winters avait été troublé en la revoyant.


— Sa femme a été
plus futée que lui, fit remarquer Toni en se mordillant l'intérieur des joues.


— Ça, dit Lambert,
ça n'a pas dû lui plaire.


— C'est le moins
qu'on puisse dire.


Steven les entendait à
peine.


— Il est furieux contre
elle, poursuivit-il. Mais, d'une manière ou d'une autre, elle réussit à tenir
le coup. Elle se fait des amis. Un réseau de connaissances. Un complice qui
l'aide à s'enfuir.


Son regard se perdit à
l'horizon.


— Ce complice
l'accompagne jusqu'au lac, où elle se débarrasse de sa voiture. Vous comprenez
comment ça s'est passé ? Elle a cette statuette, qui est pour elle un
symbole de liberté. Elle l'utilise pour bloquer la pédale d'accélérateur et
précipiter sa voiture au fond du lac. Elle laisse derrière elle tout ce qui
appartenait à Mary Grâce Winters, et elle renaît de ses cendres.


Il s'interrompit et fit
volte-face pour croiser le regard de Toni.


— Elle est devenue
quelqu'un d'autre.


— Voilà pourquoi
elle a abandonné son sac à main.


— Voilà pourquoi
Winters cherchait des variations sur son nom dans les moteurs de recherche,
ajouta Lambert.


Toni fronça les
sourcils.


— Ce que je ne
comprends pas, c'est qu'elle ait laissé son déambulateur.


— Moi non plus, dit
Steven, mais je parie qu'elle pourra nous l'expliquer quand on la retrouvera.


— Il y a autre
chose qui m'a sauté aux yeux, intervint Lambert avec une petite étincelle dans
les yeux.


— Eh bien ? Ne
nous faites pas languir, dit Steven avec impatience.


Lambert sourit jusqu'aux
oreilles.


— Winters a
également consulté les Pages Jaunes. Il cherchait les coordonnées du
département d'informatique de l'université de Charlotte.


— Pourquoi ?
demanda Toni.


— Vous voulez mon
avis ? dit Lambert. Il cherchait un hacker. Quelqu'un qui puisse accéder
aux fichiers de l'hôpital d’Asheville. Juste avant de chercher les coordonnées
du département d'informatique, il a visité le site de l'hôpital. Il a cliqué
sur la rubrique « Travailler pour l'hôpital », mais il n'a
apparemment pas trouvé ce qu'il voulait. Sans doute cherchait-il la liste du
personnel.


— Susan Crenshaw,
murmura Steven en se passant la langue sur les dents.


— Ce n'est qu'une
supposition, dit Lambert.


— Une supposition
très convaincante, lança Toni. J'ai l'impression que l'étau se referme enfin
autour de cette ordure.


Steven se laissa tomber
lourdement sur une chaise.


— S'il est à
Chicago, c'est parce qu'il espère y trouver Mary Grâce, ou quelqu'un qui sait
où la trouver.


— Difficile de
croire que Rob déploie tant d'énergie pour la retrouver, soupira Lambert. Mon Dieu...
Il a assassiné cette pauvre infirmière.


— C'est une
question de pouvoir, marmonna Steven. Il prend son pied en contrôlant les
autres. Or, Mary Grâce s'est montrée plus forte que lui. De son point de vue,
c'est insoutenable. En plus, il veut retrouver son fils. Sue Ann a dit qu'il
était obsédé par cet enfant, au point de ne pas en vouloir d'autre. Il faut
qu'on le coince.


— Avant qu'il ne
retrouve sa femme, dit Toni en se levant.
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Seul dans le silence
assourdissant de son bureau, Max relisait pour la dixième fois le petit mot
manuscrit.


Toute la semaine,
Caroline avait préparé son café, trié son courrier et tapé ses lettres. Elle
disait bonjour en arrivant, bonsoir en partant, et se conduisait en secrétaire
modèle à tous points de vue. Sauf qu'elle ne lui avait pas souri une seule
fois. Sans parler de rire. Elle évitait son bureau ; elle n'y était entrée
qu'une seule fois, au lendemain de la réunion désastreuse, pour ramasser les
papiers et remettre de l'ordre sur sa table de travail.


Parfois, il la
surprenait en train de le regarder d'un air si triste que cela lui fendait le
cœur. L'instant d'après, ses yeux bleus étincelaient d'une lueur de colère, et
elle se détournait. Il savait ce qu'elle espérait de lui. Mais l'amertume qu'il
portait en lui était sa compagne depuis douze longues années. Il avait beau la
haïr, il n'était pas pour autant capable de l'éliminer d'un claquement de
doigts. Dieu sait qu'il avait essayé...


De retour de chez
Caroline, le soir de leur dispute explosive, il s'était attardé dans l'allée
devant la maison, à regarder fixement le poteau de l'ancien panier de basket.
Figé dans l'obscurité, il avait entendu résonner de nouveau les rebonds du
ballon, les grognements d'effort, les cris de jubilation. Le bruissement du
filet quand le ballon s'y frayait un chemin. Ces bruits disparus depuis
longtemps avaient soudain resurgi de sa mémoire. Il était resté là, cloué sur
place, jusqu'à ce que David le prenne par le bras pour l’entraîner à
l'intérieur.


La veille encore, il
avait gravi avec effort les marches du grenier et déniché le carton de coupures
de presse pieusement conservées par sa grand-mère. Il avait réussi à en lire
trois ou quatre avant de se recroqueviller sur lui-même, écrasé par le poids du
passé.


A présent, il se massait
le visage pour essayer d'apaiser la tension derrière ses orbites. Cela faisait
des jours qu'il n'avait pas respiré sereinement, dormi sans se réveiller, qu'il
n'avait plus l'énergie de se concentrer sur quoi que ce soit. Le soleil de mars
lui chauffait le dos, mais le monde lui semblait
un camaïeu de gris. David ne lui parlait plus. Leur mère l'asticotait sans
cesse pour qu'il s'excuse auprès de Caroline.


Mais le pire, c'étaient
les mots qui repassaient à l'infini dans sa tête, en particulier ceux de
Caroline. Elle avait besoin d'un homme sur qui elle puisse s'appuyer. Max
voulait tellement être cet homme-là ! Pour elle, et pour lui-même. Mais ce
désir n'apaisait en rien la blessure du passé. La douleur d'avoir perdu ses ailes
était si vive qu'elle le broyait de l'intérieur.


Et, maintenant, il y
avait ce mot qu'elle lui avait laissé. Il avait envie de le déchirer, mais il
se contenta de le relire avec désespoir.


« Je suis désolée.
Je n'aurais pas dû remuer le couteau dans la plaie. Ma lettre de démission sera
sur ton bureau demain matin. »


Pas de signature. Pas de
formule de politesse, encore moins de mots tendres.


Avec un soupir de
capitulation, il décrocha le téléphone.
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Affalé sur le lit plein
de bosses de sa chambre d'hôtel, Winters fumait une cigarette quand son
portable sonna. Il se redressa aussitôt en position assise et décrocha.


— Oui ?


— Rob, c'est Ben.


Winters écrasa sa
cigarette dans un cendrier métallique bon marché et poussa un juron.


— Qu'est-ce qui te
prend de m'appeler ici ? Tu sais bien qu'ils peuvent suivre tes appels à
la trace !


— Je suis dans une
cabine. Tu voulais que je te tienne au courant, non ?


— Tu m'as déjà dit
que Ross avait suspendu le paiement de mes congés et m'avait ordonné de
rentrer. Je t'ai dit que je ne pouvais pas revenir pour l'instant.


Il était tout près du
but, à présent. D'ici vingt-quatre heures, il aurait la liste.


— Oui, ben
maintenant, elle t'a collé un avis de recherche aux fesses.


Une colère aveugle l'enflamma.
Le téléphone de la chambre vola en l'air et s'écrasa contre le vieux poste de
télévision.


— Un avis
de recherche ? Comme si j'étais un minable dealer de
crack ? La salope !


Cela le démangeait de
serrer les mains autour de la gorge de Ross, de l'entendre gargouiller des
excuses inutiles.


— Quand j'en aurai
fini avec tout ça, je te jure que...


La porte s'ouvrit et
Angie se glissa dans la chambre. Rob doutait fortement qu'elle s'appelle Angie,
mais, dans le grand ordre de l'univers, ce mensonge était sans grande
importance.


— Ça y est ?
grommela-t-il à l'intention de la prostituée.


Angie hocha la tête et
jeta une petite liasse de papiers sur le lit.


— Bingo.


Winters ramena le
téléphone portable vers son oreille.


— Merci pour les
nouvelles, Ben. Ecoute, je viens d'obtenir les infos que j'attendais. Je rentre
bientôt. Je réglerai le problème de Ross à ce moment-là.


Il raccrocha et attrapa
la première feuille de la liasse. C'était une liste de toutes les personnes
ayant transité par la Hanover House l'été où Mary Grâce lui avait volé son
fils. Il balaya la liste du regard, cherchant le nom de sa femme.


— Il y en a un
sacré paquet, dit-il.


Angie haussa les
épaules.


— Cette Hanover
House accueille beaucoup de femmes en détresse.


Rob attrapa la chemise
de la jeune femme et l'attira brutalement vers lui. La peur qui s'afficha dans
les yeux d’Angie l'excita agréablement. Il avait déjà une érection.


— Elle brise
surtout beaucoup de bons mariages. L'homme est le chef de la famille, il a le
droit de discipliner sa femme et ses enfants. C'est marqué dans la Bible,
Angie.


Il referma les doigts
autour de sa nuque et l'entraîna sur le matelas. Elle aimait quand ça faisait
mal.


— Jusqu 'à ce
que la mort vous sépare, cita-t-il. Bientôt, je vais retrouver la
petite garce qui m'a fait cette promesse.


« Et je vais la
libérer de son serment, songea-t-il. Jusqu'à ce que la mort nous sépare, Mary
Ann. Si c'est ce que tu veux, tu l'auras. »


En souriant, Winters
roula sur Angie et lui pinça le bout des seins à travers sa chemise. Elle émit
un petit geignement. Ces cris plaintifs lui plaisaient. Il était déjà impatient
d'entendre Mary Ann gémir ainsi de nouveau.


— Redis-moi à quoi
elle ressemble, cette Hanover House.


— C'est une maison
ancienne avec un petit parking de deux ou trois places sur le côté.


Il tira sur les boutons
de la chemise. Il ne la reconnaissait pas.


— Ça vient d'où,
ça ?


— C'est Dana qui me
l'a donnée.


Dana Dupinsky. Angie ne
cessait de parler d'elle depuis le jour où elle avait localisé la Hanover
House.


— La sale fouineuse
qui gagne sa vie en se mêlant des affaires des autres ?


Il s'accroupit à
califourchon sur la jeune femme, lui arracha la chemise et la déchira en
morceaux.


— N'accepte rien de
cette femme, Angie. Tu travailles pour moi, ne l'oublie pas.


Elle eut un mouvement de
recul.


— Il faut que je
retourne là-bas, Rob. Ils vont s'apercevoir que je suis partie.


— Chérie, ta
mission là-bas est terminée.


— Mais...


Il la corrigea du revers
de la main.


— Ne me contredis
pas, s'il te plaît. Je t'ai embauchée pour trouver le foyer et t'y faire
accueillir. Tu t'es bien débrouillée. Demander à l'assistante sociale de
t'aider, c'était une bonne idée. L'histoire de l'amie qui t'aurait parlé de la
Hanover House aussi. Tu as réussi à te faufiler dans le bureau de cette salope
de Dupinsky et à fouiller dans ses archives. Là aussi, bravo. Tu m'as rapporté
la liste que je t'avais demandée. Parfait. Maintenant, ton travail va s'achever
ici, avec moi.


— Mais...


Il la gifla de nouveau.
Sa lèvre se fendit et un ruisselet de sang en suinta.


— Tu n'es quand
même pas bête à ce point, Angie.


Il coinça les mains de
la fille derrière sa tête et attrapa le rouleau de Scotch tissé qu'il avait
acheté pour l'occasion dans la quincaillerie au coin de la rue. En voyant le
ruban adhésif, Angie écarquilla les yeux. Elle poussa un hurlement, réussit à
libérer une main et lui griffa profondément la joue. Avec un juron, il la
repoussa contre le matelas avant d'attacher ses poignets ensemble. Puis il la
réduisit au silence en appliquant une bande de vingt centimètres de Scotch sur
sa bouche. Il laissa les pieds pour la fin. Il jeta un coup d'œil au visage
d'Angie, déformé par la terreur. Elle secoua la tète d'un geste désespéré, et
des larmes débordèrent de ses yeux et s'écoulèrent dans ses oreilles.


En souriant, il se leva
du lit, attrapa une de ses chevilles et la fixa au montant gauche du lit. Puis
il attacha l'autre au montant de droite. Ses jambes étaient écartées en grand.
Prêtes à l'accueillir. Son corps s'ouvrait à lui. Il haussa les épaules et la
regarda avec dégoût.


— Tu es une pute,
Angie. Tu croyais vraiment que ça ne t'arriverait jamais ?


Il fixa ses poignets aux
rails de la tête de lit. Il avait imaginé quelque chose dans ce goût depuis
l'instant où il était entré dans la chambre miteuse. Le matelas était pourri,
mais le cadre du lit était fantastique.


Laissant Angie se
débattre en vain, il reprit son téléphone et appela Randy Livermore.


— J'ai des noms à
te faire vérifier auprès du département des véhicules motorisés de l'Illinois.
Je te faxe la liste d'ici une vingtaine de minutes. Tu limiteras tes recherches
aux femmes de moins d'un mètre soixante-cinq.


Elle pouvait changer son
nom, la couleur de ses cheveux, peut-être même celle de ses yeux, mais elle ne
pouvait changer de taille. Et la plupart des gens ne songeraient même pas à
mentir à ce sujet.


— Rappelle-moi sur
mon portable dès que tu auras les résultats.


Il raccrocha et se
tourna vers Angie, qui ne bougeait plus du tout. N'empêche qu'elle respirait
encore. Ça, c'était important. Il n'y avait que les tordus pour se faire des
filles après les avoir tuées.
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Quand le téléphone
sonna, toutes les personnes présentes dans le bureau de Ross sursautèrent.
Elles attendaient ensemble cet appel depuis près de deux heures.


Toni Ross décrocha.


— Ross, j'écoute.


Elle fit un hochement de
tête en direction du groupe devant elle et ajouta :


— Je vais mettre le
haut-parleur, d'accord ? Vous êtes toujours là, lieutenant
Spinnelli ?


— Je suis là. Qui
est avec vous ?


— Les détectives
Lambert et Jolley, de mon service, et l'agent spécial Steven Thatcher, du
bureau d'investigation local. Est-ce que notre idée a marché ?


— Eh bien...,
soupira Spinnelli, oui et non. Sur le plan technique, ça a fonctionné à
merveille. Dès que Jolley a appelé Winters, on a mis l'écoute en place. On a
localisé l'intéressé et envoyé des hommes sur le terrain.


— Sauf que ça n'a
pas marché, dit Steven.


— Non, répondit
Spinnelli en soupirant de nouveau. On est arrivés trop tard. Il avait déjà
quitté sa chambre d'hôtel. Par contre, on y a trouvé quelqu'un d'autre.


— Qui ?
demanda Toni.


Du coin de l'œil, Steven
vit Ben Jolley se crisper. Quand Toni lui avait annoncé qu'elle était au
courant de ses appels à Winters, Jolley avait accepté de collaborer, mais
uniquement pour dissiper une fois pour toutes les soupçons qui pesaient sur son
ami. Si l'on se fiait au ton de Spinnelli, cependant, Ben Jolley se préparait à
une grosse déception.


— Une prostituée
morte, attachée au lit avec du gros Scotch. Elle a subi des violences
sexuelles.


Jolley pâlit et des
gouttes de sueur perlèrent à son front.


— Non,
chuchota-t-il d'une voix étranglée.


Toni laissa sa tête
retomber contre la paume de sa main.


— Doux Jésus,
dit-elle.


Jonathan Lambert inclina
la tête en arrière et ferma les yeux.


Steven le vit déglutir
plusieurs fois en cherchant à se donner une contenance, et comprit à quel point
ce moment était difficile pour eux. Ils venaient de découvrir qu'un de leurs
collègues, avec lequel ils travaillaient depuis des années, était capable de
commettre un meurtre et un viol de sang-froid.


— Elle a le cou
brisé ? demanda Steven.


— Oui, dit la voix
à l'autre bout du fil. J'en déduis que ce n'est pas la première.


Steven se tourna vers la
photo du corps de Susan Crenshaw, brisé et gonflé d'eau, et la nausée monta en
lui.


— Exact,
répondit-il. Vous avez des preuves matérielles permettant de lier Winters à la
victime ?


— Ça, c'est la
bonne nouvelle. Elle a dû le griffer en se débattant, parce qu'on a retrouvé de
la peau sous ses ongles. On aura les résultats du labo demain après-midi au
plus tard. Dans l'excitation des infos qu'elle lui a ramenées, il n'a pas dû
penser à lui nettoyer les ongles. On a affiché les photos que vous nous avez
envoyées, la sienne et celle de son épouse, dans tous les bureaux de police du
centre-ville. Ne vous inquiétez pas. Bientôt, il fera une erreur, et on le
coincera.


Steven soupira en
entendant Toni raccrocher.


— C'est comme les
chips, dit-il.


— Une fois qu'il a
commencé, il ne s'arrête plus, confirma Toni avec raideur. Prions pour qu'on
retrouve bientôt Mary Grâce !


Elle lança un regard à
Ben Jolley, dont le teint virait au vert. Steven commençait presque à le
plaindre.


— Ça va, Ben ?


Jolley hocha faiblement
la tête.


— Oui. Je...


Il se leva en chancelant.


— J'ai besoin d'air
frais.


Au moment de passer la
porte, il se retourna. Son visage affichait une expression torturée.


— Je ne savais pas,
Toni. Je te le jure.


Il déglutit avec
difficulté.


— Mon Dieu...,
murmura-t-il. Qu'est-ce que j'ai fait ?
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Des clameurs assourdies
filtrèrent du gymnase avant même que Caroline n'en pousse la porte. Ce soir,
l'équipe de Tom jouait à domicile. En passant devant les pom-pom girls qui
s'échauffaient sur la touche, elle ressentit une petite pointe d'envie devant
leurs sautillements allègres et les coups de pied qu'elles lançaient très haut.
Elle était capable de marcher, mais, comme Max, elle ne volerait jamais. Rob
s'en était assuré.


— Bonjour, madame
Stewart ! s'écria une des filles.


Elle se força à sourire
et à leur faire un signe de la main avant de continuer en direction des
gradins. Ce n'était pas leur faute si elle n'avait aucun discernement en
matière d'hommes. Ni si le mot qu'elle avait écrit à Max était resté sans réponse
toute la journée. Elle aurait aimé rejeter la faute sur quelqu'un, mais, hélas,
elle ne trouvait personne à incriminer.


Calant les coudes sur le
gradin de derrière, elle renversa la tête en arrière pour détendre son cou.
Elle secoua la tête et sentit ses cheveux frôler le bois du banc. Difficile de
croire que presque deux semaines s'étaient écoulées depuis que Max Hunter était
apparu pour la première fois dans son bureau. Dans ce laps de temps, son
existence avait été entièrement chamboulée. Elle avait frissonné d'amour et de
désir pour la première fois de sa vie, et, l'espace de quelques instants
magiques, tenu dans ses bras l'homme de ses rêves.


Sauf que Max n'était pas
l'homme de ses rêves. Impossible de prétendre le contraire. Elle ne plaisantait
pas, au sujet de sa démission. Elle avait même refait son CV et entouré
quelques offres d'emploi dans le journal. Ce serait certes difficile de quitter
ce travail avant d'avoir décroché son diplôme, mais moins que de côtoyer son
patron au quotidien. Si elle restait, elle finirait par craquer et accepter
l'attitude de Max. Elle accepterait son apitoiement sur lui-même, sa manière de
tenir les autres pour responsables de ses malheurs. Et le cycle infernal
recommencerait.


Il n'en était pas
question.


— Je te dois des
remerciements, ma belle.


Caroline sursauta
violemment, à la grande joie de l'entraîneur de Tom, un colosse qui se dressait
très haut au-dessus de toutes les personnes qu'elle connaissait. Sauf Max, bien
sûr. Furieuse, elle bannit cette pensée de son esprit et lutta pour se
redresser.


Lançant un regard vers
le haut, elle constata que les yeux noirs de l'homme dansaient d'amusement. Il
se retenait manifestement de rire.


— Attention, Frank,
dit-elle sur un ton sévère. Ne me taquine pas. J'ai passé une journée de merde.


Un des sourcils de
l'entraîneur se leva, étirant toute la moitié de son visage à la peau d'ébène.


— C'est la première
fois que je t'entends dire des gros mots, remarqua-t-il avec son accent
traînant du Mississippi.


Honteuse, elle baissa la
tête.


— Pardonne-moi,
Frank. C'est juste que... enfin. Parlons d'autre chose.


Frank la regardait d'un
air calme et attentif. Sa femme et lui étaient des amis de Caroline depuis des
années. Elle les avait rencontrés en faisant du bénévolat à l'école primaire de
son quartier. Elle avait été tellement heureuse de voir Tom entrer dans
l'équipe de basket que Frank entraînait ! Il était vraiment quelqu'un de
bien.


— Comment est-ce
que tu te portes, Frank ?


— Je suis heureux
comme un coq en pâte. Mais je ne suis pas venu te parler de mon bien-être
personnel. Je voulais te remercier.


Caroline fronça les
sourcils.


— Pourquoi ?


Le rire de basse de son
interlocuteur fit vibrer le bois sous leurs pieds.


— Pour m'avoir
envoyé une légende.


Il attrapa doucement son
menton entre ses mains énormes et tourna son visage vers le bout du terrain.


— C'est un cadeau
du ciel, Caroline. Mes gars bavent d'admiration devant lui. Un ancien
Laker ! Je n'arrive toujours pas à y croire.


— Mais... euh...
quand est-ce que...


Elle se mit à bégayer et
renonça à finir sa phrase.


— Aujourd'hui,
répondit Frank.


Il retourna sa tête vers
lui et la regarda dans les yeux.


— Tu as l'air
étonnée. Tu ne croyais pas qu'il viendrait, hein ? Hum... Dis-moi, ma
jolie, on peut savoir pourquoi tu as passé une si mauvaise journée ?


— Ça suffit,
Frank !


Mais elle ne put
réprimer un immense sourire.


— Il sait s'y
prendre, avec les garçons ?


— Oh, oui... Et
avec toi, Caroline ?


En la voyant rougir, il
repartit d'un rire tonitruant.


— Pas besoin d'en
dire davantage. J'ai ma réponse. Pour ce soir, je te promets de ne pas trop
l'épuiser. Qu'il en reste un peu pour toi.


— Arrête ton
char !


Elle lui décocha une
petite tape amicale en guise d'adieu, puis tourna son regard vers le fond du
gymnase. Avec fascination, elle observa Max évoluer au milieu de l'équipe de
réserve. Les adolescents, sur le terrain, ne cessaient de rater des occasions
de contre-attaquer, incapables d'arracher leurs regards à l'ancien joueur
professionnel qui évoluait parmi leurs coéquipiers. Comme séance d'échauffement
avant un match, c'était complètement raté, mais Caroline doutait que quelqu'un
viendrait s'en plaindre.


Max avait ôté sa veste
et sa cravate, et retroussé ses manches en dessous des coudes. Il portait
encore ses chaussures de ville, et des gouttes de transpiration coulaient le
long de son front et ruisselaient sur sa joue. Sa mèche brune ne cessait de
retomber devant ses yeux. Les aisselles et le dos de sa chemise étaient trempés
de sueur.


Il n'avait jamais eu
l'air aussi débraillé.


Elle le désirait avec
une ardeur à couper le souffle.


Subitement, il s'arrêta,
posa la main sur l'épaule d'un joueur et tourna son visage vers elle. Leurs
regards se croisèrent, et ce sourire qu'elle aimait tant s'épanouit lentement
sur le visage de Max, éclairant ses yeux avant de retrousser ses lèvres
magnifiquement dessinées. Juste avant de se détourner pour donner à l'heureux
élu quelques conseils sur l'art du lancer franc, il lui fit un petit clin
d'œil.


A cet instant-là, sans
tambour ni trompette, tout se mit en place dans la tête de Caroline. Une douce
paix s'installa en elle tandis qu'elle l'observait de loin. Cette fois, c'était
la bonne. C'était pour toujours. Un sourire flotta sur ses lèvres. Ce soir,
elle appellerait Dana pour lui dire qu'elle pouvait cesser de maudire Max à
longueur de journée. Pour l'instant, elle se contenta de savourer le bonheur
pur et simple, la certitude absolue d'avoir trouvé l’homme de sa vie.


 


 


— C'est l'heure
d'aller au lit, Tom, dit Caroline.


Son fils était enroulé
devant elle au pied du canapé. « Il monte la garde », pensa Max.


— Mais, maman...


— Bonne nuit, Tom,
dit-elle fermement. Tu as cours demain.


Tom se leva d'un air
réticent. Il n'avait manifestement aucune envie de laisser sa mère seule.


— Bonne nuit,
maman.


Il marqua une pause,
puis ajouta sur un ton éteint :


— Bonne nuit, Max.


Caroline s'extirpa du
canapé où elle était pelotonnée contre le bras de Max, et se hissa sur la
pointe des pieds pour ébouriffer les cheveux de son fils.


— Bonne nuit, Tom,
dit Max.


Il n'envisagea même pas
de se lever du canapé inconfortable. Son dos lui faisait un mal de chien, mais
la douleur n'était rien, comparée aux vibrations qui agitaient le reste de son
anatomie. S'il se levait maintenant, l'adolescent boudeur recevrait une leçon
de choses qu'il ne serait pas près d'oublier. Et Max doutait fortement que cela
inciterait Tom à lui faire davantage confiance.


Caroline semblait
attendre quelque chose de son fils. Elle lança un regard lourd de sens en
direction de Max.


Tom rougit un peu et se
balança d'un pied sur l'autre.


— Euh... Merci
d'être venu à l'entraînement, Max.


— Pas de problème.
Tu peux surtout remercier ta mère, parce que c'est elle qui m'a ouvert les yeux
J'aurais dû faire ça depuis des années, au lieu de me noyer dans les regrets.


Les deux autres
échangèrent un regard rapide. Ils avaient des yeux aussi bleus et expressifs
l'un que l'autre. Je ne lui fais pas confiance, disait
clairement le regard de Tom. Pas de discussion, mon garçon, répondit
celui de Caroline.


— Allez, mon cœur,
dit-elle d'une voix à la fois douce et sans appel. Tu fais tes devoirs et tu
vas au lit.


Elle regarda Tom
s'éloigner avec raideur vers sa chambre. Quand la porte se referma derrière
lui, les épaules de Caroline s'affaissèrent très brièvement. L'instant d'après,
elle se reprit et revint se blottir contre Max.


— Eh bien !
s'exclama-t-elle avec un sourire.


Max changea de position
et se cala contre le coin du canapé, mais cela n'apaisa en rien son émoi.
L'heure qu'il venait de passer à regarder la télévision pendant que Caroline se
lovait contre lui, dans un pull bleu très doux et un jean très ajusté, et que
son fils soupçonneux se lovait à ses pieds comme un doberman, avait été une
pure torture.


— Quelle soirée
merveilleuse !, dit-elle en passant sa main dans les cheveux de Max. Je
suis fière de toi, tu sais.


— Ce n'était pas
aussi difficile que je le croyais.


Il sentit l'émotion
naître en lui et lutter contre son désir.


— J'ai promis à
Frank de participer à l'entraînement jusqu'à la fin de la saison. Je... euh...


Il déglutit de nouveau.


— Il faudrait que
je m'arrange pour annuler tous mes rendez-vous en fin d'après-midi.


Caroline passa un doigt
sur la lèvre inférieure de Max.


— Je m'en occupe
demain matin, à la première heure.


— Caroline, ce mot
que tu m'as laissé... Tu veux vraiment démissionner ?


— Tu veux que je le
fasse ?


— Non ! Je
veux que tu restes.


Caroline sentit un
immense soulagement s'épanouir en elle. Peut-être que tout allait s'arranger,
après tout.


— Je n'avais pas
envie de partir, Max.


Impossible de ne pas
remarquer l'étincelle de soulagement qui s'alluma à son tour dans le regard de
son interlocuteur.


— Je me sentais
incapable de rester, voilà tout.


— Tu veux dire,
tant que je me comportais comme un pompeux imbécile ?


Les joues de Caroline se
teintèrent de rose.


— Pardonne-moi,
Max. Je n'ai pas l'habitude de m'exprimer ainsi.


— Mais tu le
pensais.


— Oui.


— Tu le penses
toujours ?


— Non.


— Tant mieux.


A chaque mot qu'il
prononçait, il s'était approché un peu plus de son visage. A présent, il posa
ses lèvres sur celles de Caroline. Il l'embrassa légèrement pour refaire
connaissance. Puis il s'écarta et elle émit un petit soupir de protestation.


— Tu m'as manqué,
Caroline.


— C'est pour ça que
tu es allé à l'entraînement ?


— En partie,
avoua-t-il. Je ne crois pas que j'aurais réussi à prendre la décision de
moi-même. C'était difficile, tu sais. J'ai essayé de remonter en arrière, de
regarder les photos, de me plonger dans mes souvenirs. J'en ai été incapable.


— Tu y arriveras.


Elle enfonça ses mains dans
les cheveux de Max et l'attira vers elle.


— Je t'y obligerai.


— Tu me le
promets ?


— Je te le jure.


Il recula juste un peu,
pour la regarder dans les yeux.


— J'ai réfléchi à
ce que tu m'as dit, la dernière fois. Tu as eu un accident. Tu as dû réapprendre
à marcher. Que s'est-il passé ?


« Pas maintenant,
pensa-t-elle. Ne gâche pas tout en me posant cette question maintenant. »


Mais Max attendait
visiblement une réponse.


— Tu parles de
quelque chose qui s'est passé il y a très longtemps, dit-elle. Ça n'a plus
aucune importance aujourd'hui.


— Tout ce qui t'est
arrivé est important à mes yeux. Tu ne parles jamais du passé, Caroline. Je
veux savoir ce qui t'est arrivé. Comment tu t'es retrouvée toute seule, à
réapprendre à marcher sans que personne se soucie de toi. Raconte-moi, je t'en
supplie. J'ai besoin de savoir.


— Max...


— Caroline,
murmura-t-il en frôlant ses lèvres. S'il te plaît.


Le ton de sa requête la
fit fléchir.


— J'ai fait une
chute dans un escalier. Je me suis réveillée à l'hôpital avec une paralysie
partielle.


Caroline ferma les yeux
et chercha désespérément ses mots. Elle avait besoin de se confier à lui, mais
ce n'était pas encore le moment. Leur intimité était trop récente et tellement
fragile... Et s'il ne voulait plus d'elle, quand il saurait ? Il en aurait
bien le droit. Seul un fou ou un imbécile voudrait d'une femme avec un tel
passé. Elle ouvrit les yeux : l'expression de Max lui coupa le souffle,
tant son visage était empreint de tendresse. Un fou, un imbécile... ou un homme
amoureux. Ce serait trop beau.


— Oui,
Caroline ? dit-il pour l'inciter à continuer.


— Le père de Tom ne
nous aimait pas. Il nous considérait comme un fardeau.


C'était la vérité.


— Je ne m'attends
pas à ce que tu puisses le comprendre, poursuivit-elle. Ta famille est tellement
soudée... Tout le monde n'a pas cette chance, malheureusement.


— Il vous a
abandonnés alors que tu venais d'avoir un accident ?


Max plissa les lèvres,
et elle le sentit se crisper pour réprimer sa colère.


— Plus ou moins. La
seule chose qui compte, c'est que j’ai fini par me rétablir.


Et par me sauver, ajouta-t-elle
en son for intérieur.


— Je suis venue
m'installer à Chicago. Je t'ai rencontré.


Sur le visage de Max,
l'indignation laissa de nouveau place à la tendresse.


— Tu as raison,
Caroline. Nous nous sommes trouvés, c'est tout ce qui compte. Je ne peux pas te
dire à quel point tu...


Sa voix s'érailla, puis
il l'éclaircit.


— Tu m'as fait un
cadeau très précieux. Tu m'as rendu mon amour-propre.


Elle secoua la tête.


— Je n'ai rien fait
du tout. Tout était là, en toi. Je t'ai simplement donné l'impulsion
nécessaire. J'étais tellement heureuse de te voir au gymnase, tout à
l'heure !


— Je veux être
celui sur qui tu peux t'appuyer, Caroline.


Ces mots faillirent
briser le cœur de Caroline.


— Moi aussi, j'en
ai envie, Max. Je crois que tu peux l'être.


— Que te
faudrait-il pour en être sûre ?


— Je...


Le visage de Max était
tout près de celui de Caroline. Si près qu'elle voyait le reflet de la lampe
dans ses yeux gris. Trop près pour qu'elle puisse dissimuler les sentiments qui
lui semblaient s'afficher en lettres lumineuses sur son front. Trop près pour
qu'elle puisse cacher les battements furieux de son cœur.


— J'en suis sûre,
Max. J'ai besoin...


J'ai besoin que tu en
sois sûr, toi aussi.


— De quoi, Caroline ?


Plus tard. Je lui
dirai plus tard, pensa-t-elle en cédant au désir qui montait
du plus profond de son être.


— Là, tout de
suite, j'ai besoin que tu m'embrasses.


Elle s'entendit soupirer
de plaisir tandis qu'il accédait à sa demande et roulait sur le flanc pour la
plaquer contre les coussins du canapé. Un bruit de vagues fracassantes résonna
dans ses oreilles et fit écho aux battements déchaînés de son cœur. Max
l'embrassa à la fois avec douceur et passion : ses lèvres caressèrent,
mordillèrent, goûtèrent celles de Caroline jusqu'à lui arracher un gémissement
de plaisir. Puis sa langue se glissa dans sa bouche et en explora toutes les
surfaces, toutes les textures, tous les recoins.


Caroline se figea
subitement de la tête aux pieds. A travers la douceur de son pull-over, elle
sentit une grande main entourer son sein gauche.


— Max...


C'était à moitié une
protestation, à moitié un cri de joie.


— Tu es très belle,
murmura-t-il en refermant doucement les doigts. Je ne crois pas te l'avoir déjà
dit.


— Non.


C'était un miracle
qu'elle puisse encore respirer, sans parler de répondre. Sous les doigts de
Max, ses seins durcissaient ; elle sentait leur extrémité se tendre contre
le tissu de son soutien-gorge. Tout le reste de ses sensations convergeaient
plus bas, au centre de son corps. D'instinct, elle se cambra vers Max, et
l'entendit retenir son souffle.


— C'est la vérité,
dit-il en lui caressant la joue. Tu es très belle. Tes yeux, par exemple... dès
la première fois que je les ai vus, j'étais perdu.


Caroline resta sans rien
dire, en proie à un sentiment d'extase.


— Tu veux savoir ce
que j'aime d'autre ? Ta bouche. Elle est faite pour être embrassée.


Il illustra aussitôt ces
mots d'un tendre baiser.


— Par moi, je veux
dire. Je rêve de toi toutes les nuits, Caroline. Ça se termine toujours de la
même façon. Avec tes cheveux éparpillés sur mon oreiller.


— Max...


— Ne dis rien.
Embrasse-moi.


Prise au piège de ces
mots enchanteurs, elle s'exécuta. Lentement, avec un peu de timidité, elle
explora ses lèvres en essayant plusieurs angles et pression, jusqu'à trouver la
position idéale. La main de Max redescendit le long de son cou et reprit son
sein en coupe ; comme avant, son mamelon se tendit au creux de sa main. Le
monde réel s'estompait à toute vitesse : Caroline flottait dans un univers
tellement merveilleux qu'elle craignait d'ouvrir les yeux et de s'apercevoir
qu'elle avait rêvé. De toute sa vie, jamais elle ne s'était sentie aussi bien.


Brusquement ramenée à la
réalité, elle ouvrit les yeux. Le visage de Max était crispé de douleur.


— Qu'y
a-t-il ?


— Rien,
marmonna-t-il.


— Ton dos,
devina-t-elle. Appuie-toi contre le dossier du canapé et essaie de te détendre.


Elle posa ses paumes à
plat contre sa poitrine et le poussa doucement pour essayer de soulager son
tour de reins. Max s'affaissa en arrière avec un petit grognement.


— Je suis désolée,
Max !


Caroline se mit à genoux
à côté de lui. Il ouvrit un œil, puis, d'un geste rapide, attrapa ses fesses à
deux mains et l'attira à califourchon sur lui.


— Mon dos s'en
remettra. C'est le reste de mon corps qui est sur le point d'exploser.


La compréhension, puis
l'amusement éclairèrent son regard.


— Sans blague,
dit-elle.


Il appuya sur les reins
de Caroline pour la faire basculer contre sa poitrine.


— A tes risques et
périls, chuchota-t-elle.


Elle lui mordilla la
lèvre inférieure, comme il le lui avait appris, et sentit son bassin remonter
brusquement vers elle. Les yeux fermés, elle savoura la vague de sensations qui
déferlait en elle en projetant des éclats colorés contre ses paupières. La
preuve indubitable du désir de Max se dressa contre elle et la fit frissonner
des pieds à la tête.


— Oh, Max...,
murmura-t-elle en crispant ses doigts autour du sweat-shirt qu'il avait
emprunté à Frank à la fin du match.


Ce petit cri de désir aviva
le feu qui brûlait en Max, et il dut lutter pour rester maître de lui-même.


— J'ai envie de
toi, Caroline.


Il pétrit ses fesses et
l'attira encore plus près de lui.


— Je ne peux pas le
cacher.


Elle se raidit contre
lui. Max contempla un instant le visage de Caroline, qui affichait un mélange
d'éblouissement et de panique. Puis il appuya les paumes de ses mains au creux
de son dos et la massa doucement.


— Je ne veux pas le
cacher. Je veux que tu le saches.


Il sentit les muscles de
son dos commencer à se détendre. A sa grande stupéfaction, il s'aperçut que
l'apaisement qu'il lui procurait était aussi excitant qu'un baiser.


— Je te désire. Je
veux te faire l'amour.


Caroline se laissa
lentement aller contre lui, et le cœur de Max manqua un battement. Le contact
de son corps tout entier était si doux qu'il en devenait presque insoutenable.


— Je veux être en
toi. Je veux sentir ton plaisir.


Caroline tremblait, à
présent, étendue contre lui, les bras autour de son cou, le front posé contre
le sien.


— Chut, murmura-t-il.
Laisse-moi te montrer à quel point tu peux être heureuse.


Ses mains se glissèrent
sous l'ourlet de son pull-over pour flatter le creux de sa taille, et il la
sentit trembler sous ses doigts. Puis elles remontèrent le long de sa colonne
vertébrale jusqu'au fermoir de son soutien-gorge. D'une torsion des doigts, il
le détacha et libéra ses seins. Un instant plus tard, il les tenait au creux de
ses mains, et sentait leurs extrémités durcies contre ses paumes.


Un brouillard avait
envahi son esprit et le privait quasiment de la parole.


— Caroline...,
dit-il dans un souffle.


Ce n'était pas de la
grande poésie, mais le ton de sa voix traduisait la stupeur et le ravissement
qui l'habitaient.


Caroline ne put faire
sortir de sa gorge qu'un petit gémissement. Les mains de Max étaient chaudes et
musclées, et pourtant tendres et douces. Du bout des pouces, il agaçait
l’extrémité de ses seins en déclenchant des ondes de plaisir qui se
propageaient jusqu'à ses orteils. Elle prit l'initiative d'un baiser ardent, et
savoura le grognement de plaisir qui vint s'étouffer contre ses lèvres. Chaque
centimètre de son corps était sensibilisé, activé par le plaisir. Elle en
voulait davantage. Quand il bascula les hanches, elle alla à sa rencontre et se
pressa contre lui pour sentir son érection contre la partie la plus sensible de
son corps.


Ironie de l'histoire, ce
fut justement cette sensation qui précipita son retour à la raison. Tom se
trouvait dans la pièce d'à côté, et elle n'avait aucune envie qu'il la
surprenne dans cette posture compromettante. Surtout, il fallait qu'elle soit
sûre de Max. Sûre qu'il puisse accepter son passé avant d'aller plus loin dans
cette relation. Elle s'écarta très légèrement, juste assez pour briser le
contact physique le plus exquis qu'elle ait jamais connu.


— Il faut qu'on
arrête, Max.


Il émit un petit
grognement avant de s'affaisser contre le dossier du canapé, creusant ainsi
l'écart entre leurs corps.


— Je suis désolé.


Le son de leur
respiration rendait presque inaudible celui de la télévision.


— Non, se
reprit-il, en fait, je ne le regrette pas du tout. J'en avais envie depuis le
jour où je t'ai rencontrée.


Caroline se força à
quitter les genoux de Max et à s'installer à une bonne quinzaine de centimètres
de lui, les bras autour de ses genoux.


— Pas moi,
avoua-t-elle.


Il lui lança un regard
incrédule, presque vexé.


— Tu n'en avais pas
envie ?


Elle secoua lentement la
tête, encore étourdie par la puissance de son désir.


— Je ne pouvais
pas. Je ne savais même pas que ça existait.


Les yeux de Max
dardèrent des étincelles intenses et possessives, et elle se sentit s'enflammer
de nouveau.


— Comment ça ?
Tu as un enfant ! Comment pouvais-tu ne pas savoir...


Caroline lutta un
instant pour trouver ses mots. Cette question délicate en soi en contenait une
deuxième, plus difficile encore. Finalement, elle choisit de lui répondre par
une autre question.


— A quoi est-ce que
tout ça va nous mener, Max ?


— Tu veux dire ce
soir, ou dans nos vies en général ?


Elle eut un petit
sourire.


— Pour ce soir, je
peux deviner la tournure que les choses auraient prise. Je suis inexpérimentée,
mais pas complètement ignorante. J'ai effectivement un enfant, comme tu l'as si
bien remarqué.


Elle reprit son sérieux
et poursuivit :


— Je parle de la
vie en général. Qu'est-ce qu'on va devenir ?


Max se redressa sur le
canapé, et fit une grimace de douleur. Caroline le regardait avec méfiance,
pelotonnée en une boule protectrice. Il avait envie de lui poser des questions
sur celui qui avait brisé son esprit, qui l'avait abandonnée, qui avait rempli
ses yeux d'ombre. Mais il décida plutôt de dire simplement la vérité.


— Je suis en train
de tomber amoureux de toi, Caroline.


Une peur panique
s'empara de lui quand il vit les yeux de la jeune femme se remplir de larmes.


— Qu'est-ce qui ne
va pas, Caroline ?


Elle cligna des yeux et
fit couler des larmes sur ses joues.


— Simplement, c'est
la première fois qu'on me le dit, et je ne m'attendais pas à ce que ce soit
aussi beau...


L'accroc dans sa voix
serra le cœur de Max. Qu'une telle femme ait pu passer toute sa vie sans jamais
entendre ces mots-là... c'était incompréhensible.


— De toute ta vie,
Caroline ?


— De toute ma vie.


Il lui ouvrit les bras.


— Viens.


Elle revint sur ses
genoux et posa sa joue contre la poitrine de Max, qui l'entoura de tout son
corps.


— Ne t'inquiète
pas, Caroline. Tu t'y habitueras.


— Max ?


— Oui ?


— Moi aussi, je
t'aime.


Il la serra si fort
qu'elle en eut la respiration coupée.


— Tu as raison,
dit-il enfin. C'est très beau à entendre.


Caroline s'abandonna
entre ses bras et se laissa emporter par le bonheur. Elle refusait de le gâcher
en pensant au jour où elle devrait lui avouer la vérité.
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Toni posa son café sur
l'une des rares zones déblayées de son bureau. La fatigue se lisait dans ses
yeux. Steven se demanda combien d'heures elle avait dormi, la nuit passée.


— Où en
est-on ?


Steven lança un regard
en direction de Lambert, qui lui fit signe de prendre la parole. Après une nuit
passée à travailler en étroite collaboration avec le détective, Steven savait
qu'il était à la fois dégourdi et infatigable. Réprimant un bâillement, il leva
les yeux vers Toni.


— On a retrouvé son
pick-up dans le parking de l'aéroport de Knoxville. Il avait changé les
plaques, mais on a pu l'identifier grâce au numéro de série sur le bloc-moteur.


— Une faute
d'inattention, murmura Toni.


— Il se croit
malin, confirma Steven, mais il fait des erreurs qui vont nous permettre de le
coincer. Lundi soir, un certain Roger Upton a réservé un vol de Knoxville à Chicago.
Le déguisement qui correspond à cette identité est assez compliqué. Il porte un
bouc et des favoris, et il se rajoute de la masse corporelle autour de la
taille. Un agent de l'aéroport se souvient de lui parce qu'il a acheté son
billet directement au comptoir, alors que la quasi-totalité des voyageurs
réservent leurs billets longtemps à l'avance.


Lambert et Steven
avaient passé la nuit au téléphone. Ils avaient réussi à reconstituer le
périple de Winters, mais ils n’étaient pas près d'attraper cette ordure. Steven
se redressa sur sa chaise en luttant contre l'épuisement.


— Selon la fille au
guichet, il s'est énervé quand elle lui a expliqué que sa valise était trop
grande pour voyager en cabine. Il a prétendu qu'elle contenait du matériel
professionnel sans lequel il serait incapable de travailler. Elle lui a suggéré
de réserver un vol sans escale pour réduire le risque que ses bagages soient
perdus en route. Il a suivi son conseil, alors que le prix du billet était
nettement plus élevé.


Steven eut un petit
sourire.


— Il s'en fichait,
évidemment. Il a payé avec la carte de crédit de Roger Upton.


— Un type
entreprenant, dit Toni avec un rire las.


— Il a choisi une
place en première.


— Il sait vivre.


— Arrivé à Chicago,
poursuivit Lambert, il a loué une voiture sous le même nom. Il a même flirté
avec l'employée du comptoir Avis. Il a pris une grande Oldsmobile avec toutes
les options. Il s'est un peu énervé quand il a appris qu'il ne pourrait pas
avoir une Cadillac.


— Quelle
classe !, fit remarquer Toni sur un ton léger.


A cet instant, son
téléphone sonna.


— Ross, dit-elle en
décrochant.


Steven la regarda
froncer les sourcils, puis fermer les yeux.


— Merci... Non, je
contacterai la mère moi-même, mais je dois d'abord prévenir le grand chef. Il
va devoir se préparer à répondre à la presse. Oui, tenez-vous prêt à faire les
analyses en urgence dès que j'aurai obtenu l'ordre d'exhumation.


Elle replaça le combiné
sur sa base et se frotta le visage avec la paume des mains.


Exhumation ? pensa
Steven.


Il lança un regard
oblique à Lambert, qui n'avait pas l'air plus au courant que lui. Toni
était-elle sur une piste dont elle n'avait parlé à personne ? Voilà qui
expliquerait son air épuisé, depuis quelques jours.


— C'était qui,
Toni ? demanda Lambert à voix basse.


— Le labo. L'autre
soir, pendant la perquisition chez Winters, j'ai eu un très mauvais
pressentiment.


Lambert se raidit.


— A quel
sujet ? demanda-t-il sur un ton indiquant qu'il redoutait la réponse.


— Au sujet des
bottes sur la terrasse, soupira Toni. Sue Ann Broughton nous a dit que Winters
les avait rapportées dans cet état le lundi matin. Moi, je lui ai parlé au
téléphone dimanche soir, après l'avoir bipé une bonne demi-douzaine de fois. Il
m'a expliqué qu'il était occupé à interroger un témoin du meurtre collectif
dans l'épicerie de nuit sur la 5e Rue.
On recherchait Alonzo Jones, le chef de la bande. Winters m'a dit avoir appris
où il se planquait. Le lendemain, un des jeunes qu'on avait identifiés sur les
vidéos de surveillance a été retrouvé battu à mort dans une impasse. Personne
n'a tiqué – quand on fait partie d'un gang, on risque de se faire tuer. Ce
sont des choses qui arrivent.


— Et puis vous avez
vu les bottes, dit Steven.


— Je les ai
envoyées au labo. Ils y ont trouvé des cheveux appartenant à une personne
noire.


Ses épaules
s'affaissèrent, et elle ajouta :


— Le gamin a été
enterré hier.


Lambert pâlit.


— Il a tué un
adolescent à coups de pied pour lui faire cracher des informations ? Mon
Dieu... Je sais que je ne devrais plus m'étonner de rien, mais je n'arrive pas
à m'y faire.


Toni ferma les yeux et
plissa les lèvres.


— Et maintenant je
dois annoncer à la mère de ce jeune qu'il a peut-être été assassiné par un de
mes hommes.


Sa voix n'était plus
qu'un chuchotement éraillé.


— Ce n'est pas ta
faute, Toni, dit Lambert à voix basse. Tu ne pouvais pas savoir.


Elle secoua la tête.


— J'ai toujours su
que quelque chose ne tournait pas rond chez lui. Mais je pensais avoir affaire
à un réactionnaire avec un bon fond.


Elle pressa le bout de
ses doigts contre ses lèvres.


— Comment ai-je pu
faire cette erreur ?


Lambert lança un regard
d'impuissance à Steven.


Celui-ci attrapa la main
de Toni, l'écarta de sa bouche et la serra entre ses doigts.


— Parce que vous
n'êtes pas Dieu, Toni. Moi non plus. Lambert non plus, même s'il ressemble à
l'archange Gabriel.


— Hé !
protesta Lambert en souriant faiblement.


Steven sourit à son
tour, puis reprit son sérieux.


— On fait de notre
mieux tous les jours, Toni. Tu le sais.


Steven lâcha sa main et
se redressa de toute sa taille. Il sentait sa fatigue fondre comme neige au
soleil sous l'effet d'une détermination retrouvée.


— On va l'avoir,
lui promit-il. Il va faire une erreur, et il va tomber.
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Dana se croisa les bras
sur la poitrine.


— Avant d'aller
plus loin, Caroline, il faut que tu lui dises la vérité.


L'intéressée décocha un
grand coup de pied à une touffe d'herbes mouillées au bord du bassin aux
canards. Entre le baiser d'adieu que Max lui avait fait en partant et la nuit
sans sommeil qu'elle avait passée à imaginer le pire, son bonheur s'était
progressivement évaporé. En tournant et se retournant sur l'oreiller, elle
s'était répété le discours qu'elle devait lui tenir. Chaque fois, elle voyait
le visage de Max pâlir de dégoût. A présent, l'épuisement et l'inquiétude
l'écrasaient de tout leur poids.


— Tu crois
vraiment ? demanda-t-elle à son amie sur un ton sarcastique.


— Pardon, dit Dana
en attrapant le bras de Caroline à travers son manteau. Que puis-je faire pour
t'aider ?


— Jouer les Cyrano ?


— Caroline...,
soupira Dana. Si vous vous aimez vraiment, le fait de lui dire la vérité ne
changera absolument rien, je t'assure.


— Je sais.


Caroline se pencha pour
caresser les pétales d'une jonquille hardie, enviant le courage de son amie.


— Je n'arrive pas à
trouver mes mots. Je ne sais absolument pas par où commencer.


— Ma chérie, ce
n'est pas compliqué. Fixe-toi un rendez-vous dans son agenda et dis-lui tout.


Le ton de Dana fit son
effet. Caroline se redressa, soudain requinquée.


— D'accord, d'accord.
Je vais le faire.


— Quand ?


— Demain.


— Caro...


C'était dit sur le
fameux ton que Dana maîtrisait si bien, et qui signifiait : « Tu n'as
pas intérêt à te moquer de moi. »


— D'accord,
d'accord. Je vais au moins programmer le rendez-vous aujourd'hui.


— Très bien.
Maintenant qu'on a réglé ce problème, raconte-moi encore comment il a rêvé de
tes cheveux éparpillés sur son oreiller. J'en suis tout émoustillée.


Caroline décocha un faux
coup de poing à l'épaule de Dana.


— Fais gaffe,
Dupinsky.


Dana posa ses lunettes
de soleil sur son nez.


— Je remplis
parfaitement mon rôle de confesseur et de confidente, et toi, tu refuses de
satisfaire ma curiosité lascive. Si c'est pas de l'ingratitude, ça...


Elle soupira et ajouta
d'une voix un peu lasse :


— Je dois retourner
au boulot. Parle-lui aujourd'hui, Caro.


— Je m'en occupe en
arrivant. Mais, Dana...


— Quoi
encore ?


— Tout va bien,
pour toi ? Je n'aime pas le soupir que tu viens de pousser.


— Ça va aller,
répondit Dana. Une fille est encore partie du foyer, hier. Elle n'était arrivée
que mercredi, et elle a déjà disparu.


— C'est toujours
affreux, quand elles rentrent chez leur mari.


En voyant les épaules de
son amie s'affaisser, Caroline coupa court à son habituelle diatribe.


— Comment
s'appelle-t-elle, cette fille ?


— Angie, dit Dana
en se massant la nuque.


— Je prierai pour
elle.


Dana lui adressa un
sourire, mais ses yeux restaient mélancoliques.


— Merci, mon chou.
Et n'oublie pas de parler à Max aujourd'hui.


— J'ai déjà dit
oui !


— Je ne sais pas
pourquoi, j'ai peur que tu oublies. A plus tard, Caroline. Appelle-moi quand tu
l'auras fait.


Caroline trouva Max au
téléphone dans son bureau. En la voyant entrer, il se mit à sourire.


— Je dois vous
laisser, Frank.


Il écouta son
interlocuteur, et son sourire s'agrandit.


— Oui, je vous
promets d'être là. Je n'oublierai pas. Maintenant, je dois vraiment y aller.


Il raccrocha et fit
signe à Caroline de s'approcher.


— Qu'est-ce que
vous mijotez, tous les deux, avec Frank ?


Il lui attrapa la main
et l'attira sur ses genoux.


— Max !


— Quoi ?
demanda-t-il d'un air faussement innocent.


— N'importe qui
pourrait entrer dans le bureau !


— Et alors ?


— Et alors... je...
je suis quand même ta secrétaire ! bégaya-t-elle en luttant contre la
panique qu'elle ressentait à être entravée par ses bras.


Il la libéra subitement.


— Alors va fermer
la porte.


Le pouls de Caroline
s'apaisa. Il l'avait relâchée.


C'est Max, se
rappela-t-elle. Un homme bien. Ton homme à toi. Cette
pensée lui donna des frissons dans le dos, et, au lieu de se lever, elle se
blottit contre lui.


Les bras de Max
l'entourèrent de nouveau.


— Je me demandais
où tu étais passée.


Elle frotta sa joue
contre l'épaule de Max en savourant ce simple contact.


— J'étais sortie
discuter avec Dana au bord du bassin. Mmm... Tu sens tellement bon !


— C'est moi qui
dois dire ça, normalement !


Elle sourit et se lova
contre lui. L'instant d'après, elle sentit une main se glisser sous ses fesses.
Une autre main se posa sur sa hanche, et elle se retrouva enfermée dans le
cercle des bras de Max. Pourtant, elle ne se sentait pas prise au piège. Au
contraire.


— De quoi
parlais-tu avec Frank ?


Quelque chose avait
changé, pensa Max. En
bien. Pour la première fois, Caroline se
blottissait contre lui de sa propre initiative. Les mystérieux remparts dont
elle s'était entourée semblaient sur le point de tomber.


— Il m'a demandé
d'animer un atelier dans un quartier défavorisé. Demain matin.


— C'est... Hum...


Elle termina sa phrase
par un ronronnement de plaisir. Max avait mis ses doigts sous son menton et l'embrassait
à pleine bouche. Il rêvait de ce baiser depuis qu'il l'avait quittée, la veille
au soir. Son désir l'avait tenu éveillé une bonne partie de la nuit. Il la
voulait avec lui, dans son lit, enchevêtrée dans les draps. A vrai dire, il en
avait envie depuis le premier instant où il l'avait vue. Mais il voulait
tellement plus, maintenant ! Il voulait qu'elle vienne vivre chez lui. Il
voulait voir son sourire en ouvrant les yeux le matin. Il voulait jouir de sa
force et de sa tendresse. Tous les jours. Pour toujours. Il releva la tête,
contempla le beau visage de Caroline, et sentit son cœur se dilater.


Il voulait qu'elle soit
sa femme.


Bon sang ! Ça,
c'était de la spontanéité.


Ou alors cela signifiait
tout simplement qu'il avait enfin trouvé la femme de sa vie.


— Caroline...,
chuchota-t-il.


Elle ouvrit les yeux.
Elle l'aimait, de toute évidence. Elle le lui avait dit la veille au soir, et
cela se voyait à présent dans son regard.


— Je...


Un cri aigu déchira
l'air.


— Caroline !


Elle se leva d'un bond
et virevolta vers la porte. Evie se tenait à l'entrée du bureau, livide.


— Tu... tu...


Caroline se précipita
vers son assistante.


— Tu le savais,
chuchota Evie avec véhémence. Tu savais ce que je ressentais pour lui, et tu
lui as mis le grappin dessus malgré tout. Je te déteste !


— Evie, je t'en
prie !


Caroline avança d'un pas
supplémentaire, et Evie recula devant elle.


— Je te faisais
confiance, dit-elle en secouant la tête.


Sa jolie bouche était
tordue par un rictus de haine.


— Je croyais que tu
étais différente. Tu croyais que c'était pour rire, peut-être ? Que
c'était mignon ? Que la petite Evie avait un béguin pour son maître
d'école ? Tu ne vaux pas mieux que les autres, Caroline ! Tu n'es
qu'une sale traînée qui se jette au cou du premier venu.


Caroline ne fit que
secouer la tête : elle était incapable d'articuler un mot.


Max se leva, et Evie
dirigea son regard furieux vers lui.


— Et vous !
Vous vous intéressiez à moi. Vous n'arrêtiez pas de me regarder...


— Non, Evie.


— Ne me donnez pas
du « Non, Evie ». Je sais ce que je dis.


La jeune femme pivota
sur un talon et gifla Caroline avec une telle force que cette dernière trébucha
et s'écroula au sol.


En deux grandes foulées
douloureuses, Max fut au côté de Caroline. Il prit appui sur un genou et la
redressa en position assise. Puis il leva les yeux vers Evie, qui s'était figée
sur place, la main en l'air, et fixait Caroline avec un regard horrifié.


— Ça suffit, Evie,
dit-il calmement. Lundi, je vous ferai convoquer par le doyen. La violence
physique n'est pas tolérée sur le campus, à quelque titre que ce soit.


L'assistante de Caroline
baissa lentement la main, puis se tourna vers la porte et disparut sans un mot.


Max prit le menton de
Caroline entre ses doigts et ne fut pas surpris de voir ses yeux briller de
larmes.


— Je suis désolé,
murmura-t-il.


— Tu n'as rien
fait.


— Je suis désolé
qu'elle t'ait fait mal. Où a-t-elle pu aller ?


Les larmes débordèrent
des yeux de Caroline et coulèrent sur ses joues.


— Je ne sais pas.
Chez Dana, je pense. Elle n'a personne d'autre.


— Tu veux essayer
de la rattraper ? demanda-t-il en essuyant sa joue du bout du pouce.


La main d'Evie y avait
laissé une empreinte rouge. Max s’efforça de réprimer sa colère à son égard.
Elle comptait beaucoup pour Caroline ; par respect pour elle, il allait
s'efforcer de comprendre la réaction de son assistante. Mais il ne pouvait lui
permettre de frapper impunément Caroline, ni d'ailleurs aucun membre du
personnel.


— Non, dit
Caroline. Je pense qu'elle refuserait de me parler. Il
vaut mieux qu'elle parle d'abord à Dana. Je vais l’appeler pour la prévenir.


— Eh bien, vas-y.
Mais d'abord...


Il l'entoura
de ses bras et l'attira contre lui. Elle se laissa faire sans résister, avec
même une sorte de soulagement. Il avait craint qu'elle ne se sente coupable,
face aux reproches d’Evie. Pendant quelques instants, il la tint dans
ses bras en lui frottant doucement le dos, jusqu'à ce qu'elle émette un soupir
de plaisir.


— Maintenant, je
dois vraiment y aller.


Elle releva le visage,
mit les mains autour du cou de Max et l'embrassa. C'était la première fois
qu'elle prenait cette initiative. Max en fut saisi, même si elle ne semblait
pas s'en rendre compte.


— Qu'est-ce que tu
fais, ce soir ? demanda-t-il en frôlant ses lèvres. J'espérais dîner avec
toi. On pourrait se retrouver après mon dernier cours.


Elle secoua la tête sans
briser le contact entre leurs lèvres.


— Je dois rentrer à
la maison pour aider Tom à préparer ses affaires de camping. Viens chez moi, je
ferai la cuisine.


— Viens plutôt la
faire chez moi. Ma cuisine est plus grande.


— D'accord. Je
serai chez toi vers 20 heures.


Il l'embrassa au coin de
la bouche.


— Non. Je passe te
chercher à 18 h 30.


Elle s'écarta et lui
adressa un sourire hésitant.


— D'accord,
dit-elle. Ne mange pas entre-temps, je veux que tu aies faim.


— Ne t'en fais pas.


Il attendit d'entendre
la porte extérieure du bureau se refermer avant d'ajouter :


— Je serai
littéralement affamé.
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Le téléphone coincé
entre l'oreille et l'épaule, Steven tapait la dernière ligne de son courriel
quotidien à Lennie Farrell. A l'autre bout du fil, son fils cadet lui décrivait
des angoisses existentielles propres au cours préparatoire. Steven cliqua sur envoyer, puis
s'affaissa dans son fauteuil, écrasé par la chaleur de son bureau-sauna.


— Et alors ?
Qu'est-ce qui s'est passé ?


Ses enfants lui
manquaient. Il savourait d'avance le week-end qu'il allait passer en leur
compagnie : dans quelques heures, il serait à la maison. Matt, son
deuxième fils, donnait un récital de piano le lendemain, et Steven avait promis
d'y être.


— Eh ben, Jimmy
Heacon a vomi partout sur Ashley Beardley.


Steven ne put s'empêcher
de sourire en entendant la voix réjouie de son bébé.


— Je parie qu'à
l'avenir il y réfléchira à deux fois avant de manger des vers vivants.


— Je crois bien,
gloussa Nicky.


Il y eut un silence, puis il ajouta d'une voix plus sérieuse :


— Papa, jusqu'à
quand M. Jacobs va devoir m'accompagner à l'école ?


Une peur froide
étreignit Steven, comme chaque fois qu’il s'imaginait Winters mettant la main
sur son plus jeune enfant. C'est-à-dire environ dix fois par heure. Mais Gary
Jacobs était un bon flic et un type bien. Steven n'aurait pas hésité à mettre
sa propre vie entre ses mains, et il lui faisait confiance pour protéger celle
de son enfant. Depuis le début, c'était la seule chose qui l'empêchait de
rentrer en courant à Raleigh et de se terrer avec sa famille dans un abri antinucléaire.


— Jusqu'à ce qu'on
attrape l'homme qui t'a parlé, l'autre jour. Il n'est pas gentil avec toi,
l'officier Jacobs ?


— Si, si, dit Nicky
sur un ton de regret. J'aimerais bien que tu sois là, c'est tout.


Steven se massa les
tempes. Sa migraine constante venait de s'intensifier. Il leva la main
au-dessus de ses yeux pour les protéger de la lumière vive qui entrait à flots
dans la petite salle de conférences.


— Moi aussi, j'ai
hâte de vous voir. Tu sais que je reviens tout à l'heure ?


II leva les yeux et
aperçut la silhouette de Toni dans l'embrasure de la porte.


— Mon cœur, je te
rappelle, d'accord ?


— D'accord, papa.
Je t'aime.


— Moi aussi, je
t'aime.


Il raccrocha. Toni
entra, un morceau de papier à la main.


— Je parlais à mon
fils, expliqua-t-il. Quoi de neuf ?


Elle posa le papier sur
la table. Ses yeux brillaient d'énergie retrouvée.


— On vient de recevoir
un nouveau relevé téléphonique. Hier, juste après avoir raccroché au nez de
Jolley, Winters a appelé un numéro à Charlotte.


— Le fameux hacker
dont parlait Lambert ?


— Espérons-le.


Elle prit une chaise,
s'installa devant la feuille et lui montra un numéro du doigt.


— Le portable
appartient à un certain Randall Livermore, un étudiant de première année à
l'UNC de Charlotte. Il vit avec ses parents.


Steven sentit un petit
frisson d'excitation le parcourir tandis qu'il balayait du regard la liste des
communications.


— Je vais appeler
le bureau de Charlotte-Mecklenburg pour demander un mandat de perquisition.


Il leva les yeux et
répondit largement au sourire de Toni. Pour la première fois depuis des jours,
il avait un sentiment de victoire.


— Ensuite, direction
Charlotte. On y est, Toni. Je le sens. On va le coincer.
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Depuis le couloir,
Caroline regardait son fils fourrer des paires de chaussettes dans un sac
polochon. Devant ce spectacle, son cœur se serra et elle oublia momentanément
la réaction d'Evie et la nécessité de dire la vérité à Max. Tom se préparait
enfin à cette fameuse excursion en camping dont il rêvait depuis si
longtemps !


Il serait parti cinq
jours. Il attendait ce moment depuis les dernières vacances de Noël, où il
avait commencé à organiser le voyage avec ses amis. Le père de l'un d'entre eux
les emmenait en voiture au bord d'un lac dans le Wisconsin, où ils dormiraient
sous la tente et mangeraient du poisson qu'ils pécheraient eux-mêmes, ou des
hot dogs à la braise s'ils n'en attrapaient pas. A l'âge de Tom, manger des hot
dogs trois fois par jour ne pouvait sans doute pas faire de mal. Dieu sait
qu'elle n'avait pas de soucis à se faire au sujet de sa croissance.


Un sentiment d'euphorie se
mêlait à l'angoisse diffuse qui l'habitait depuis le début de la journée. Son
fils se faisait des amis, s'aventurait seul dans le monde, tout comme elle, de
son côté, se risquait enfin à vivre une histoire avec Max. Petit à petit,
lentement mais sûrement, ils émergeaient du nuage noir sous lequel ils étaient
restés si longtemps cachés.


Tom leva les yeux et une
expression ravie s'afficha sur son visage.


— Tu es rentrée
plus tôt.


— Je suis partie en
avance pour vérifier que tu prenais suffisamment de chaussettes. Alors ?


Tom lui lança un sourire
charmeur.


— Je ne sais pas,
maman. Douze paires pour cinq jours, tu crois que c'est bon ?


— S'il pleut, tu ne
regretteras pas de les avoir emportées.


— S'il pleut, on
jouera à la Game Boy dans les tentes.


— Tu as pris des
sous-vêtements de rechange ?


— Une bonne
douzaine, dit-il en levant les yeux au ciel.


Caroline eut un petit
sourire satisfait.


— Tu ne regretteras
pas de les avoir pris, si tu rencontres des ours.


Il renversa la tête en
arrière et éclata de rire.


A sa grande surprise,
Caroline sentit des larmes lui picoter les yeux. Tom reprit brusquement son
sérieux et s'avança vers elle.


— Qu'est-ce qu'il y
a, maman ? Si tu ne veux pas que j'y aille...


— Chut, dit
Caroline en posant un doigt sur la bouche de son fils. Je veux que tu y ailles.


Il prit le poignet de sa
mère et l'écarta légèrement de son visage.


— Pourquoi tu
pleures, alors ?


Son visage s'assombrit
et il ajouta :


— Max t'a fait de
la peine ?


— Non, non.


Caroline dégagea sa main
et se hissa sur la pointe des pieds pour serrer Tom dans ses bras. Il l'enlaça
avec une force presque brutale et la fit décoller du sol.


— Je me rends
compte que tout est en train de changer, voilà tout, dit-elle en s'adressant au
mur derrière Tom.


Il la reposa sur le sol
avec douceur.


— Le changement,
c'est positif, maman. C'est ce que tu dis toujours.


Hochant la tête, elle
essuya les larmes qui coulaient sur ses joues pour la deuxième fois de la
journée.


— Je sais. Mais
parfois ça peut faire peur. On dirait que je suis en train de construire une
relation avec Max.


Tom rougit, et ses
mâchoires se crispèrent.


— Je sais.


Caroline inspira une
grande bouffée d'air.


— Et avant qu'on
aille plus loin, il faut qu'il soit au courant.


Tom plissa les yeux
tandis que les paroles de sa mère se frayaient un chemin en lui.


— Tu vas lui
dire ? Maman !


— Ne me parle pas
sur ce ton, Tom.


Elle affronta son regard
jusqu'à ce qu'il baisse les yeux vers la moquette élimée.


— Excuse-moi,
maman, mais on avait promis de ne jamais le dire à personne. Personne !


— On l'a dit à
Dana, remarqua Caroline calmement.


— C'était
différent ! On... on...


— On lui faisait
confiance ?


Il leva vers elle des
yeux toujours plissés et pleins de colère.


— Oui.


— Je fais confiance
à Max.


— Pas moi.


— Pourquoi ?


A la grande exaspération
de Caroline, il détourna les yeux sans répondre.


— Parce que je me
suis disputée avec lui ? Tu sais, Tom, je suis capable de gérer ce genre
de problème moi-même.


Les épaules de son fils
restaient obstinément crispées.


— Tu as toujours
peur qu'il me fasse mal ?


Un muscle se contracta
dans la joue de son fils.


— Il est coléreux,
maman.


— C'est vrai, il
lui est arrivé de se mettre en colère. Mais pas une seule fois il n'a posé la
main sur moi de manière violente. Même quand il était au comble de la colère.
Ce qui, soit dit en passant, était ma faute. Je l'avais délibérément provoqué.


— Tu ne le connais
que depuis deux semaines !


— C'est vrai, mais,
dans certains cas, ça suffit.


— Et lui, tu
le connaissais depuis combien de temps ? lança Tom sur un ton de défi.


Caroline encaissa ce
coup bas avec une grimace.


— Ce n'est pas du
tout pareil. A l'époque, je n'avais que quinze ans. A peine plus que toi
aujourd'hui.


Elle souligna sa
dernière phrase d'un regard lourd de sens.


Tom lui lança un regard
outré.


— Tu veux dire que
je ne sais pas de quoi je parle.


— Non, mon cœur. Je
veux te dire que j'ai seize ans d'expérience de plus que toi. Je sais que tu ne
fais pas confiance à Max. Pas encore. Mais à moi, tu me fais confiance ?


Tom eut un instant
d'hésitation, puis il croisa le regard de Caroline et hocha positivement la
tête.


— Alors fais-moi
confiance pour faire le bon choix.


Elle se détourna de son
fils et se mit à réaligner les trophées qui trônaient sur sa commode à tiroirs.
Elle en prit un au hasard et le retourna en fixant l'envers de sa base comme si
elle espérait y lire un message de sagesse. Ce n'était pas le cas.


Elle entendit Tom
s'affaler sur son lit, puis pousser un gros soupir.


— Est-ce que tu
l'aimes, maman ?


Quelle question, venant
d'un garçon de quatorze ans ! Il lui fallait pourtant y répondre. Elle
reposa le trophée sur la commode et se tourna vers cet enfant que la vie avait
forcé à grandir trop vite. Elle lui devait l'entière vérité.


— Oui.


Il baissa les yeux vers
le sol, et ses poings se crispèrent autour de son couvre-lit.


— Il dit qu'il
m'aime, lui aussi.


Les mains de Tom se
détendirent doucement. Enfin, il leva les yeux.


— Alors je suis
content pour toi.


Caroline expira
brusquement ; elle ne s'était même pas rendu compte qu'elle retenait sa
respiration.


— Vraiment ?


Il lui fit un sourire.
Pas un de ces sourires craquants qu'il utilisait pour la faire rire ou pour
dissiper sa colère, mais un sourire grave, qui ne chassa pas l'inquiétude de
son regard.


— Oui, vraiment. Tu
mérites d'être heureuse, maman. Tu mérites d'être aimée par quelqu'un qui ne te
fait pas peur.


Une boule d'émotion
impossible à ravaler se forma dans la gorge de Caroline.


— Je ne crois pas
que je te mérite, toi, chuchota-t-elle.


— Moi non plus, dit
Tom.


Il leva un sourcil et son
fameux sourire charmeur s'afficha sur son visage.


Riant à travers ses
larmes, Caroline empoigna un de ses trophées et le jeta sur le lit. Il atterrit
sur l'oreiller dans un bruit assourdi.


— Pars camper,
jeune insolent. Et si tu attrapes mal au ventre à force de manger des hot dogs,
tu ne viendras pas pleurer.
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Rob Winters sortit de
leur enveloppe les pages faxées qu'il venait de récupérer au magasin postal. Ce
Randy Livermore lui donnait entière satisfaction. Il s'en souviendrait, s'il
avait un jour besoin d'un associé. Le garçon était rapide, efficace et discret.


Il possédait à présent
la liste complète, avec adresses et numéros de téléphone, de toutes les femmes
qui avaient transité par la Hanover House sept ans auparavant, et qui, selon
leur permis de conduire, mesuraient moins d'un mètre soixante-cinq. D'ici
lundi, il recevrait par FedEx les photos correspondant aux noms. Randy était
décidément méthodique. Pour l'instant, Winters chercherait à l'aveuglette toutes
les variations sur les prénoms Mary ou Grâce. Il y en avait des dizaines. Mary
Anne, Mary Beth, Mary Francis...


Il se figea sur place.
Un nom lui avait sauté aux yeux.


Elle n'aurait quand même
pas...


Elle ne s'en était
peut-être pas rendu compte. C'était peut-être un de ces trucs freudiens.


Ou alors elle était tout
simplement idiote, comme il le pensait depuis le début.


Winters souligna le nom
en jaune fluo et le fixa pendant une minute.


Pendant les vingt-trois
premières années de sa vie, Mary Grâce n'avait jamais mis les pieds en dehors
de la Caroline du Nord.


Caroline Stewart.


C'était possible.


Il sortit son plan de
Chicago. Caroline Stewart n'habitait pas trop loin d'ici.


Il alluma une cigarette
et tira une longue taffe pour calmer les battements de son cœur. L'étau se
resserrait. Robbie n'était peut-être séparé de lui que par un court trajet en
voiture. Avant de se coucher, Winters serait fixé.


Et qui sait ? Peut-être
que ce soir, pour la première fois depuis sept ans, il s'endormirait dans un
cadre plus... intime.


Il regarda une dernière
fois le nom qu'il avait souligné. Oui, c'était carrément possible.
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Caroline ouvrit la porte
avant que Max n'ait frappé. Le consentement de Tom avait ôté un poids de ses
épaules. Elle se faisait une joie de cette soirée, plus encore que de celles
qui l'avaient précédée.


— Salut !
dit-elle.


Elle savait qu'elle
avait un ton un peu bête et un sourire jusqu'aux oreilles, et cela lui était
complètement égal.


— Salut à toi, dit
Max en souriant lui aussi.


En passant la porte, il
manqua de trébucher sur le chat roux qui courut sous sa canne.


— Hou là ! Ton
visiteur est de retour.


— Mme Polasky et sa
sœur sont parties pour Daytona ce matin. Il ne reste que moi pour lui donner à
manger.


Elle chassa le chat vers
la cuisine et versa des croquettes dans une assiette.


Max remercia
silencieusement le vieux Bubba quand il vit Caroline se plier en deux pour le
nourrir. Elle portait un jean qui lui allait comme un gant : Max en avait
l'eau à la bouche et les mains qui démangeaient. Il les enfonça dans ses
poches.


— Mme
Polasky ? Ta voisine ? Qu'est-elle allée faire à Daytona ?


— Il y a un
rassemblement Harley, répondit Caroline avec un regard pétillant de malice.


— Ne me dis pas que
ces vieilles dames roulent en Harley Davidson.


— Je les ai vues de
mes propres yeux. Elles ont commencé vers cinquante-cinq ans. Mme Polasky dit
que c'est pour rester jeune, mais sa sœur dit que c'est pour rencontrer des
hommes.


— J'aurais plutôt
tendance à croire la sœur ! dit Max avec un rire étranglé.


— Moi aussi,
répondit Caroline avec un grand sourire.


Elle se releva et
s'essuya les paumes sur son jean.


— Je suis prête.


Il l'examina de la tête
aux pieds en espérant que son admiration transparaissait pleinement dans son
regard.


— Tu es très belle.


Ses joues se nimbèrent
de rose.


— Merci.


Max déposa un baiser sur
ses lèvres. Elle avait accepté son compliment avec simplicité. Encore un
progrès.


— Je meurs de faim.
Appelle Tom, je vous emmène chez moi.


Caroline glissa son sac
à main sur l'épaule.


— Tom n'est pas là.
Tu as oublié qu'il est parti camper ? Il ne revient que mercredi ou jeudi.


Max se raidit de la tête
aux pieds.


— Quoi ?


Elle lui lança un regard
surpris par-dessus son épaule.


— Il est parti
camper avec des amis. Qu'est-ce qui ne va pas, Max ?


Il s'aperçut que ses
mains tremblaient un peu, et les tendit vers le visage de Caroline pour lui
caresser la mâchoire.


— Nous sommes
seuls, alors, dit-il à voix basse. Vraiment seuls.


Le visage de Caroline
s'éclaira tandis qu'elle comprenait le sens de sa phrase, puis afficha une
timidité qu'il trouva charmante.


— Je suppose que
oui.


Il bascula sa tête vers
elle et prit possession de ses lèvres. Ce fut un long baiser voluptueux, plein
de promesses pour la nuit à venir.


— Oh ! là, là !
chuchota-t-elle.


— En effet, dit-il
sur un ton taquin qui fit naître un sourire sur les lèves de Caroline. N'oublie
pas de mettre le chat dehors.


Elle resta figée sur
place, le regard plongé dans celui de Max, comme si elle prenait une décision
d'une importance monumentale.


— Je ferais mieux
de mettre son assiette dans le couloir, murmura-t-elle enfin. Au cas où je
rentrerais tard.


Ou tôt demain matin, pensa
Max en lui ouvrant la porte.


Au pied de l'escalier,
Sy Adelman les attendait à sa place habituelle. Il lança un regard plein de
curiosité à Max avant de saluer Caroline d'un sourire.


— Bonne nuit, ma
chère Caroline.


— Bonne nuit,
monsieur Adelman.


Le vieux monsieur croisa
le regard de Max et ajouta :


— Amusez-vous bien.
Ne faites rien que je ne ferais pas à votre place.


— Qu'est-ce que
vous ne feriez pas, monsieur Adelman ? demanda Caroline en riant.


— Pas grand-chose,
Caroline.


Caroline tapota
doucement le dessus de sa tête chauve.


— Vous êtes un
vilain monsieur, Sy.


— Je sais. C'est ce
qui me préserve.


La porte se referma
doucement derrière eux, et ils s'avancèrent tous deux vers la Mercedes argentée
garée au bord du trottoir.


Dans l'ombre derrière la
cage d'escalier, Winters les suivit du regard en fronçant les sourcils. Il
s'était glissé dans le bâtiment par la porte de service ; cela faisait un
moment qu'il attendait le départ du vieux bonhomme pour aller jeter un coup
d'œil à l'appartement 3A. Entre-temps, la locataire de l'appartement en
question était justement apparue dans l'escalier, main dans la main avec un
type extraordinairement grand. Plus grand que lui. Mais boiteux. Un boiteux qui
marchait avec une canne.


La femme, c'était Mary
Grâce. Il en était sûr.


Elle avait un peu
vieilli, et elle s'était teint les cheveux.


Mais elle ne boitait pas.


Winters serra les dents.
Elle l'avait trompé. Elle n'était pas handicapée.


Voilà pourquoi on avait
retrouvé son déambulateur dans la voiture. Elle n'en avait jamais eu besoin. Sa
colère s'embrasait à toute vitesse. Elle lui avait menti. Les infirmières et
les médecins de l'hôpital lui avaient menti. Ils s'étaient tous moqués de lui.
Ils avaient tous joué la comédie. La pauvre petite Mary Grâce... Depuis
le début, elle n'avait rien du tout.


Non seulement elle lui
avait menti, mais elle lui avait volé son fils.


Le grand type à la canne
ouvrit la portière du côté passager, et Mary Grâce monta en riant. Elle avait
donc un protecteur. Mary Grâce était une femme entretenue. Une pute.
Elle ne valait pas mieux qu'Angie. La colère de Winters flamba de plus belle, et
ses poings se serrèrent. Sans doute partait-elle s'envoyer en l'air avec ce
type. Quand il en aurait fini avec elle, elle maudirait le jour où elle avait
posé les yeux sur le grand boiteux. Elle maudirait le jour où elle était née.


Avec effort, il maîtrisa
sa rage et se concentra sur l’instant présent.


Robbie. Son
fils était là-haut, dans l'appartement 3A. Seul. En ce moment même.


Il se glissa vers la
porte de service, revint vers sa voiture de location qu'il avait garée dans une
impasse et sortit du coffre une salopette de travail. Personne ne faisait
attention aux hommes en salopette. Le vieux croulant planté sur les marches le
prendrait pour un réparateur télé. Une petite boîte à outils et une perruque
châtaine complétèrent le déguisement.


Cette fois, il entra
dans l'immeuble par la porte principale et salua le vieillard d'un hochement de
tête.


— C'est pas un peu
tard pour une visite à domicile ? grommela ce dernier en levant la tête.


— Si, répondit
Winters en gardant les paupières baissés. J'ai pris du retard. C'est mon
dernier rendez-vous de la journée.


Son interlocuteur le
regarda en plissant les yeux.


— Pour quelle
entreprise travaillez-vous, jeune homme ?


Face à la curiosité du
vieux fouineur, Winters dut de nouveau réprimer sa colère. Il réfléchit à toute
vitesse.


— Triple A
Contractors.


Il prit congé d'un
hochement de tête et s'éloigna dans l'escalier en faisant semblant de ne pas
remarquer que l'autre le suivait du regard.


Il ouvrit la serrure de
Mary Grâce à l'aide d'une pince-monseigneur, sans aucune difficulté. La petite
avait sacrément relâché sa vigilance.


Elle n'allait pas tarder
à le regretter.


Le cœur palpitant
d'impatience, il ouvrit la porte et passa la tête dans l'appartement.


Le silence régnait.
Comme dans une tombe. Un sentiment de déception écrasante s'abattit sur lui.


Robbie n'était pas là.


Mais il y avait été.
Winters traversa le petit séjour, le regard rivé sur un ensemble de cadres
photo disposés sur une petite étagère de bois.


Robbie. Son fils. Il
prit le premier cadre dans ses mains. Son fils était devenu un homme. Grand,
blond, avec une allure sportive – Robbie était un beau jeune homme. Une
bouffée de fierté monta en lui alors même que son cœur se serrait à la pensée
des années perdues. Il examina une deuxième photo : Robbie en maillot de
sportif, le ballon nonchalamment calé sous le bras. Son fils jouait au basket.
Winters fit une grimace. Il devait jouer au foot. C'était prévu depuis le
début.


Comme moi.


Quelqu'un en avait
décidé autrement. N'empêche qu'il s'étouffait presque de fierté. Son fils avait
été sacré meilleur joueur de la saison une... deux... trois fois ! Les
trophées étaient là pour en témoigner. Il s'approcha et ravala un rugissement
de fureur.


— Tom Stewart,
lut-il tout haut d'une voix outrée.


Elle avait changé son
nom et celui de son fils. Elle avait privé son enfant de son héritage, de son
identité.


— Elle va me le
payer.


Il reposa soigneusement
le trophée à son emplacement, en faisant attention à ne pas déranger la
poussière, et se retourna vers les photos de son fils. Il lui en fallait une.
Il choisit un petit cadre caché derrière les autres, qui n'avait visiblement
pas été déplacé depuis un moment. Le garçon devait avoir une dizaine d'années,
il fixait l'objectif d'un air sérieux, sans sourire. De toute évidence, Robbie
était malheureux sans son père. Cela se voyait dans ses yeux. La poussière qui
recouvrait le cadre de la photographie lui apprit deux autres choses. D'abord,
Mary Grâce était devenue nulle en ménage. Ensuite, elle n'avait pas regardé
cette photo depuis un moment. Elle ne s'apercevrait pas de sa disparition.
Winters glissa l'objet dans sa poche comme s’il avait été en or massif.


Il avança à pas
silencieux jusqu'au fond de l'appartement et entrouvrit une porte. La salle de
bains. Des bouteilles de shampooing jonchaient le rebord de la baignoire. Une
vraie porcherie. Il fronça les sourcils en apercevant un rasoir posé sur le
lavabo. Robbie se rasait déjà ! Qui lui avait appris à le faire ? Le
grand boiteux ? Ou un autre type que Mary Grâce avait ramené ? Dire
qu'il avait raté tous ces petits événements, pendant que les étrangers qui
entretenaient sa femme voyaient grandir son fils à sa place !


Il referma la porte de
la salle de bains pour la laisser telle qu'il l'avait trouvée, puis en ouvrit
une autre. La chambre de Robbie. Deux lits jumeaux recouverts de simples
couvertures en laine. Des posters de Michael Jordan sur les murs. Dans un coin,
un bureau avec un ordinateur et des piles de livres de classe. Winters ouvrit
la porte de la penderie et remarqua un unique costume noir et des chaussures
vernies. Les chaussures étaient de grande taille. Son fils avait presque
atteint sa taille adulte.


Une photo était coincée
dans le coin de la glace. Un vieux bonhomme tenait Robbie sur ses genoux.
L'enfant serrait le fil d'un ballon et souriait jusqu'aux oreilles, révélant
plusieurs dents manquantes. La photo avait été prise peu après que Mary Grâce
eut enlevé son fils. Il l'arracha à la glace et la retourna. Il reconnut
l'écriture régulière de sa femme. Eli et Tom au cirque. Winters
grinça des dents. Un étranger avait emmené son fils au cirque. Lui n'en avait
jamais eu l'occasion.


Il balaya la chambre du
regard et s'arrêta sur d'autres trophées disposés sur une commode à tiroirs. Le
tout recouvert d'un bon demi-centimètre de poussière. Mary
Grâce est devenue une vraie souillon, pensa-t-il
de nouveau. Il faudra la rééduquer.


En se tournant vers la
porte, il aperçut du coin de l'œil un éclat argenté sur le lit. Un petit
trophée reposait sur l'oreiller, ce qui n'était certainement pas sa place.
Winters le ramassa d'un geste brusque et le remit sur la commode avec les
autres.


Le garçon avait pris de
mauvaises habitudes. Cela changerait, une fois qu'ils seraient réunis.


Il referma la porte de
la chambre avec le même soin que celle de la salle de bains. Il n'était pas
prêt à leur révéler sa présence.


Pas encore. Mais
bientôt.


Il ouvrit la porte de la
chambre de Mary Grâce, et s'arrêta net.


Son cœur bondit dans sa
poitrine comme s'il avait vu un fantôme.


Elle était là.


Cette foutue statuette
était encore là, à côté du lit ! Il se précipita vers la table de chevet
et la prit dans sa main.


Ce n'était pas tout à
fait la même, se rendit-il compte en l'examinant. Cette fois, le personnage
représenté était un homme. Il la retourna. Saint
Joseph, indiquait la petite plaque en cuivre collée
sur le socle. Ce n'était pas le même personnage, mais, pour Mary Grâce, la
signification serait exactement la même. La colère rejaillit en lui, la même
qu'il avait ressentie dans le garage de Sevier, quand il s'était rendu compte
qu'elle avait conservé sa Sainte Rita pendant deux ans avant de s'enfuir avec
son fils. Sauf qu'à présent sa colère n'était plus bouillante, mais glacée.
C'était mieux ainsi. La colère froide le rendait plus intelligent, plus à même
de préparer sa vengeance.


Pour Mary Grâce, la
statuette symbolisait l'indépendance. La fuite du domicile conjugal.
L'enlèvement de son fils. Winters la soupesa puis la lança d'une main à
l'autre. Elle était en terre cuite, comme la première. Sans doute était-elle
tout aussi fragile.


Il écarta les doigts et
la laissa tomber à terre, mais sa chute fut amortie par la moquette. Depuis le
sol, le saint en terre cuite intact le fixait avec révérence, les mains jointes
en prière. Cette saloperie refusait de se casser ! Il la ramassa d'une
main et l'écrasa contre le coin de la table de nuit. Dans un bruit fracassant,
la nouvelle idole vola en morceaux.


Tant mieux. Que
Mary Grâce se demande ce qui s'était passé, comment la statuette avait pu se
casser. Qu'elle s'inquiète à ce sujet.


Qu'elle ait peur.
Qu'elle ait très peur.


Il regagna le couloir en
laissant la porte de la chambre grande ouverte. Il ne se souciait plus de
dissimuler les traces de son passage. A l'instant où il posa la main sur la
poignée de la porte d'entrée, des coups résonnèrent de l'autre côté.


— Caroline ?
dit une voix de fille. Caroline, j'ai besoin de te parler.


Winters jura en silence.
Il ne manquait plus que ça. Entre le boiteux, le vieillard dans l'escalier, et
maintenant cette visiteuse, l'endroit était un vrai moulin.


— Ouvre-moi, s'il
te plaît, Caroline, reprit la voix sur un ton suppliant. Je suis venue
m'excuser.


Il y eut un silence,
puis elle frappa de nouveau.


— Je ne partirai
pas avant que tu m'ouvres. J'ai Bubba avec moi. Il a faim, Caroline.


Winters roula les yeux. Génial. Un
vieux fouineur dans l'escalier et une pleurnicharde dans le couloir. Il regarda
par le judas. De mieux en mieux. Une
pleurnicharde rachitique tenant un horrible chat roux dans les bras. Winters
détestait les chats. Par ailleurs, il n'avait pas envie de passer la nuit ici.
Il ne voulait pas s'y trouver quand Mary Grâce rentrerait avec son souteneur.
Il ne voulait pas non plus que le vieux mouchard, dans l'escalier, se rende
compte qu'il était resté trop longtemps. La dernière chose dont il avait
besoin, c'était de se retrouver nez à nez avec la police de Chicago.


Tant pis. Il ouvrit
brusquement la porte et éprouva un plaisir pervers quand la fille poussa un
cri. Le gros chat roux sauta à terre, se faufila entre les jambes de Winters et
disparut derrière le canapé.


— Elle n'est pas
ici pour l'instant.


La fille écarquilla les
yeux comme une biche tétanisée par des phares de voiture, et plaqua une main
maigrichonne contre son cœur.


— Qui... qui
êtes-vous ?


Winters lui fit un
sourire désarmant. Elle n'était pas si mal, finalement. Grande, jeune, élancée,
avec un air de pouliche.


— Je travaille dans
ce bâtiment. La locataire a signalé une fuite de robinet, je suis passé la
réparer.


Elle poussa un soupir de
soulagement.


— Vous m'avez fait
peur. Vous êtes sûr que Caroline n'est pas là ?


— A moins qu'elle
ne soit cachée quelque part, non. Pourquoi vouliez-vous la voir ? C'est
urgent ?


Toute amie de Mary Grâce
était susceptible de lui donner des informations utiles. Sur l'endroit où se
trouvait actuellement son fils, par exemple.


— Bah, dit-elle
avec un énorme soupir, ça ne vous intéresserait pas.


Winters s'appuya contre
le montant de la porte.


— Vous seriez
étonnée, dit-il en prolongeant son sourire amical et sympathique. Vous m'avez
l'air d'avoir passé une mauvaise journée. Et si je vous payais un café ?


La fille regarda autour
d'elle, se mordit la lèvre et finit par hocher la tête et lui tendre la main.


— C'est sans doute
la meilleure proposition qu'on m'ait faite aujourd'hui. Je m'appelle Evie
Wilson.


— Et moi, Mike
Flanders, dit Winters en lui serrant la main. Ravi de faire votre connaissance,
Evie.
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— Tu ne m'as jamais dit pourquoi tu voulais faire des
études de droit.


Surprise, Caroline leva les yeux de son assiette. La question de
Max arrivait de manière impromptue, après un long silence pendant lequel il
l'avait fixée comme s'il essayait de lire en elle. Ou comme s'il se retenait de
la dévorer toute crue. Quelle hypothèse était la plus troublante ? Elle se
tamponna la bouche avec sa serviette et haussa les épaules.


— Tu vas me trouver très naïve.


Max posa sa main sur la sienne.


— Pour cela, il faudrait que je sois très cynique.


— Tu l'es, répondit-elle en souriant.


— Possible. N'empêche que je ne me suis jamais senti aussi
sincèrement heureux de m'entendre traiter de cynique.


Caroline pressa le bout des doigts de sa main libre contre sa
joue brûlante. Cet homme était capable de la faire fondre d'une simple
inflexion de sa voix. Il porta leurs mains entrelacées jusqu'à sa bouche et
embrassa le bout de chacun de ses doigts. C'étaient à peine des baisers, mais
ils lui faisaient un effet terrible.


— Caroline ? dit Max d'une voix hilare. Tu comptes me
parler de tes études de droit ?


Elle cligna des yeux, et le visage de son interlocuteur redevint
net. Il souriait avec l'air satisfait de celui qui a atteint son objectif.
Curieusement, cela ne fit qu'ajouter à l’excitation de Caroline.


— La fac de droit..., répéta-t-elle en buvant une grande
gorgée de vin.


Max avait choisi la bouteille en fonction du plat de pâtes
qu'elle avait préparé. Caroline lui avait avoué qu'elle ne savait pas accorder
les vins aux mets, et il en avait profité pour lui faire un petit cours sur le
sujet. Sans qu'elle sache trop comment, la leçon s'était transformée en
dégustation. A vrai dire, elle n'avait jamais bu autant de vin de sa vie.


— Pourquoi est-ce que tu fronces les sourcils ?
demanda-t-il en frôlant ses lèvres.


Caroline braqua sur lui un regard accusateur.


— Tu m'as fait boire ! Je suis éméchée !


Max renversa la tête en arrière et éclata de rire. Ce spectacle
rappela à Caroline le fou rire de Tom, plus tôt dans la journée. Une agréable
chaleur l'envahissait : était-elle due à l'alcool, ou au fait de savoir
qu'elle plaisait aux deux hommes de sa vie ? Elle ne le savait pas, et
elle s'en moquait.


D'un geste taquin, elle fouetta Max de sa serviette et se leva
pour poser son assiette dans l'évier. Dans son dos, elle entendit une chaise
racler le sol, puis le bruit sourd de sa canne. L'instant d'après, Max passait
les bras autour de sa taille et l'attirait contre lui.


— Pardonne-moi, Caroline, dit-il en déposant un baiser sur
le dessus de sa tête. Tu es tellement adorable quand tu es indignée ! Mais
parle-moi de la fac de droit.


Elle se laissa aller contre lui en savourant la solidité de son
corps musclé. Il fallait qu'elle lui dise la vérité. Elle s'était orientée vers
le droit pour venir en aide aux femmes victimes de violence. Parce qu'elle-même
en avait été victime autrefois. C'était une entrée en matière idéale.


J'en parlerai plus tard, pensa-t-elle, réticente à l'idée de briser
l'ambiance joyeuse qui régnait entre eux. Plus tard. Elle s'éclaircit la voix.


— Eh bien, les trois premières années sont consacrées au
droit constitutionnel et au code civil, et puis...


Max émit un grognement résigné.


— D'accord, dit-il. Tu n'es pas obligée de m'expliquer. Je
m'en fiche.


Il glissa un baiser derrière son oreille et ajouta en
chuchotant :


— Sauf que je ne m'en fiche pas vraiment.


Un frisson fit vibrer Caroline jusqu'au tréfonds de son être.
Elle tourna la tête sur le côté pour sentir les lèvres de Max frôler sa joue.


— Tout ce qui te concerne m'intéresse, articula-t-il d'une
voix rauque.


Il déposa des baisers légers tout le long de sa mâchoire.
Caroline sentit son corps s'alanguir et elle s'affaissa contre lui. Les bras de
Max se resserrèrent autour d'elle, puis il remonta le long de son flanc et
reprit son sein en coupe. Elle inspira vivement, et le gonflement de sa
poitrine ne fit que caler son sein entre les doigts de Max. Il réagit en
prenant son deuxième sein dans l'autre main. Il resta quelques instants ainsi
pour lui permettre de s'habituer à cette prise de possession.


Car c'était bien de cela qu'il s'agissait. Il avait conquis son
cœur, il prenait maintenant possession de son corps. Et Caroline avait beau
chercher, elle ne trouvait absolument rien à y redire.


Puis les pouces de Max frôlèrent l'extrémité de ses seins, et
elle cessa tout à fait de réfléchir. Son pouls battait dans ses oreilles comme
des milliers de tambours. Toute sa sensibilité se concentrait à l'endroit de
cette caresse – ainsi qu'à un autre endroit au centre de son corps. Elle
se cambra vers lui, cherchant à apaiser la tension qui s'accumulait en elle.


Max gémit contre son oreille, et ce murmure rauque la
bouleversa. Elle posa ses mains sur les siennes et les appuya doucement contre
ses seins. Elle comprit aussitôt que cela ne suffirait pas à soulager son désir
presque douloureux, et elle se tourna aveuglément vers ses lèvres.


Il l'embrassa passionnément, et ses baisers la laissèrent
tremblante et plus avide encore. Une de ses mains délaissa son sein pour
plonger dans ses cheveux et l'attirer encore plus près de lui. Elle sentit sa
langue pénétrer dans sa bouche, et elle ne songea même pas à la refuser.
Bientôt, elle aussi caressait et explorait l'intérieur de la bouche de Max, où
elle retrouvait le goût enivrant du vin qu'ils avaient bu ensemble.


Elle passa les mains derrière sa tête, les cala autour du cou de
Max et se plaqua contre lui, à peine consciente des murmures de désir qui
surgissaient de sa propre gorge.


Max leva la tête, et Caroline sentit son cœur manquer un
battement. Ses yeux étaient sombres de désir non dissimulé, ses lèvres mouillées
par leurs baisers. Dans le silence de la cuisine, elle entendait son cœur
battre. Lentement, il la fit pivoter dans ses bras pour qu'elle se tienne face
à lui.


— Tu me crois, Caroline, quand je te dis que je
t'aime ? demanda-t-il d'une voix râpeuse qu'elle reconnut à peine.


Elle chercha la réponse au plus profond d'elle-même.


— Oui, répondit-elle avec certitude.


— Tu me fais confiance ?


De nouveau, elle regarda en elle-même et n'y trouva pas l'ombre
d'un doute.


— Oui.


Elle n'entendit aucun son sortir de sa gorge, mais Max
paraissait satisfait de sa réponse.


— Viens, alors.


Il mit ses deux mains autour de son visage et lui caressa les
joues du bout des pouces. Puis il l'embrassa lentement et tendrement. Il
embrassa ses paupières. Ses pommettes. Les coins des yeux. Tout sauf ses lèvres
– et pourtant, quand il releva la tête, elle tremblait.


— Je veux t'emmener quelque part.


Il lui fit décrire un demi-tour et l'entraîna à reculons vers le
passage voûté qui reliait la cuisine au séjour.


— Quelque part ? répéta Caroline.


Une pointe de peur s'était insinuée en elle.


Max lui prit le menton entre le pouce et l'index et, avec
douceur, la força à soutenir son regard. De l'autre main, il agrippait sa canne
et, pas à pas, ils avançaient en vacillant vers la pénombre du séjour.


— Dans un endroit merveilleux. Mais tu es libre de refuser.
C'est toi qui décides.


— M... moi ?


Ils se trouvaient dans le séjour, maintenant, tout près du grand
canapé qui s'étendait sur presque toute la longueur du mur. Max lui frôla les
lèvres en souriant.


— Oui... toi.


Ils s'arrêtèrent quand les mollets de Caroline heurtèrent le
canapé. Max reprit son sérieux.


— Je te promets de ne pas t'obliger à faire quoi que ce
soit. Je promets de m'arrêter dès que tu me le demandes. Quelqu'un t'a blessée,
Caroline. Je le vois dans tes yeux chaque fois que je te dis que je t'aime ou
que tu es belle. Je te promets qu'un jour tu me croiras. Mais, pour l'instant,
j’ai besoin que tu me promettes quelque chose, toi aussi.


Les yeux écarquillés, la voix coupée, Caroline ne réussit qu'à
hocher la tête.


— Je veux que tu me promettes de ne pas oublier qui je
suis. Tu me le promets, Caroline ?


Ses yeux se remplirent de larmes brûlantes.


— Max...


— Tu me le promets ? insista-t-il en essuyant ses
larmes.


— Je te le promets, chuchota-t-elle.


— Je voulais faire un feu dans la cheminée, mettre de la
musique... Je voulais que tout soit parfait pour toi.


Touchée jusqu'au fond du cœur, Caroline leva les mains vers le
visage de Max. Il se tourna pour baiser ses paumes l'une après l'autre. Elle
fit glisser le bout de ses doigts le long de son cou, et frissonna de fierté en
le sentant tressaillir. Elle avait le pouvoir de faire tressaillir un homme
comme lui. C'était une découverte stupéfiante.


Ses mains remontèrent vers les cheveux coupés à ras dans sa
nuque, et elle l'attira pour l'embrasser avec une assurance inédite. Elle fut
récompensée par un grognement guttural qui la priva de tous ses moyens. Max
prit le contrôle du baiser en lui caressant un sein. Elle ferma les yeux, et ses
genoux ployèrent sous elle tandis qu'il la guidait vers la douceur du canapé.


Elle entendit alors sa canne tomber sur le tapis. Une dernière
pensée lucide lui traversa l'esprit, à savoir que le canapé de Max était plus
large que son propre lit. Puis il s'étendit sur elle, s'installa entre ses
jambes et glissa ses mains sous sa tête pour la tenir en coupe.


— Regarde-moi, chuchota-t-il.


Au prix d'un immense effort, elle ouvrit les yeux. Il était tout
près d'elle, si près qu'elle distinguait chacun des cils autour de ses yeux.
Son regard était si intense que son cœur chavira de nouveau.


— Dis-moi que tu m'aimes, Caroline.


Elle leva la main vers son visage et sentit la mâchoire de Max
se crisper sous ses doigts.


— Je t'aime, Max.


Un frisson violent le parcourut et il s'arc-bouta contre elle.
Au niveau de son entrejambe, une crête rigide s'appuyait doucement contre
l'endroit de son corps où se concentrait son désir. Caroline sentit ses hanches
se cambrer d'elles-mêmes pour aller à sa rencontre.


— Oh ! mon Dieu..., murmura Max.


— Quoi ?


Il tressaillit de nouveau et chuchota :


— J'ai l'impression que je pourrais jouir rien qu'en
sentant bouger tes reins.


Un frisson parcourut Caroline et l'incita à se cambrer de
nouveau.


— Arrête, reprit-il sur un ton d'avertissement. Il y a
tellement de choses que je veux te montrer... Tellement de bonheur que je veux
te donner... Ne me fais pas jouir trop tôt.


Ces paroles firent encore plus d'effet à Caroline que ses
baisers. Elle ressentit un besoin impérieux de s'approcher encore plus près de
lui. En écartant les jambes, elle leva les genoux pour les caler autour des
hanches de Max. C'était mieux, mais ce n'était pas encore parfait. De
nombreuses épaisseurs de vêtements la séparaient encore de cette partie rigide
de son corps qui la faisait pleurer de désir. Elle se pressa contre lui à titre
d'essai, et émit un soupir de plaisir surpris.


— Bon sang, Caroline...


Max la plaqua contre le canapé et l'empêcha de continuer.


— Je...


Il ne finit pas sa phrase. Ses mains se glissèrent sous le pull
de Caroline et remontèrent jusqu'à la peau douce de ses seins. Elle courba le
dos pour mieux s'offrir à lui et émit un cri de plaisir quand il repoussa son
pull, dégagea la pointe du sein de son soutien-gorge et la prit dans sa bouche.
Puis elle gémit encore pour le supplier de continuer. Du bout de sa langue, il
flattait son mamelon gonflé et sensible. De toute la vie de Caroline, jamais
ses seins n'avaient été une source de plaisir, mais, à présent, ce plaisir
était si intense qu'elle craignait presque d'en mourir. Avec impatience, elle
attira la tête de Max vers l'autre sein, auquel il fit subir le même
traitement. Puis il leva la tête et contempla ses mamelons durcis et brillants.


— Tu es belle, Caroline, dit-il d'une voix étranglée. Tu as
aussi beaucoup trop de vêtements sur toi.


Il attrapa l'ourlet de son pull, le fit passer par-dessus sa
tête et le jeta au loin.


Caroline pensa aussitôt aux cicatrices sur son cou. Pourvu
qu'elles ne se voient pas dans l'obscurité ! L'instant d'après, elle les
oubliait complètement. Max avait pris ses deux seins entre ses mains et allait
de l'un à l'autre en les embrassant, les caressant, les mordillant. Puis il se
mit à les sucer, et un plaisir aigu surgit en elle. Dans un mouvement
convulsif, ses hanches basculèrent vers le haut pour se plaquer contre son
corps, et elle souffla son prénom en gémissant.


Max releva la tête et fit basculer le poids de son corps sur le
côté.


— Regarde-moi, Caroline.


Elle leva vers lui un regard voilé de désir. Et sentit chacun
des muscles de son corps se convulser quand la main de Max se glissa entre ses
jambes. Ses doigts décrivaient des allées et venues contre le tissu de son
jean, marquant un rythme qu'elle reconnaissait d'instinct.


— C'est bien ce que tu veux ? demanda-t-il d'une voix
si rauque qu'elle était à peine reconnaissable.


Elle hocha la tête sans un mot. Max baissa la tête, lui prit les
lèvres et l'embrassa à pleine bouche.


— N'essaie pas de me cacher tes petits cris, Caroline. Ils
sont à moi.


Il l'embrassa de nouveau en entourant son visage de ses doigts.


— J'ai passé des heures à en rêver. A rêver de toi. A rêver
de tes cris de plaisir quand je te ferais l'amour. A rêver de toutes les choses
que tu me supplierais de faire. S'il te plaît, Caroline. Je veux t'entendre me
demander de te faire hurler de plaisir.


— Max...


Elle se cambra vers lui en savourant la sensation de ses doigts
sur la partie la plus intime de son corps. Sans cesser de l'embrasser et de lui
caresser les seins, il continua ses petits allers et retours entre ses jambes,
jusqu'à ce que les reins de Caroline décollent du canapé à chaque passage de sa
main. Jusqu'à ce qu'elle soit sûre de le désirer. Sûre de vouloir le sentir en
elle. C'était incroyable. Un miracle. Elle avait presque touché le ciel...


Il s'arrêta brusquement. Une fois de plus, elle se força à
ouvrir les yeux. Max la fixait du regard, l'air tendu.


— Je ne vais te poser la question qu'une seule fois. Je
t'ai promis d'arrêter si tu le voulais.


Caroline tendit la main vers l'entrejambe de Max et la posa sur
le renflement de son érection.


— Continue. S'il te plaît.


Il se redressa brusquement à genoux et se déshabilla à toute
vitesse. Caroline le regarda faire, éblouie par le torse qui surgissait de sous
sa chemise blanche. Elle n'en avait jamais vu d'aussi beau : ses muscles
magnifiquement sculptés étaient parsemés de poils sombres et bouclés. Comme il
ne parvenait pas à défaire le bouton à son poignet, il finit par l'arracher, et
sa chemise alla voler sur le tapis. Caroline se redressa et parcourut des mains
toute la largeur de son torse. Max se figea un instant, la main sur le bouton
de son pantalon. Sa tête bascula vers l’avant et son visage se crispa sous
l'effet des caresses de Caroline. De toute évidence, il attendait depuis
longtemps qu'elle fasse ces gestes-là. Cela lui procura une sensation nouvelle
et étonnante. Dire qu'elle pouvait faire naître un tel plaisir sur son
visage ! Ses doigts glissèrent le long de sa poitrine velue et
descendirent vers sa taille.


Elle écarta les mains de Max de la ceinture de son pantalon et
releva les yeux. Il la dévisageait avec une intensité qui la bouleversa. Sans
quitter son visage du regard, elle défit le bouton de son pantalon et descendit
lentement sa braguette. Il prit une profonde inspiration et se figea sur place.


Caroline passa la main sous la ceinture de son caleçon et la
referma autour de son membre brûlant. La respiration que Max retenait quitta
brusquement ses poumons.


— Ne me demande pas d'arrêter maintenant, dit-il entre ses
dents tandis qu'elle caressait toute la longueur de son sexe. Je t'en
supplie...


Pour toute réponse, elle se contenta de tirer sur son pantalon.


Il se hissa debout. L'instant d'après, son pantalon et son
caleçon tombaient sur le sol dans un cliquetis de clés et de monnaie. Il se mit
à genoux et trouva le préservatif qu'il avait glissé dans sa poche.


— Tiens, dit-il en mettant le petit paquet dans la main de
Caroline.


Elle fixa la paume de sa main en essayant de réprimer sa
panique. Il s'attendait à ce qu'elle le lui mette ! Elle n'en avait jamais
utilisé de toute sa vie. Son inquiétude décupla quand Max fit descendre son
jean et son slip sur ses jambes. L'air frais sur sa peau brûlante lui fit un
choc. Elle se sentait exposée ; elle n'aurait jamais cru l'être autant de
son propre gré.


L'heure fatidique était arrivée. Grâce aux tendres préliminaires
de Max, elle n'avait pas pensé une seule fois à la douleur causée par l'acte
sexuel. A présent, cela lui revenait brusquement.


Comment avait-elle pu l'oublier ?


— Caroline...


Elle détourna les yeux, incapable d'affronter son regard en cet
instant décisif.


— Regarde-moi.


Elle le regarda une fraction de seconde, puis détourna les yeux
de nouveau. Il reprit le préservatif dans sa main. Elle l'entendit déchirer le
papier métallique, et sentit le canapé se creuser sous lui tandis qu'il se
calait de nouveau entre ses cuisses.


— S'il te plaît, regarde-moi.


Elle tenta de le faire mais en fut incapable.


L'instant d'après, elle sentit son membre rigide pousser
doucement sur l'entrée de son orifice. Elle ne put s'empêcher de se crisper.


— J'ai envie de toi, Caroline. J'en ai tellement envie...


Il appuya un peu plus fort et dit d'une voix entrecoupée :


— Je t'aime, Caroline. Je ne veux pas te faire mal, mais
j'ai tellement envie de toi que j'ai peur de mourir si je m'arrête maintenant.


Il ferma les yeux.


— Tu veux que j'arrête ?


Elle en avait désespérément envie, mais elle se refusait à le
priver de son plaisir. Elle y survivrait. Elle y avait survécu à de nombreuses
reprises, autrefois. Aujourd'hui, ce serait différent. La douleur n'aurait pas
d'importance, puisqu'elle l'aimait. Son amour ferait toute la différence.


— Continue, chuchota-t-elle en se préparant à l'intrusion
déchirante.


Max frémit de soulagement.


— Je ne te ferai pas mal, Caroline. Je te le promets.


Il poussa encore un peu et commença à se frayer un chemin en
elle.


— Je suis désolé, chuchota-t-il. Tu es tellement serrée...


Malgré elle, Caroline eut un petit mouvement de recul.


— Rappelle-toi ce que tu m'as promis, supplia-t-il d'une
voix brisée. Tu as promis de penser à moi, de te rappeler que je t'aime.
Détends-toi, Caroline. S'il te plaît. Je veux t’amener encore un peu plus loin.


Tandis qu'il prononçait ces paroles apaisantes, il continuait à
s'avancer en elle jusqu'à la pénétrer à fond.


Il était... là, en elle. Et elle n'avait pas mal.


— Rappelle-toi que je t'aime.


Il se
mit à basculer d'avant en arrière, et le plaisir qu'elle avait ressenti tout à
l'heure s'embrasa en elle. Oubliant sa peur, elle leva les genoux pour
l'attirer plus profondément en elle. Le grognement de Max lui indiqua qu'elle
avait bien fait. Il passa la main entre leurs corps et trouva l'endroit exact
qui la faisait se cambrer contre lui en gémissant. Puis il plongea en elle et
se retira inlassablement en faisant monter son plaisir de plus en plus haut.
Jusqu'à ce que...


— Max !


Elle agrippa ses épaules et se mordit la lèvre. Puis elle
renonça à retenir son cri en atteignant l'extase pour la toute première fois.
Bientôt Max la rejoignit : il prononça son prénom en gémissant, et son
corps puissant se convulsa tandis qu'il puisait sa satisfaction au plus profond
de son corps.


Il s'affaissa dans les bras de Caroline, et elle le serra contre
elle, savourant le poids de son corps, caressant la peau moite de son dos. Si
les sommets du plaisir l'avaient émue, le contrecoup l'affecta plus
radicalement encore. Elle se sentait entière. Parfaite. Une vague d'émotion la
submergea, et elle se blottit contre son épaule, les larmes aux yeux. Max
l'entendit renifler et releva la tête d'un air désespéré.


— Je t'ai fait mal. Mon Dieu, Caroline, je suis tellement
désolé...


Elle secoua la tête en espérant qu'un jour elle pourrait tout
lui expliquer.


— Non. Tu ne m'as pas fait mal, Max. Je n'ai pas eu mal du
tout.


Pour la première fois, elle comprenait enfin ce qu'était
vraiment l'amour. Elle s'était donnée de son plein gré, elle avait fait
l'expérience du plaisir ultime, et elle n'avait pas ressenti cette douleur
atroce et déchirante.


Max la regardait comme s'il essayait de lire en elle.


— Qui t'a blessée, Caroline ?


Elle aurait pu le lui dire, mais elle vibrait encore des
sensations qu'il lui avait procurées, et elle ne voulait pas que les souvenirs
du passé viennent gâcher cet instant magique.


— Pas toi, chuchota-t-elle en lui caressant les cheveux.
Pas toi.
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Il avait fallu cinq bières pour la décoincer. Les premières
n'avaient fait qu'annuler les effets du café qu'il lui avait payé en arrivant.
A présent, ils étaient installés à une petite table d'un bar bondé, où personne
n'avait pensé à demander une pièce d'identité à la jeune femme visiblement
mineure assise en face de lui. Et les bières dont il ne
cessait de l’arroser commençaient enfin à faire leur effet.


— Tu as envie de me dire ce qui t'amenait chez ton amie,
tout à l'heure ?


Evie roula les yeux et cala son menton sur son poing.


— C'est trop embarrassant.


— Allons bon. Je suis sûr que ce n'est pas si grave.


— Mais si, dit-elle sur un ton sombre. Je l'ai surprise en
train d'embrasser un type qui... je croyais que...


— Tu croyais qu'il s'intéressait à toi ?


— Ouais. Faut être débile, non ?


— Je ne trouve pas, répliqua Winters. Comment
s'appelle-t-il ?


Elle fronça les sourcils, avala une grande gorgée de bière et
s'essuya la bouche du revers de la main.


— Max. Max Hunter. C'est mon patron à l'université de
Carrington. Enfin, c'était mon patron.


Max Hunter. Winters
connaissait maintenant le nom du boiteux. Il se força à prendre une voix
gentiment incrédule.


— Tu es renvoyée pour avoir surpris ton chef en train
d'embrasser ton amie ? Ça ne tient pas debout.


— Non. Je vais être renvoyée pour avoir giflé Caroline et
lui avoir dit que je la détestais.


— Tu l'as vraiment fait ?


Elle baissa les yeux vers la table.


— Malheureusement, oui. La seconde d'après, je l'ai
regretté, mais c'était trop tard. Elle a eu l'air tellement... choquée que
j'aie pu la frapper...


Mary Grâce, choquée par une petite gifle de rien du tout ?
Elle s'était ramollie, en sept ans. Winters allait se charger d'arranger ça.


— Pourquoi tu l'as frappée ?


— Je croyais qu'elle me l'avait piqué. J'ai tellement
honte...


— Ça dure depuis longtemps, cette histoire entre ton amie
et son patron ?


— Depuis qu'il est arrivé, je pense. Il y a deux semaines à
peu près. Ça paraît loin, maintenant.


Deux semaines. L'ironie du
sort ne put échapper à Winters.


— Comment est-ce que ton amie connaît ton patron ?


— Caroline est sa secrétaire. Je vais... j'étais censée la
remplacer quand elle décrocherait sa licence, dans quelques mois. Ensuite, elle
quitte Carrington pour entrer en fac de droit.


Winters dut prendre sur lui pour continuer à jouer son
personnage alors que sa mâchoire venait presque de se décrocher. Mary Grâce
allait décrocher une licence à l'université ? Entrer en fac de
droit ? Il devait y avoir une erreur quelque part.


— Peut-être qu'elle se sert de son patron pour qu'il l'aide
à avoir son diplôme, proposa-t-il.


Il ne voyait vraiment pas d'autre explication possible.


— Oh ! non, dit Evie en secouant la tête. Caroline ne
ferait jamais ça. Elle n'en aurait pas besoin, de toute façon, elle est
super-intelligente. En fait, depuis que je la connais, c'est la première fois
que je la vois sortir avec un homme.


— Tu la connais depuis quand ?


Evie haussa une épaule osseuse.


— Environ deux ans. Je l'ai rencontrée dans un foyer pour
femmes en difficulté. Elle y travaillait comme bénévole, et moi, je venais de
fuguer de chez mes parents.


Ses yeux se remplirent de larmes.


— C'est une des personnes les plus gentilles que j'aie
jamais rencontrées. Je n'arrive pas à croire que j'ai levé la main sur elle. Je
l'ai giflée tellement fort qu'elle est tombée ! Comment j'ai pu lui dire
ces choses affreuses ? Elle n'a même pas essayé de se défendre... Elle est
restée par terre à me regarder sans rien dire.


Winters regarda la fille avec un respect accru. Elle avait botté
les fesses à Mary Grâce. Un point pour elle.


— Peut-être qu'elle savait que tu avais raison. Peut-être
qu'elle se sentait coupable.


— Non, non... Elle me regardait plutôt comme si elle était
terriblement déçue.


Elle essuya les larmes sur ses joues.


— Tom dit que c'est le pire, quand elle le regarde comme
ça. Il dit qu'il préférerait mille fois être puni.


Tom Stewart. Winters revit
le nom inscrit sur les trophées de Robbie.


— Qui est Tom ?


— Le fils de Caroline. On s'entend bien, tous les deux. Il
est vraiment sympa. Et il a de la chance d'avoir une mère comme Caroline.
Surtout après tout ce qu'il a enduré.


Winters se raidit malgré lui.


— Qu'est-ce que tu veux dire ?


Evie vida sa choppe.


— Son père était un vrai salopard. Pire que le mien.


— Comment ça ? demanda-t-il en enfonçant ses ongles
dans son jean.


Elle voulut reposer son menton sur sa main... et visa à côté. La
deuxième tentative fut plus réussie.


— Il battait sa mère. Apparemment, il lui a laissé de
sacrées cicatrices. Caroline ne les a jamais montrées à personne. Tom le
déteste vraiment. Un jour, il m'a dit que, quand il était petit, il priait pour
que son père se fasse tuer par quelqu'un et qu'on n'en parle plus.


Elle se pencha vers lui et ajouta dans un chuchotement
bruyant :


— Son père est flic. Je ne suis pas censée le savoir. Puis
elle plaqua la main sur sa bouche et son regard se remplit de cette
stupéfaction sincère qui caractérise les gens vraiment soûls.


— Je n'aurais pas dû le dire !


Winters se força à sourire.


— Pas d'inquiétude. Ton secret est entre de bonnes mains.


Intérieurement, il maudissait Mary Grâce de toute son âme. Elle
avait distillé son venin dans l'esprit de Robbie jusqu'à lui inculquer la haine
de son propre père. Au point de souhaiter sa mort.


Elle le paierait très cher.


Pour l'instant, il réfléchissait à toute vitesse. Si Robbie le
détestait réellement, il n'accepterait peut-être pas de le suivre de son propre
gré. Et, vu la taille du costume et des chaussures dans la penderie de son fils,
il ne serait peut-être pas facile de l'emmener de force. Winters en était
capable, mais le « petit » risquait de piquer une crise et de lui
fausser compagnie dès que possible pour revenir pleurer dans les jupes de sa
mère. Or, il s'agissait de couper le cordon une bonne fois pour toutes.


— Dis-moi, il est où, ton copain Tom, en ce moment ?
Il ne pourrait pas t'aider à te réconcilier avec sa maman ?


— Peut-être quand il reviendra. Il est parti camper,
répondit-elle en plissant le nez. Sous la tente et tout.


Winters plaqua un sourire sur ses lèvres.


— Des trucs de garçon, fit-il remarquer.


— Ouais. Il devrait rentrer d'ici mercredi ou jeudi. Avec
un peu de chance, je me serai rabibochée avec Caroline entre-temps. Tom ne va
pas être content quand il apprendra que je l'ai frappée.


— Mercredi ? répéta Winters sans écouter le reste de
la phrase. Sa mère le laisse sécher l'école pour aller camper ? C'est
quoi, cette façon d'élever les enfants ?


Evie haussa de nouveau les épaules. Ses yeux brillaient de
larmes.


— C'est une mère super. J'aurais tellement aime en avoir
une comme elle... Tom est en vacances, cette semaine. Elle l'a laissé partir à
condition qu'il améliore d'abord sa moyenne en maths. C'est la meilleure maman
que j'aie jamais vue. Et la meilleure amie.


Les larmes ruisselaient à présent sur ses joues.


— Je n'arrive pas à croire que je lui ai fait ça. Dire que
je croyais que Max s'intéressait à moi ! Les
hommes me détestent ! Des fois je préférerais être morte.


Au prix d'un immense effort, Winters réussit à lui tapoter la
main en souriant.


— Tu es une très jolie fille, Evie. Tu vas vite rencontrer
quelqu'un d'autre.


— Tu me trouves jolie ? demanda-t-elle en reniflant.


Les cinq bières l'avaient rendue crédule. Quelques-unes de plus,
et il en ferait ce qu'il voudrait. Elle n'était pas si laide, après tout, et il
pouvait avoir besoin de son aide pour convaincre Robbie. Il fit signe à la
serveuse.


— Une autre tournée, s'il vous plaît.
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— Reste, murmura Max en attirant Caroline contre lui.


Le contact de ses fesses rondes déclencha un bref frémissement
dans son bas-ventre, qui s'apaisa presque aussitôt. Il était totalement
satisfait, plus heureux qu'il ne l'avait été de toute sa vie. Elle était là,
dans son lit, les cheveux éparpillés sur son oreiller. Son doux parfum flottait
dans l'air qu'il respirait. Ils avaient monté l'escalier ensemble, tout à
l'heure, tremblant encore de ce qui s'était passé, trébuchant dans le noir
jusqu'à son lit où ils s'étaient laissés tomber l'un à côté de l'autre. Puis
ils avaient refait l'amour.


Le plus fou, c'est que c'avait été encore meilleur que la
première fois.


Il se redressa sur un coude et contempla le profil de Caroline,
tout juste visible dans la pénombre. Ses yeux étaient fermés, mais un sourire
retroussait ses lèvres. Max effleura sa tempe d'un baiser.


— Reste avec moi, cette nuit.


— D'accord, soupira-t-elle d'une voix ensommeillée.


Le cœur de Max ralentit, et sa tête retomba sur son oreiller.
Ses bras encerclaient la taille de Caroline.


— Je t'aime, Caroline.


— Mmm..., dit-elle de cette voix qu'il trouvait si sexy.
Moi aussi.


Il la crut endormie, mais, quelques instants plus tard, elle
roula brusquement sur le dos.


— Max !


— Oui ?


— Tu as promis à Frank de faire un atelier avec lui demain
matin.


La poisse ! Il rêvait déjà
de passer la journée entière au lit avec Caroline...


— Accompagne-moi. Ça ne durera que une heure ou deux.


— Je n'ai rien à me mettre.


— Tu as ma chemise, dit Max avec un grand sourire.


Elle l'avait enfilée et boutonnée jusqu'au cou avant de monter
l'escalier. Max l'avait laissée faire, en se promettant de saper cette pudeur
puritaine à la première occasion. A présent, il la voulait nue dans son lit. Il
défit les premiers boutons de la chemise, révélant la peau pâle de sa gorge,
puis il glissa la main dans l'ouverture et la referma autour de son sein.


— Que pourrais-tu souhaiter de plus ?


— Un pantalon et des sous-vêtements, par exemple.


— Ces trucs-là sont très surfaits. Ils cachent tout ce il y
a de bien.


— Si tu me ramènes chez moi demain matin, je pourrai me
changer et t'offrir le petit déjeuner avant de retrouver Franck.


— Marché conclu !


Il l'embrassa sur le bout du nez, tellement heureux qu'il
peinait à se contenir.


— Dors, maintenant.
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Steven montra son insigne à la femme mûre qui serrait son
peignoir autour d'elle, l'air apeurée.


— Excusez-moi de vous déranger, madame. Je suis bien au
domicile de Randall Livermore ?


— Oui, mais...


— Qu'est-ce que c'est, Laura ? tonna une voix d'homme
derrière elle.


— Ils disent qu'ils sont de la police. Ils veulent parler à
Randy.


Son mari se découpa dans l'embrasure de la porte.


— Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-il en rentrant sa
chemise dans son pantalon de pyjama.


— Nous avons un mandat de perquisition, monsieur. Vous
allez devoir nous laisser entrer.


Steven se fraya un chemin dans la maison, suivi de près par Marc
Rodriguez, du bureau de police de Charlotte-Mecklenburg, et Liz Johnson,
adjointe du procureur de la Caroline du Nord. Au sommet de l'escalier qui
menait au premier étage, une ombre se découpa, se figea un instant et disparut
– mais trop tard. Steven monta les marches deux à deux, Rodriguez sur ses
talons. Deux policiers en uniforme les suivirent, leurs armes à la main.


— C'est quoi, ce bordel ? s'écria M. Livermore du bas
escalier. Je vous préviens, j'appelle mon avocat !


Quand Liz Johnson apparut à l'entrée de la chambre, suivie par
les parents de Randy Livermore, Steven et Rodriguez avaient déjà commencé à
fouiller. Un policier en uniforme montait la garde à côté de Randy, qui était
assis sur son lit en sous-vêtements et affichait un air blasé.


Laura Livermore s'assit à côté de son fils et enroula un bras
autour de ses épaules. Son mari restait planté dans l'embrasure de la porte,
les bras croisés sur la poitrine.


— C'est quoi, ce bordel ? répéta-t-il sur un ton
nettement moins assuré.


— Le mandat de perquisition est en ordre, monsieur, dit
Rodriguez.


Steven croisa brièvement le regard de Rodriguez. Ce fichu mandat
avait intérêt à être en ordre. Ils l'avaient attendu toute la nuit, dans une
impatience croissante. Le juge, qui n'avait en réalité pas la moindre envie de
le signer, avait fini par céder en stipulant qu'ils ne devaient rechercher que
des éléments manifestement destinés à Winters ou à l'un de ses avatars.


Ils avaient intérêt à avoir un coup de veine, songea-t-il.


L'instant d'après, la chance leur sourit.


— C'est quoi, ça ? demanda Steven en sortant une
grande enveloppe coincée au milieu d'une pile de livres.


Il lança un regard à l'assistante du procureur.


— Cet objet correspond-il aux stipulations du mandat ?


Steven collaborait avec Liz Johnson depuis des années, et avait
eu l'occasion de constater ses qualités professionnelles à de nombreuses
reprises. Elle était là aujourd'hui pour garantir que les résultats de la
perquisition seraient recevables par un tribunal. Steven ne voulait surtout pas
que le futur procès de Winters déraille à cause d'une stupide erreur de
procédure.


L'adjointe du procureur lut l'adresse sur l'enveloppe et leva un
sourcil.


— Je crois bien. Ouvrez-la, agent Thatcher.


Le formulaire FedEx collé sur le devant de l'enveloppe portait
un des pseudonymes répertoriés dans le dressing de Winters et une adresse au
centre-ville de Chicago. Steven leva les yeux : les parents de Livermore
étaient de plus en plus pâles. Randall, pour sa part, avait toujours un air
indifférent. Cela lui passerait, pensa Steven, après quelques nuits en prison.
Ses compagnons de cellule trouveraient le moyen de le stimuler.


Il vida l'enveloppe sur le dessus d'une commode à tiroirs. Elle
contenait une trentaine de photocopies couleur. Au milieu de chaque page, il y
avait une photo d'identité accompagnée d'un nom, d'une adresse et d'un numéro
de téléphone. Toutes les personnes photographiées étaient des femmes. Steven
émit un sifflement sinistre.


— Regardez, dit-il. Regardez-moi ça.


— C'est ce que vous cherchiez ? murmura Liz Johnson en
jetant un coup d'œil par-dessus l'épaule de Steven.


— On s'en contentera, s'il n'y a pas mieux.


Il lança un regard au jeune homme assis sur le lit en
sous-vêtements.


— Comment est-ce que vous avez obtenu les noms de ces
femmes, Randy ?


— Ne réponds pas, Randy, lança son père. Laura, va
téléphoner à l'avocat. Je veux qu'il vienne ici d'urgence.


Steven parcourait rapidement les pages photocopiées en balayant
chaque photo du regard. Alors qu'il venait de ranger une feuille derrière les
autres, un déclic se produisit dans son esprit.


— Attendez...


Il replaça la feuille sur le dessus de la pile et sentit un
bourdonnement d'excitation monter en lui.


Plus âgée. Les cheveux plus sombres.
Les mêmes yeux.


— C'est elle, dit-il à Rodriguez. Mary Grâce Winters. On
l'a retrouvée.


Puis il regarda de nouveau la photo. La main de fer qui serrait
son cœur se détendit un peu pour la première fois en deux semaines.


— Et on l'a retrouvée avant Winters. Je vais appeler
Spinnelli à Chicago pour lui demander d'envoyer ses gars chez elle.


Il leva devant lui la photo de cette femme qui s'était montrée
plus maligne que tout le monde, et lut à haute voix le nom indiqué en dessous.


— Caroline Stewart.


Puis il se retourna abruptement vers Randy Livermore. En voyant
l'étudiant affalé sur le lit l'observer sans aucune émotion apparente, il
perdit patience.


— Savez-vous ce que vous avez fait, monsieur
Livermore ? Avez-vous la moindre idée de ce que vous avez fait ?


Le jeune homme leva légèrement la tête en un geste de défi.


— Espèce de petite ordure..., dit Steven à voix basse.


Mme Livermore émit un hoquet d'indignation. L'agent spécial
brandit la photo de Mary Grâce Winters devant le visage de Randy.


— Regardez cette femme, dit-il d'une voix menaçante.
Regardez-la bien. S'il lui arrive quoi que ce soit, je vous mets en examen pour
complicité de meurtre.


M. Livermore frappa le mur du plat de sa main et fit tressaillir
tout le monde. Son visage était rouge d'énervement.


— C'est la dernière fois que je vous le demande. Qu'est-ce
qui se passe ?


Marc Rodriguez s'avança vers lui.


— Il semble que votre fils se soit livré à des activités
extrascolaires illicites, monsieur Livermore. En particulier, du piratage pour
le compte d'une personne recherchée par la police dans une affaire de meurtre
et de violence conjugale. Quand nous aurons fini d'interroger votre fils, nous
le remettrons aux Fédéraux.


Rodriguez baissa les yeux vers Randall.


— Le piratage informatique est un crime fédéral. Mais vous
le saviez, non ? Veuillez vous lever.


Rodriguez sortit une paire de menottes.


— Randall Livermore, vous avez le droit de garder le silence.
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— Max, arrête !


Caroline repoussa sa main d'une tape sèche et tenta d'introduire
sa clé dans la serrure de la porte d'entrée.


— Quelqu'un pourrait nous voir !


Max glissa la main sous son pull-over sans se laisser démonter.


— Ça m'étonnerait. Je te rappelle que Mme Polasky est à
Daytona. Et M. Adelman est occupé à décoincer le râtelier qu'il a avalé en te
voyant arriver avec les mêmes vêtements qu'hier soir. Tu ne découches pas
souvent, on dirait.


C'était dit sur un ton léger, mais Caroline devinait qu'une
question sérieuse se cachait sous la plaisanterie. Elle se retourna et se hissa
sur la pointe des pieds pour embrasser Max au coin de la bouche.


— C'est la première fois.


L'étreinte féroce dont il l'entoura lui confirma qu'elle avait
raison. Si grand et séduisant qu'il soit, cet homme était également vulnérable.


— Maintenant, il faut vraiment que j'aille me changer,
sinon on va être en retard au rendez-vous avec Frank.


— C'est ta faute, remarqua Max d'un air innocent au moment
où elle tournait la clé dans la serrure.


— Comment ça ?


Elle ouvrit la porte, entra dans l'appartement et laissa tomber
son sac à main sur le canapé.


— C'est toi qui as commencé, protesta-t-elle.
Une dernière fois, tu as dit.
Ça ne prendra que quelques minutes.


— Tu ne t'y es pas vraiment opposée.


— Pas vraiment, reconnut Caroline avec un grand sourire.
C'est juste.


C'était l'euphémisme de la journée. Elle enleva son manteau d'un
haussement d'épaules.


— J'en ai seulement pour quelques minutes.


Elle s'élança vers sa chambre. A peine passé le seuil de la
porte, elle ôta ses chaussures et son pull. Quelques instants plus tard, ayant
enfilé des vêtements propres, elle se planta devant la
glace de sa coiffeuse. Face à elle se tenait une joyeuse inconnue aux yeux
brillants et au teint rayonnant. Dana l'avait prévenue. La nuit précédente,
elle avait vécu l'expérience la plus incroyable de sa vie. Et elle savait
maintenant qu'une seule nuit avec Max Hunter ne suffirait pas. Elle avait déjà
envie de recommencer. De ressentir de nouveau le plaisir intense de faire
l'amour avec lui. D'entendre de nouveau le gémissement rauque de l'homme
qu'elle aimait lorsqu'il arrivait au sommet du plaisir. Surtout, d'éprouver le
sentiment de bonheur que lui procuraient le cercle de ses bras et sa
respiration calme lorsqu'il dormait.


Inévitablement, il lui avait demandé de revenir ce soir. Elle en
avait envie. Elle se regarda dans la glace en se mordant la lèvre. Elle en
avait vraiment très envie.


Mais était-elle ce genre de femme ?


Caroline poussa un soupir tremblotant en se rappelant le nombre
de fois où il lui avait donné l'impression de voler. De renaître.
Quel genre de femme suis-je, au fait ? se
demanda-t-elle en passant rapidement une brosse dans ses cheveux. La réponse lui
fut donnée par la chaleur ardente qui se répandit en elle au souvenir du corps
de Max et de ses caresses. Elle était le genre de femme qui savoure chaque
seconde passée entre les bras de son amant. Passerait-elle de nouveau la nuit
avec lui ? Au bout du compte, la réponse serait certainement affirmative.
Devait-elle d'ores et déjà emporter des affaires de rechange ? Cette
précaution donnerait un aspect plus délibéré à sa décision. Mais elle lui
permettrait aussi de se brosser les dents le lendemain matin.


Ce dernier argument suffit à la convaincre. Elle rassembla
rapidement quelques affaires et se retourna pour les poser sur le lit.
L'instant d'après, elle se figeait sur place, un hurlement coincé dans la
gorge.


Les vêtements qu'elle tenait entre les mains tombèrent tandis
qu'elle fixait, paralysée d'horreur, le spectacle devant ses yeux.


Elle était subitement transportée dans le passé.


Dans la cuisine de la maison d'Asheville. Ils étaient là, tous les trois, Rob, Robbie et
elle. Elle était épuisée d'avoir monté les marches de la véranda en s'agrippant
à son déambulateur. Elle détestait cet engin. Elle détestait Rob, qui l'avait
laissée se démener sans faire un seul geste pour l'aider. Mais elle y était
arrivée, et elle reprenait son souffle dans la cuisine. Haletante, elle fixait
du regard les motifs du vieux lino en espérant ne pas s'évanouir.


— Monte le sac de ta mère, fils, avait dit Rob d'une voix
douce et inquiétante.


Le petit Robbie s'était exécuté en tremblant.
La nausée au ventre, Mary Grâce s'était demandé ce que cette ordure avait fait
à son fils pendant qu'elle était à l'hôpital, incapable de le protéger.


Rob avait fouillé dans le sac d'affaires que les infirmières lui
avaient préparé. Elles étaient tellement gentilles ! Surtout les deux qui
la comprenaient : Mme Desmond, la plus efficace de toutes, et Susan
Crenshaw, la plus jeune et la plus émotive. C'était Susan qui lui avait offert
la statue de sainte Rita. Rob haïssait cet objet, comme il haïssait Susan et
toutes les personnes qui traitaient Mary Grâce avec un tant soit peu d'égards.
Elle s'attendait à ce qui allait suivre, elle s'y était même préparée, mais
elle ne put s’empêcher de faire un brusque mouvement en direction de la
statuette qu'il avait brandie au-dessus de sa tête. Avec un rire cruel, il
avait jeté son trésor sur le sol, où il avait volé en morceaux. Pour Mary
Grâce, c'était plus qu'une statuette qui s'était brisée. C'était l'incarnation
d'un rêve.


Un rêve qui gisait maintenant en débris sur la moquette de
sa chambre.


Caroline s'agenouilla pour ramasser les morceaux. L'un après
l'autre, elle les tourna et les retourna dans sa main.


— Caroline, dit Max derrière elle, qu'est-ce qui te prend
si longtemps ?


Elle ne bougea pas d'un millimètre.


C'était impossible. Tout simplement impossible. La panique
l'enserra dans son étau et expulsa l'air de ses poumons.
Mon Dieu, je vous en supplie... Faites qu'il ne soit pas
revenu. Faites que ce ne soit pas lui.


Max l'observa un instant sans rien dire, et vit la tension qui
habitait son corps recroquevillé.


— Caroline, qu'est-ce qui se passe ?


Elle ne répondit pas. Sentant la peur de Caroline le gagner, il
tomba à genoux à côté d'elle. La moquette était émaillée de tessons de poterie.
Avec précaution, il en ramassa un et l'examina. Un visage masculin y était
sculpté, qui semblait se recueillir. Un peu plus loin, il repéra un fragment de
mains jointes en prière.


Un coup d'œil au visage de Caroline lui apprit que cet accident
n'était pas anodin pour elle. Ses yeux étaient dilatés de peur, et elle tenait
un morceau de poterie dans sa main, en le serrant si fort qu'un petit ruisselet
de sang suintait de sa paume. Avec douceur, Max ouvrit son poing et en retira
le tesson. Puis il se redressa en grimaçant et partit chercher un gant de
toilette dans la salle de bains. A son retour, il trouva Caroline figée dans la
même attitude, la main ouverte et dégoulinante de sang.


Max la prit par les épaules, la força à se lever et la fit
asseoir sur le bord du lit. Elle se laissa manipuler comme une poupée de
chiffon.


— Caroline ! dit-il en nettoyant sa main.


Il lui secoua l'épaule un peu plus fort qu'il ne l'aurait fait
normalement. Voyant qu'elle ne réagissait pas, il claqua des doigts devant son
visage.


— Caroline !


Il avait espéré la faire sursauter, mais elle cligna simplement
des yeux avant de lever un regard apeuré vers lui.


— C'est lui qui l'a cassée, chuchota-t-elle.


— Qui ça ? demanda-t-il en essuyant le sang autour de
sa coupure.


— Oh ! mon Dieu...


C'était un cri lointain, funèbre, désespéré. Réprimant sa propre
peur, Max se leva pour chercher un deuxième gant de toilette mouillé. Cette
fois, il le plaqua sur le visage de Caroline en laissant l'eau froide
dégouliner le long de son cou et de sa gorge. Cette version an peu atténuée du
seau d'eau froide dans la figure réussit à déclencher le sursaut qu'il
espérait.


— Caroline..., dit-il en examinant ses yeux. Où
étais-tu ?


Elle ferma les yeux et déglutit, visiblement troublée.


— Je suis désolée.


— Ne le sois pas. Dis-moi ce qui s'est passé.


— C'est... c'est idiot. C'est forcément idiot.


Max eut l'impression qu'elle essayait surtout de s'en convaincre
elle-même.


A cet instant, il aperçut un mouvement du coin de l'œil et fit
volte-face, prêt à se défendre. Il expira bruyamment en voyant le gros chat
roux sauter sur le lit et s'enrouler nonchalamment sur l'oreiller, comme s'il
était chez lui. Max leva les yeux au ciel, un peu gêné. L'espace d'un instant,
il avait presque cru à un monstre sorti du placard.


Il se rassit à côté de Caroline.


— C'est le chat, ma chérie, dit-il doucement.


Elle regarda le matou sur son oreiller. Une myriade
d'expressions se succédèrent sur son visage.


— C'est lui qui a fait tomber la statuette. Ce n'est pas
très grave, tu sais.


Elle se détendit légèrement.


— Tu as raison. Comme je suis bête !


Mais quand elle voulut se lever, Max posa une main sur son
épaule.


— Attends. J'aimerais savoir ce qui t'a mise en transe, à
l'instant.


Il referma la main autour de sa cuisse et la serra doucement.


— Je veux la vérité, Caroline.


Elle devint pâle comme un linge. Puis elle laissa échapper un
rire presque hystérique, et il sentit la peur sourdre de nouveau en lui.


— Je ne sais même plus ce que c'est, la vérité, dit-elle.


Max croisa ses bras sur sa poitrine pour se réchauffer.


— Essaie quand même de m'expliquer.


Elle s'humecta nerveusement les lèvres.


— Il y a longtemps, j'avais une statuette comme celle-ci.
Je... j'y tenais beaucoup.


— D'où venait-elle ?


— C'était un cadeau.


— De la part de quelqu'un qui comptait pour toi ?


Elle ferma les yeux.


— De la part d'une jeune femme qui a été mon amie pendant
un court moment.


Max avait l'impression qu'il allait devoir lui soutirer les
informations une à une.


— Comment l'avais-tu rencontrée ?


Elle rouvrit les yeux, et il y vit une peur nouvelle. Non plus
lointaine et profondément refoulée, mais présente et vivante. Son ventre se
contracta. Il avait peur de lui demander ce qui lui faisait peur. Peur
d'entendre sa réponse.


Elle se passa de nouveau la langue sur les lèvres.


— Je... je t'ai déjà dit que je m'étais fait mal au dos.


— Et que tu avais passé beaucoup de temps à l'hôpital.


Une étrange lueur passa dans les yeux de Caroline.


— Comment est-ce que c'est arrivé, Caroline ?


— Je... euh... j'ai fait une chute dans un escalier.


Cela, elle le lui avait déjà dit. Sur le moment, il l'avait
crue. Il ne la croyait plus, à présent.


Une terrible appréhension s'emparait de lui. Il était passé à
côté de quelque chose. Quelque chose d'essentiel. Il ferma les yeux et mobilisa
chacun des souvenirs sauvegardés dans sa mémoire. Il revit alors le geste de
recul qu'elle avait eu pour l'empêcher de la toucher, un jour où il l'avait
surprise dans son bureau. Elle avait eu
peur de lui. D'un coup. Les morceaux du puzzle
s'assemblaient dans son esprit.


Je n'ai pas eu mal, avait-elle
chuchoté la veille au soir. Tu ne m'as pas fait mal. Max lui avait demandé qui l'avait blessée, mais
il parlait d'une blessure psychologique.


Son estomac se contracta violemment, et il ravala la bile qui
montait dans sa gorge. Mais il lui avait demandé la vérité, et il voulait
l'entendre.


Il ouvrit les yeux : Caroline le fixait. Elle avait
toujours peur.


Et, dans son regard, il lut une vérité qu'aucun homme ne pouvait
accepter.


Elle baissa les yeux et détourna la tête.


— Quand est-ce que c'est arrivé ? demanda Max d'une
voix entrecoupée.


— Ma chute dans l'escalier ?


Il se leva en vacillant, subitement fâché. Furieux, même.


— Ta chute ? Dis-moi, Caroline, tu ne te cognais pas
au portes, aussi, par hasard ?


Son ton accusateur la fit tressaillir, et la colère de Max céda
aussitôt à une honte écrasante. Il s'affaissa sur le lit et laissa sa tête
tomber entre ses mains.


— Je suis désolé. Ce n'est pas ce que je voulais dire.


La main de Caroline vint se poser sur son genou.


— Je comprends, dit-elle.


— Je ne sais pas quoi dire.


Elle soupira.


— C'était il y a longtemps, Max.


— Combien ?


— Neuf ans.


Max sortit la tête de ses mains.


— Comment est-ce arrivé ?


— Il était en colère. Il m'a poussée... J'ai atterri au
pied de l'escalier de la cave.


— Il t'a cassé le dos.


— Oui.


Il prit un morceau de terre cuite entre les doigts.


— Et ça ?


Caroline soupira de nouveau.


— A l'hôpital, j'ai rencontré une jeune femme merveilleuse.
Elle travaillait comme bénévole, cet été-là. On est devenues amies.


Sa voix se teinta de nostalgie, et elle ajouta :


— Avant elle, je n'avais jamais eu d'amis de toute ma vie.
Elle savait. Je ne sais pas comment, mais elle savait ce qui m'était arrivé.


— Et puis ?


— Elle m'a donné ce cadeau comme... je ne sais pas... Comme
gage d'amitié, sans doute. Mais, pour moi, la statuette signifiait bien plus.
Le jour où je suis rentrée de l'hôpital, il l'a cassée.


— Exprès ? Pourquoi ?


Elle haussa les épaules.


— Elle représentait la gentillesse. Lui, il détestait la
gentillesse, envers moi en tout cas. Bref, en arrivant à Chicago, j'en ai
acheté une autre.


Elle ramassa la tête cassée de la statuette.


— Saint Joseph. Le saint patron de la réforme sociale.


Max regarda son visage à moitié caché par ses cheveux et baissé
vers l'objet qu'elle tenait entre les doigts.


— D'où la fac de droit, dit-il enfin. Pour mettre en œuvre
ta propre réforme sociale.


— Oui.


Tous deux gardèrent le silence pendant quelques minutes. Max
était comme engourdi. Incapable de réfléchir, de ressentir quoi que ce soit.
Incapable d'appréhender les faits qu'il venait d'entendre de la bouche de
Caroline. Plus tard, il serait en colère. Il lutterait contre le désir de
retrouver et de tuer de ses propres mains l'ordure qui avait levé la main sur
elle. Il tiendrait Caroline dans ses bras et lui dirait que tout allait s'arranger.
Mais, pour l'instant, il était tout simplement sonné.


— On ferait mieux d'y aller, Max, dit-elle à voix basse.
Frank compte sur toi.


Il se tourna vers elle d'un air abasourdi.


— Tu t'attends à ce que je... après ce que je viens de...


Incapable de finir sa phrase, il la regarda d'un air désespéré.


Caroline soutint son regard d'un air de défi.


— C'est ce que je fais, moi. Tous les jours de ma vie.


Max déglutit et tourna les yeux vers les vêtements au sol.


— Et ça, c'est quoi ?


— Je voulais préparer un petit sac pour passer la nuit chez
toi.


Elle s'éclaircit la voix et ajouta :


— Est-ce que je dois les remettre à leur place ?


Max renversa la tête en arrière et fixa le plafond. Sa gorge
était tellement serrée qu'il se demandait s'il arriverait an jour à respirer
normalement de nouveau.


— Tu crois que ça change quelque chose entre nous,
Caroline ?


— Tu ne crois pas ?


Il cligna des yeux, et le plafond redevint net.


— Bien sûr que si.


Il baissa la tête pour regarder Caroline en face.


— Ce qui change, c'est que je le sais, maintenant. Tout ce
qui t'est arrivé est important pour moi. Parce que je t'aime. Parce que tu
comptes pour moi. Tu comptes par-dessus tout.


Il regarda ses yeux se remplir de larmes, et son cœur se serra
douloureusement. Comment avait-elle pu croire qu'il la quitterait à cause de ce
qu'il avait entendu ? Les mains tremblantes, il prit le visage de Caroline
en coupe, plongea ses doigts dans sa chevelure et les referma autour de son
crâne, comme il l'avait fait la nuit précédente.


— Je t'aime, Caroline.


Elle fit pivoter sa joue vers la paume de Max, et il s'affaissa
de soulagement.


— Allons-y, alors. Tu as une bande de fans éblouis qui
t'attendent.


Elle se leva et ramassa les vêtements sur la moquette.


— Caroline ?


— Oui ?


— Après le rendez-vous avec Frank, je veux qu'on retourne
chez moi et que tu me racontes tout.


Elle tripota nerveusement les affaires qu'elle serrait contre sa
poitrine.


— Pourquoi ?


Max se leva et posa les mains sur les épaules de Caroline. Puis
il lui embrassa le cou à travers son col roulé.


— Parce que j'ai besoin de comprendre.


Il déposa un baiser sur sa bouche.


— Parce que tu comptes pour moi.
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— Tu ne peux pas rester un peu ?


Winters leva les yeux de la chemise qu'il boutonnait et contempla
la jeune femme nue dans le lit. Il réussit à lui adresser un sourire engageant.


— Désolé, ma jolie. Faut que je parte au boulot. J'ai une
canalisation à déboucher et un chauffe-eau à installer, et je suis déjà en
retard.


En réalité, il était furieux contre lui-même. Il aurait dû être
chez Mary Grâce depuis des heures. Les pannes de réveil ne lui arrivaient
jamais. Jamais. Sans doute
était-ce l’effet du stress accumulé.


Evie remonta le drap sur son corps, se redressa en position
assise et se frotta les tempes.


— J'ai super mal à la tête !


C'était surtout un miracle qu'elle ne soit pas à l'hôpital.
Cette fille avait une sacrée descente.


— Prends quelques aspirines.


— Bonne idée, dit-elle avec lassitude. Je ne veux pas que
Dana me voie avec la gueule de bois.


Les mains de Winters se figèrent abruptement. Mais il reprit
aussitôt et ferma le dernier bouton de sa chemise.


— Dana ?


Evie pressa ses doigts contre ses orbites.


— Dana Dupinsky. Ma colocataire. C'est aussi la meilleure
copine de Caroline. Elle travaille de nuit, cette semaine. Et elle serait furax
de se rendre compte que j'ai la gueule de bois et un homme dans mon lit. J'ai
environ... une demi-heure pour me reprendre.


Dana Dupinsky était sa colocataire ! Le monde était
décidément minuscule. Peut-être aurait-il une chance de remercier
personnellement Mlle Dupinsky, après tout.


— Qu'est-ce que tu fais ce soir, Evie ?


Elle leva vers lui des yeux injectés de sang.


— Je ne sais pas. Tu veux faire quelque chose ?


Winters rentra sa chemise dans son pantalon.


— Je passe te prendre à 20 heures.
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Le téléphone de Steven sonna à l'instant où il engageait sa
voiture dans l'allée de sa maison.


— Steven, c'est Toni, dit une voix essoufflée. Je viens d'avoir
votre message. Quoi de neuf ?


— Vous êtes où, Toni ?


— Au bureau, j'étais partie courir. Vous avez tiré quelque
chose de Livermore ?


— Non, dit Steven en attrapant son attaché-case sur le
siège arrière. Rodriguez a dû laisser tomber quand l'avocat de la famille est
arrivé. Ce petit salopard est froid comme la glace. Il se fiche totalement de
ces femmes et de ce que Winters leur voulait. Pour lui, c'était un boulot, rien
de plus.


— Vous avez demandé une expertise psychologique ?


— Le bureau du procureur va le faire. Dix contre un qu'ils
le classent sociopathe. Absolument aucune conscience.


Steven claqua la portière de sa voiture un peu plus fort que
nécessaire.


— Ces types me filent les chocottes, ajouta-t-il. Salut,
Cindy Lou.


Il caressa la tête hirsute du chien de berger de la famille.


— Qui est Cindy Lou ? demanda Toni.


— Mon chien. Ecoutez, je dois être au récital de piano de
mon fils Matt dans vingt minutes, alors je vais faire bref. Je
voulais simplement vous dire que j'avais eu des nouvelles de Spinnelli, à
Chicago. Il a envoyé ses gars chez Caroline Stewart ce matin, mais elle n'était
pas là. Un de ses voisins, un vieux, leur a dit qu'elle était partie avec un
homme une demi-heure avant l'arrivée de l'unité.


— Ne me dites pas que c'était Rob, marmonna Toni d’une voix
lourde d'effroi. S'il vous plaît, Steven...


— Papa !


Une forme rouge et floue saisit les chevilles de Steven à
bras-le-corps. Coinçant le téléphone entre son oreille et son épaule, il prit
son fils cadet dans ses bras.


— Salut, mon bébé.


Il planta un baiser bruyant sur le front de Nicky puis le cala
sur sa hanche.


— Non, Toni, ce n'était pas Winters. Selon le vieux,
c’était un grand type avec une canne qui s'appelle Max.


— Pas de nom de famille ?


— Il n'a pas voulu en donner. Soi-disant, il ne se mêle pas
des affaires de ses voisins, ricana Steven. Sauf qu'il passe quasiment sa vie
sur les marches devant l'entrée, d’après les gars de Spinnelli. Dommage qu'il
ne se soit pas mêlé des affaires des autres, juste pour cette fois.


Toni émit un soupir de soulagement.


— Au moins, elle a quelqu'un pour la protéger. Je n'ai pas
envie de la retrouver attachée avec du gros Scotch à un lit d'hôtel.


— Ni au fond d'une rivière. Je dois vous laisser, Toni. On
se rappelle plus tard.


Steven raccrocha, glissa son téléphone dans sa poche et, à la
grande joie de son fils, le hissa sur ses épaules.


— Papa, dit Nicky en baissant la tête pour passer la porte
de la maison, qu'est-ce qui est au fond d'une rivière ?


Steven pensa à Susan Crenshaw et à la destruction que Winters
avait semée dans son sillage. Une onde de peur le parcourut à l'idée que cet
homme s'était tenu devant chez lui, à quelques centimètres de son enfant adoré.
Puis sa peur se transforma en détermination. Il était hors de question de
laisser cette ordure toucher à sa famille. Hors de question de laisser ses
enfants vivre dans la peur.


— Le gros poisson-chat qui m'a échappé la dernière fois
qu'on est allés à la pêche, répondit-il à Nicky.


Il le fit descendre de ses épaules et l'installa sur la troisième
marche de l'escalier pour qu'ils soient tous les deux à la même hauteur.


— Ecoute, Nicky. Après le concert de Matt, si on sautait
dans la voiture et qu'on allait passer l'après-midi à la pêche ?


Un sourire illumina le petit visage taché de son.


— Vraiment ?


— Vraiment.


Steven refoula la pensée de Winters aussi loin que possible
– c'est-à-dire pas très loin, finalement. Et se força à sourire.


— J'ai l'impression que c'est mon jour de chance,
aujourd'hui.


Nicky se leva d'un bond.


— Assez pour attraper le gros poisson-chat ?


Steven lui tendit les bras, et Nicky s'y jeta.


— Je me sens encore plus chanceux que ça, dit-il en serrant
son fils dans ses bras.
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Winters referma d'un claquement le coffre de sa voiture de
location. Le vieux schnoque avait tenu à jouer les héros. Il n'avait pas pu
s'empêcher de chercher les Triple A Contractors dans l'annuaire, puis de
l'attendre à l'entrée de l'immeuble.
Il lui avait annoncé que son entreprise n’existait pas et qu'il allait appeler
la police. Qu'il savait que Winters était entré chez Caroline pendant son
absence. Que personne ne s'en prenait aux dames de son immeuble,
particulièrement à celles qui, comme Caroline, n'avaient pas un mari à la
maison pour les défendre.


Caroline... Ce prénom lui
restait en travers de la gorge. Cette menteuse, cette voleuse qui avait enlevé
son fils et farci de mensonges son jeune esprit influençable ! Elle
l'avait monté contre son propre père. Et maintenant Winters avait également la
certitude qu'elle lui avait été infidèle. Elle était revenue ce matin avec le
boiteux à la canne. Cette traînée avait passé la nuit avec lui. Elle était
repartie avec lui peu après 10 heures, ce matin, un petit sac de voyage à
l'épaule. Adelman l'avait vue ; il avait craché le morceau juste avant son
dernier souffle.


Il tâta du bout des doigts une déchirure dans le tissu de
salopette. Le vieux s'était bien débattu. Winters n'avait pas prévu d'endroit
pour cacher le corps ; il n'avait même pas prévu de le tuer. С'était
une de ces nécessités nées des circonstances immédiates. Pour l'instant, le
corps du vieil Adelman reposait dans le coffre de la voiture de location. Il ne
pourrait la garder très longtemps, évidemment, à cause de l'odeur.


Il se glissa derrière le volant et sortit de l'impasse. Pas la
peine de s'attarder ici. Puisque Mary Grâce avait emporté un sac de voyage,
elle ne serait pas de retour avant le lendemain au plus tôt. Il regarda le
ciel. La météo prévoyait de la pluie pour le lendemain. Aujourd'hui, c'était
peut-être sa dernière chance d'avoir une vue dégagée sur Chicago du haut de la
Sears Tower.


Il avait largement le temps de s'accorder quelques heures de
tourisme. Son rendez-vous avec Evie n'était qu'à 20 heures. Au programme de la
soirée : réorienter les sympathies de la jeune femme vers le père de
« Tom ». Winters était relativement optimiste par rapport à sa
mission. D'ici demain, il aurait repris Mary Grâce en main. Le temps que son
fils revienne de vacances, sa mère ne demanderait qu'à effacer tous les mensonges
dont elle l'avait abreuvé au fil des années.


D'ici à la semaine prochaine, ils formeraient de nouveau une
famille heureuse.


Enfin, Robbie et lui seraient heureux.


Mary Grâce, elle, ne connaîtrait plus jamais le sens de ce mot.


De retour à Asheville, elle devrait répondre devant la justice
de l'enlèvement dont elle s'était rendue coupable. Peut-être passerait-elle
même quelques années enfermée. Aucun châtiment ne compenserait les sept années
de la vie de Robbie qu'elle lui avait volées, mais une peine de prison la
remettrait à sa place une fois pour toutes. Si elle n'était pas condamnée, il
s'en chargerait lui-même. Il serra le poing. L'idée de remettre Mary Grâce à sa
place sans la tuer lui paraissait de plus en plus difficile.


Il s'inséra dans la circulation et prit la direction du
centre-ville. Par une belle journée comme celle-ci, la vue depuis la Sears
Tower serait éblouissante.
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Max regarda sa montre pour la dixième fois en autant de minutes.
Cela faisait bien trop longtemps que Caroline était partie aux toilettes. Il
commençait à s'inquiéter. A vrai dire, depuis ce matin, il ne cessait de
s'inquiéter, de lutter contre ses sentiments – ou plutôt son absence de
sentiments. Il était encore sous le choc des révélations de Caroline.


Elle avait été battue. Précipitée du haut d'un escalier, puis
abandonnée pendant sa convalescence. Et Max se doutait que les choses ne
s'arrêtaient pas là. C'était tout ce qui avait précédé cet
« accident » qui avait chargé son regard d'ombres et qui la faisait
tressaillir au moindre geste brusque.


Il avait envie d'être en colère. D'être traversé par une
explosion de colère purifiante et libératrice. Mais elle ne venait pas.


Caroline, pour sa part, se montrait distante depuis qu'ils
avaient quitté son appartement. Elle n'avait pris aucune initiative en matière
de conversation ou de contact physique. Et le désir que Max éprouvait pour elle
lui donnait à présent un sentiment de culpabilité.
C'est déjà quelque chose, pensa-t-il. Une émotion. Un point de départ.
Pouvait-il transformer cette culpabilité en quelque chose de plus sain ?
Quelque chose qui aiderait Caroline à guérir ?


Il était assailli de doutes. Devait-il prendre
l'initiative ? Avait-elle envie qu'il la touche ? Il s'était posé
cette question tout au long de l'atelier organisé par Frank, qui avait été un
franc succès. Il se l'était posée tout l'après-midi, passé à tourner sans but
dans la ville avec Caroline. A présent, assis en face d'une banquette vide dans
ce restaurant où ils étaient entrés au hasard, il était terrifié. Ils étaient
entrés sans regarder la carte et avaient tous deux commandé le plat du jour.


Depuis le début de la journée, Max n'avait pas été capable de
prendre une seule vraie décision. Il se laissait dériver, comme anesthésié.


Une voix féminine dans son dos le ramena brusquement à la
réalité.


— Je n'ai pas besoin d'une table, merci. Je suis avec lui.


Bizarrement, Max ne fut pas surpris de voir Dana Dupinsky se
glisser sur la banquette en face de lui, et lever les yeux vers la serveuse qui
la suivait manifestement depuis l'entrée.


— J'aimerais un verre d'eau avec une tranche de citron,
s'il vous plaît.


La serveuse regarda Max pour s'assurer que tout allait bien.


— Elle est avec moi, dit-il en hochant la tête.


Un petit sourire retroussa les lèvres de Dana.


— Alors, dit-elle en attirant l'assiette de Caroline vers
elle, comment ça se passe ?


— Ça se passe, répondit Max avec circonspection.


Dana plongea une frite dans la soucoupe de ketchup, puis la fixa
sans la porter à sa bouche.


— Elle vous l'a dit, hein ?


Max détourna le regard, incapable de trouver une réponse. Il
hocha la tête sans réussir à dire un mot, et regarda le fond de la salle,
espérant voir Caroline sortir des toilettes.


— Elle ne reviendra pas avant un bon quart d'heure, affirma
Dana calmement.


Elle posa sa frite enduite de ketchup sur le bord de l'assiette,
en prit une autre et la trempa à son tour.


— Elle m'a demandé de venir vous parler.


— Je ne pensais pas que vous étiez là par hasard, fit
remarquer Max d'une voix sarcastique.


— Je n'ai pas dit ça. Que comptez-vous faire, Max ?


Il hasarda un coup d'œil à la jeune femme. Son expression était
réservée, son regard perçant et pragmatique. D'un coup, la lumière se fit en
lui. Le foyer que dirigeait Dana n’accueillait pas seulement les adolescentes
fugueuses, mais aussi les femmes battues. Dana les conseillait. Elle les aidait
à recoller les morceaux. Ce genre d'assistance psychologique faisait partie de
son travail.


— C'est chez vous qu'elle est arrivée à Chicago, dit-il.
Vous l'avez aidée.


— Elle est arrivée dans le foyer que je dirige,
confirma-t-elle. Mais elle s'est aidée elle-même. Que comptez-vous faire,
Max ?


— Je ne sais pas, murmura-t-il. Je n'ai pas l'ombre d’une
idée.


— Me permettez-vous de faire quelques suggestions ?


— Certainement.


C'était ridicule, songea-t-il avec une pointe de colère. Ces
formules de politesse qu'ils échangeaient comme des inconnus dans la rue, alors
que le sujet de leur conversation était… Il déglutit et laissa son front tomber
contre sa main. Le sujet était tellement atroce et douloureux qu'il n'arrivait
même pas à y penser.


Dana trempa une troisième frite dans le ketchup et la mangea,
cette fois, sans quitter Max des yeux.


— Je ne sais pas quoi lui dire, avoua-t-il finalement. Depuis
le début de la journée, j'avance comme un automate. Et quand je la regarde...


— Oui ? Que voyez-vous, quand vous la regardez ?


Max détourna les yeux vers le plafond, le bar, la rue au-dehors,
cherchant à éviter ces yeux qui semblaient lire en lui.


— Je vois... je ne sais pas. Je sais ce que j'aimerais
voir.


Dana eut un sourire terriblement gentil qui lui donna envie de
pousser un juron et de fondre en larmes en même temps. Il ne fit ni l'un ni
l'autre, et elle sourit de plus belle.


— Vous avez du self-control. C'est une qualité, chez un
homme. Dans une certaine mesure, bien sûr. Max, qu'aimeriez-vous voir en
Caroline ?


— Une femme forte qui a survécu. Je voudrais l'admirer.


— Mais ?


Max ferma les yeux.


— Mais ce n'est pas ce que je vois. Je la vois étendue au
pied d'un escalier, dans l'obscurité. Je la vois brisée, tenaillée par la
douleur. Effrayée.


— J'avais oublié que l'imagination est une qualité requise
dans votre domaine. Evie m'a dit que, dans vos cours, vous faisiez revivre
l'histoire de manière saisissante. Ce doit être un inconvénient, parfois.


— En effet, dit Max avec un rire amer. Et alors ?


— Alors, vous avez raison. Elle était bien étendue par
terre, dans le noir, blessée et terrifiée. C'est Tom qui l'a retrouvée. C'est
lui qui a appelé les secours.


Max tressaillit tandis que cette nouvelle image se gravait dans
son esprit. Pas étonnant que son fils joue les gardes du corps...


Dana posa la main sur le poignet de Max. C'était un contact
apaisant.


— Mais elle n'en est plus là, Max. Elle n'est plus allongée
par terre dans une cave. Elle n'a même plus de cave.


— Comment pouvez-vous...


— En rire ? Que peut-on faire d'autre ? Se
laisser miner par la dépression jusqu'à appeler la mort de ses vœux ? Vous
voulez savoir qui m'a appris à en rire ? Caroline. Elle est arrivée dans
ma vie il y a sept ans. A l'époque, j'étais moi-même divorcée d'un mari violent
depuis plusieurs années. J’avais repris des études de psychologie pour m'aider
dans mon travail, mais j'étais tellement découragée... Un jour, l’ancien
directeur du foyer m'a demandé d'aller chercher une cliente à la gare routière.
C'était Caroline. Elle avait peur, mais elle était déterminée, et elle tenait
la main du petit garçon le plus courageux que j'avais jamais vu. Je n'en ai pas
rencontré de plus courageux depuis. Tom puisait ce courage dans sa mère. C'est
elle qui m'a appris la vraie persévérance, le vrai courage. Quand je l'ai
rencontrée, elle portait encore un corset lombaire, et elle marchait avec une
canne. Vous le saviez ?


Max secoua négativement la tête.


— Elle a trouvé un petit boulot dans un entrepôt. Elle
rentrait tellement fatiguée, le soir... Mais elle avait toujours du temps et de
l'énergie à consacrer à Tom. Elle lui racontait des petites histoires marrantes
qui le faisaient glousser. C'est comme ça qu'elle s'en est sortie. Avec une
volonté à toute épreuve, l'humour d'une troupe de comédiens et le courage d'un
bataillon de soldats. Voilà ce qu'elle aimerait que vous voyiez en elle. Voilà
ce qu'elle est.


— Combien de temps est-elle restée avec lui ?


La question lui avait échappé, et il ne put que remercier le
ciel que Caroline ne soit pas là pour l'entendre.


Dana ne cilla pas.


— Il faudra lui poser la question. Moi, je vous dirai qu'il
y a beaucoup de raisons différentes qui expliquent que les femmes restent avec
des hommes violents. Caroline en avait sans doute plusieurs pour rester avec
Rob.


Rob. Un nom à poser
sur la haine virulente qui suintait d'un recoin sombre de son cœur. Max serra
les poings sur la nappe.


L'instant d'après, il vit les yeux de la jeune femme s'y poser.
Il les détendit aussitôt et posa les paumes à plat sur la table. Elle releva
les yeux et hocha la tête.


— Les femmes ont beaucoup de raisons pour rester,
répéta-t-elle. En général, elles ont seulement quelques raisons bien précises
pour partir.


— Les enfants.


— C'est la toute première raison. Dans le cas de Caroline,
elle n'a jamais connu une époque où elle n'avait pas à prendre en compte
l'existence d'un enfant.


— Elle a eu Tom à seize ans, c'est ça ?


— Oui, répondit Dana en posant une main sur celle de Max.
Ecoutez, vous avez dit à Caroline que vous l'aimiez. C'est vrai ?


Max hocha la tête et sa gorge se serra de nouveau.


— Oui, articula-t-il.


— Dans ce cas, vous devez comprendre que ces révélations ne
sont pas de celles qu'on peut enfermer dans une boîte et ranger dans un placard
pour ne plus y penser. Caroline n'est pas qu'une ancienne patiente pour moi.
C'est ma meilleure amie. Je désire par-dessus tout qu'elle ait une vie normale.
Si vous êtes l'homme qu'il lui faut, je vous soutiendrai. D'abord, vous aurez
besoin de parler à quelqu'un, mais pas en tête à tête. Inscrivez-vous dans un
groupe de thérapie avec d'autres hommes dont les femmes ou les petites amies
ont été victimes de violences. Ils ne vous laisseront pas vous apitoyer sur
vous-même. A aucun moment.


La suggestion lui paraissait sensée.


— D'accord.


— Deuxièmement... Quand vous la visualisez allongée par
terre, blessée et brisée et effrayée, visualisez-la en train de se relever et
de partir. Parce que c'est ce qu'elle a fait.


Elle prit une nouvelle frite et la fixa attentivement, comme si
elle choisissait ses mots avec soin.


— Et enfin, Max... ne tombez pas dans le piège qui consiste
à la traiter comme si elle était de verre filé. Surtout dans les situations
intimes.


Elle abandonna la frite et se glissa hors du box.


— Ce serait vraiment la pire chose que vous puissiez faire.
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Assise sur le canapé où ils avaient fait l'amour moins de
vingt-quatre heures plus tôt, Caroline regardait Max remuer les bûches dans la
cheminée avec un vieux tisonnier qui avait appartenu à ses grands-parents.
L'héritage de sa famille et la continuité dans laquelle il s'inscrivait
sautaient aux yeux à chaque instant. Et cette ambiance rendait d'autant plus
difficile la confession qu'elle devait lui faire. Elle avait tant à perdre,
s'il la rejetait maintenant !


— Quel plaisir d'avoir un feu à l'âtre si tard dans la
saison..., dit-elle.


C'était surtout pour briser le silence. Ce silence insoutenable
qui avait pesé sur eux toute la journée. Au retour de son interminable séjour
dans les toilettes, elle n'avait fait que picorer dans son assiette, et Max
n'avait pas mangé grand-chose non plus. Entre-temps, Dana était venue parler à
Max. Caroline en était sûre, sans avoir posé la question à Max. Premièrement
parce que Dana avait promis de le faire, deuxièmement parce que Caroline avait
retrouvé des petits tas de frites enduites de ketchup sur le bord de son
assiette. Tremper et écraser des frites était une vieille habitude, chez Dana,
surtout quand elle était stressée ou émue.


Max faisait de son mieux, cela se voyait. Mais c'était un choc
énorme pour un homme comme lui, issu d'une famille où les parents s'étaient
aimés et avaient aimé leurs enfants sans retenue. Elle hésitait, à présent, à
lui confier le reste. Si les violences dont elle lui avait parlé l'avaient
bouleversé à ce point, comment réagirait-il en entendant la suite de
l'histoire ? En particulier ce qui concernait les fausses pièces d'identité
et le fait qu'elle était encore mariée ?


Max se retourna.


— Oui, c'est vraiment agréable. Je me rappelle que ma
grand-mère nous laissait griller des chamallows dans la cheminée jusqu'au début
de l'été. On les trempait dans du chocolat chaud qu'on renversait partout.


Il regarda l'ancien tapis d'un air contrit.


— Si j'avais su, j'aurais fait un peu plus attention.


Il sourit, mais son regard resta sombre.


Caroline prit une profonde inspiration, puis tapota la place à
côté d'elle sur le canapé.


— Viens t'asseoir, Max. Il faut qu'on parle.


Il se leva en prenant appui sur sa canne.


— Maintenant ?


Caroline croisa son regard pendant qu'il s'avançait vers elle,
et y lut de la vraie peur. Il vint néanmoins s'asseoir à côté d'elle.


— Je suis prêt, dit-il. Allons-y.


Elle leva la main vers son visage et caressa sa mâchoire.


— Ça va changer l'image que tu as de moi, commença-t-elle.


Les yeux dardant des étincelles, Max lui attrapa brusquement le
poignet. Le geste n'était pas assez violent pour lui faire mal, mais il la
surprit.


— Rien que pour ça, j'ai envie de tuer l'ordure qui a posé
la main sur toi. Est-ce que ça change l'image que tu as de moi, Caroline ?


Elle cligna des yeux.


— Je ne sais pas, répondit-elle. Je n'y avais pas vraiment
réfléchi.


— Eh bien, penses-y. Cette histoire va nous changer tout
les deux. Je te jure...


Il lâcha le poignet de Caroline et détourna les yeux vers la
cheminée.


— Je ne sais pas, Caroline, chuchota-t-il d'une voix
éraillée. Je
ne sais pas si j'ai la force d'écouter ce que tu vas me dire, puis de continuer
comme si de rien n'était. Comme tu le fais depuis tout ce temps. Depuis ce
matin, je n'ai qu'une seule envie...


— Hurler à la lune ? demanda Caroline, les yeux pleins
de larmes.


Il lui adressa un sourire torturé.


— Quelque chose dans le genre.


— Eh bien, vas-y. Personne ne t'entendra, ici.


— Justement, c'est une autre question que je me pose. Je
suis beaucoup plus grand que toi, et j'habite une maison très
isolée...


Caroline l'interrompit en posant sa main sur la bouche de Max.


— Non, dit-elle. La réponse est non. Une fois, tu m'as
surprise, mais je me suis aussitôt rappelé que c'était toi, pas lui, et tout
est rentré dans l'ordre. Je n'ai jamais eu peur de toi, Max. Jamais.


Il ferma les yeux et ses épaules s'affaissèrent de soulagement.


— Je redoutais tellement ta réponse...


— Tu as d'autres questions, avant que je commence ?


Il ouvrit les yeux et frôla les lèvres de Caroline du bout du
pouce.


— Oui. La nuit dernière, quand on a fait l'amour...


— C'était une première pour moi, Max, chuchota-t-elle.
Toute ma vie, j'avais entendu les autres en parler comme d'un truc génial.
Jusqu'à hier soir, je n'avais jamais compris.


Cette fois, le sourire de Max éclaira son regard.


— Voilà ce que j'avais besoin de savoir.


Caroline prit une profonde inspiration, se cala contre les
coussins du canapé et esquissa un sourire nerveux.


— Je ne sais pas trop par où commencer.


— Par le commencement ? suggéra Max en étendant le
bras pour qu'elle puisse y appuyer sa tête.


— C'est ce que dit toujours Dana.


Elle hésita encore un instant, espérant vaguement une
intervention divine. Puis elle se jeta à l'eau.


— Il était une fois une petite fille. Ses parents ne
s'aimaient pas, et ils ne l'aimaient pas non plus. Mon père était un homme
coléreux, avec des grandes mains. Il nous battait régulièrement, ma mère et
moi. J'ai appris très jeune que lorsqu'il rentrait soûl, j'avais intérêt à me
cacher sous la véranda.


Elle frissonna à ce souvenir.


— Il faisait sombre, là-dessous, et il y avait des
serpents, mais c'était toujours mieux que ce qui m'attendait dehors.


La main de Max s'avança vers la joue de Caroline. Elle la prit
et la pressa contre son visage. Ce contact l'aidait à raconter cette histoire
dans laquelle elle n'avait aucune envie de se replonger.


— A quinze ans, un membre de l'équipe de foot du lycée m'a
invitée au restaurant. A l'époque, je n'avais reçu aucune éducation sexuelle.
Je ne me doutais absolument pas de ce qu'il allait faire après m'avoir dit que
j'étais jolie et m'avoir payé un hamburger-frites à un dollar cinquante. Il m'a
fallu environ quatre mois pour m'apercevoir que j'étais enceinte. Mon père
était furieux, évidemment. Il a insisté pour que Rob m'épouse. A l'époque, les
choses se passaient encore ainsi. Voilà comment, à l'âge de seize ans, j'ai eu
un enfant. J'ai arrêté mes études. Je suis devenue mère de famille, femme au
foyer... et punching-ball humain.


Sentant Max se crisper à côté d'elle, elle posa un baiser sur sa
main, puis elle la lâcha et lui caressa doucement la cuisse.


— Il s'appelait Rob, et il me frappait quand il avait trop
bu. Ou quand la maison n'était pas assez bien rangée, ou que le dîner ne lui
plaisait pas. J'ai trouvé une clinique de femmes à la frontière de la Caroline,
et j'allais m'y faire soigner quand il m'infligeait des dégâts que je ne
pouvais pas réparer moi-même.


— Par exemple ? demanda Max, la gorge serrée.


— Eh bien, répondit-elle, voyons...


Elle ne pouvait s'empêcher de prendre ce ton désinvolte. C'était
le seul moyen qu'elle avait trouvé d'affronter son passé.


— Quelques fractures au radius, à force de me tordre le
bras. Cinq, peut-être six fractures au bras. La jambe cassée...
deux fois. Peut-être trois. Un jour, il m'a cassé la mâchoire, et j'ai dû
porter un appareil. C'était coton à expliquer aux
voisins, ce coup-là. Beaucoup de côtes cassées et de contusions.


Beaucoup de brûlures et de coupures, pensa-t-elle, mais ces épisodes-là étaient plus
difficiles à raconter.


— J'ai essayé de partir, reprit-elle.


— Ah oui ?


C'était dit sur un ton prudent, comme s'il pensait qu'elle avait
voulu s'enfuir mais avait finalement été incapable de passer à l'action.


— Oui. Quand Tom avait quatre ans et demi, j'ai appris que
j'étais de nouveau enceinte. Rob était fou de joie. Moi, j'étais horrifiée. Je
ne voulais pas soumettre une troisième personne à l'emprise de mon mari. Plus
égoïstement, je ne voulais pas d'une responsabilité supplémentaire qui
m'empêcherait de le quitter. Je savais qu'il fallait que je parte avant la
naissance du deuxième, sous peine d'être coincée là jusqu'à ce qu'il soit en âge
de marcher. J'ai guetté une occasion propice, mais elle n'est jamais arrivée.
Un jour, j'étais enceinte de six mois environ, j'ai décidé de partir. De
m'enfuir. J'ai rassemblé le peu d'argent que j'ai trouvé, j'ai mis Tom dans la
voiture et je suis allée chez ma mère. Mon père était mort quelques années plus
tôt. J'espérais qu'elle pourrait me prêter un peu d'argent, juste de quoi
nourrir Tom en attendant que je trouve de l'aide. C'était une énorme erreur.


— Pourquoi ?


Caroline secoua la tête, tant ce souvenir était encore
douloureux.


— Elle a refusé de m'aider. Elle m'a dit que la place d'une
femme était aux côtés de son mari. Que je devais plutôt essayer d'être une
meilleure épouse, pour que Rob ne soit pas tout le temps fâché contre moi. Et
puis...


Elle secoua de nouveau la tête. Malgré les années écoulées, elle
restait incrédule.


— Et puis elle a appelé Rob.


— Quoi ?


Elle leva les yeux vers Max, qui affichait une expression de
stupéfaction.


— Moi non plus, je n'y croyais pas. J'étais en état de
choc. Au bout d'un moment, j'ai pris mon fils et je suis partie en courant. Je
suis arrivée tout près de la frontière de l'Etat, tout près d'une maison
d'accueil secrète que Rob n'aurait jamais pu trouver.


Elle poussa un gros soupir avant de continuer.


— J'y étais presque, et puis j'ai regardé dans le
rétroviseur et j'ai vu un gyrophare. Il m'avait retrouvée.


— Il a lancé la police à tes trousses ? demanda Max en
fronçant les sourcils.


Caroline resta un instant interloquée, puis elle comprit la
raison de sa confusion.


— Non. La police, c'était lui. Rob était flic.


Il ferma les yeux.


— Mon Dieu...


— Comme tu dis.


— Alors, il n'y avait personne pour t'aider.


Elle prit une de ses grandes mains entre ses doigts et parcourut
doucement les lignes qui sillonnaient sa paume.


— Pas grand monde, en effet. Ce soir-là, il m'a arrêtée et
il a sorti Tom du siège arrière. Il m'a dit que je pouvais partir... mais que
je devais laisser mon fils.


Sa gorge se noua.


— Je n'oublierai jamais l'expression de Tom. Il était
terrifié. Je suis rentrée à la maison.


Elle regarda Max dans les yeux, le suppliant muettement de la
comprendre.


— Il avait mon enfant.


D'une main tremblante, Max glissa une mèche de cheveux derrière
l'oreille de Caroline.


— Tu as fait ce que tu devais pour protéger ton fils. Tu ne
pouvais pas l'abandonner.


— Non. C'était impossible. Je...


Elle s'éclaircit la voix.


— Ce soir-là, Rob m'a poussée dans l'escalier.


— Et t'a cassé le dos.


— Pas cette fois. Le dos, c'était plus tard, quand j'ai
finalement trouvé le courage de demander une injonction d’éloignement. Non, ce
soir-là, c'était la première fois.


Le visage de Max se crispa, mais il ne dit pas
un mot.


— C'est la fois où...


Les lèvres de Caroline se mirent à trembler, et ses yeux se
remplirent de larmes. Elle redoutait terriblement de raconter la suite. En
général, elle réussissait à refouler le souvenir de cette nuit-là, mais à
présent elle allait devoir y faire face.


— J'ai perdu mon bébé ce soir-là.


Elle cligna des yeux et sentit la chaleur des larmes qui
coulaient sur ses joues. Max les essuya d'un geste léger.


— Je me suis sentie tellement coupable, chuchota-t-elle. Je
n'avais pas voulu cet enfant, et...


— Ce n'était pas ta faute. Tu n'as pas fait exprès de le
perdre.


Elle appuya son front contre la poitrine de Max et se mit à
pleurer à chaudes larmes.


— Je ne l'ai jamais raconté à personne, Max. Même pas à
Dana. J'avais tellement honte !


Elle serra les dents pour tenter de retenir les sanglots qui
surgissaient de sa poitrine.


— J'ai eu une petite fille. Elle a vécu quelques heures.
Elle avait tous ses doigts et tous ses orteils, et les cheveux blonds, et...


Il l'attira contre lui et la serra dans ses bras.


— Bon sang, Caroline ! dit-il d'une voix brisée. Ce
n'est pas ta faute. C'est lui qui est responsable. Le monstre que tu as épousé.
Pas toi.


Il enfouit son visage dans ses cheveux.


— Pas toi, répéta-t-il. Ne pleure pas, Caroline. S'il te
plaît, ne pleure plus...


Caroline remplit ses poumons d'air et bloqua sa respiration pour
essayer de se reprendre. Elle échoua lamentablement.


— J'ai pu la tenir un instant dans mes bras avant qu'elle
ne meure. Elle était tellement minuscule !


Elle tourna son visage vers la poitrine de Max et passa les bras
autour de son cou. Il la berça doucement dans ses bras, d'avant en arrière. Une
de ses mains était enfouie dans la chevelure de Caroline, l'autre lui frottait
le dos d'un geste désespéré.


Enfin, avec douceur, il fit basculer la tête de Caroline en
arrière et posa ses lèvres sur sa bouche. Le désespoir qu’elle avait senti
émaner de lui laissa place à la possession. Il l’embrassa jusqu'à ce qu'elle
s'écarte pour reprendre son souffle, puis il l'embrassa de nouveau. Il
l'embrassa jusqu'à ce que son torrent de chagrin se transforme en une tendresse
ardente, qui la consumait entièrement. Les douleurs et les souvenirs
s'effacèrent, et il ne resta que l'étreinte de Max, le contact de ses mains sur
son corps. Puis sa tendresse se transforma en désir. Caroline passa une jambe
par-dessus les genoux de Max et se mit à califourchon sur lui pour l’embrasser.


Enfin, Max s'écarta et Caroline s'immobilisa, les mains aplaties
contre la poitrine musclée de l'homme qu'elle aimait. Chacun de ses nerfs
crépitait de désir. Chacun de ses muscles en vibrait. Elle était prête.


Max la fixait d'un regard perçant. A la lumière vacillante des
flammes, son visage était dur et anguleux.


— Dis-le, Caroline.


Il n'y avait qu'une seule réponse possible.


— Je t'aime, chuchota-t-elle.


— Alors laisse-moi te faire l'amour.


Les mains de Max glissèrent le long de son dos, se refermèrent
autour de ses fesses, prirent possession de son corps et l'enflammèrent.


— Laisse-moi t'emmener loin de tout ça.


Caroline descendit de ses genoux et se dressa devant lui, étonnée de tenir encore sur ses jambes. Elle
lui donna sa canne et lui tendit l'autre main. Il attrapa l'une et l'autre et
se leva à côté d'elle.


Ils montèrent l'escalier en s'arrêtant pour s'embrasser, se
caresser et se chuchoter des mots tendres. Caroline se concentra sur Max et
ignora la petite voix qui lui rappelait qu'elle était loin d'avoir achevé son
récit.
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— Non, Helen.


Steven sortit un nouveau poisson mort de la glacière et lui
trancha la tête d'un geste qui fit grimacer sa tante.


— Je ne suis pas intéressé par... je ne me rappelle même
plus son prénom.


Il jeta la tête du poisson dans un seau à ses pieds. C'était un
rituel à la fin d'une bonne journée de pêche : il installait une vieille
chaise de jardin dans l'allée et nettoyait sa prise. En temps normal, Helen ne
s'approchait jamais. Il avait donc espéré un arrêt momentané des incessantes
propositions dont elle l'avait bombardé tout l'après-midi. Au point qu'il avait
presque envisagé de la jeter à la rivière.


— Elle s'appelle Amanda, et c'est une fille charmante. Ecoute,
je sais que ton rendez-vous avec Suzanna ne s'est pas très bien passé...


— Mon rendez-vous avec Suzanna a été un désastre complet.


Et encore, c'était un euphémisme. Puisque Helen s'obstinait à le
marier, ne pouvait-elle dénicher des filles avec quelques neurones
actifs ?


— Ce n'est pas une raison pour faire une croix sur toutes
les femmes, rétorqua sa tante. Bon sang, Steven, tu es
obligé de faire ça
pendant que je te parle ?


— Et toi, tu es obligée de me parler pendant que je fais ça ?


Devant son ton impatient, les épaules de sa tante s'affaissèrent
un peu. Steven sentit son cœur se serrer, même s'il savait qu'Helen jouait
mieux la comédie que la plupart des criminels qu'il avait appréhendés au cours
de sa carrière.


— Excuse-moi, Helen. Sans vouloir te manquer de respect, je
n'en peux plus. Il faut que tu arrêtes de m'arranger le coup avec toutes les
femmes disponibles de la région.


Helen plissa le nez en voyant Steven vider le malheureux
poisson. Il n'avait pas réussi à attraper le brochet géant, mais il en avait
assez pris pour un déjeuner de poisson frit.


— Pas toutes les femmes disponibles, insista Helen.
Seulement celles qui feraient de bonnes mères de famille.


— Helen..., soupira Steven en essayant de ne pas perdre
patience. Je suis très heureux comme je suis.


Il lui lança un regard mauvais qui, à sa grande déception, n’eut
aucun effet apparent. Avec ce regard-là, Steven avait convaincu des brutes
épaisses de passer aux aveux. Helen, toutefois, semblait aussi résolue que
jamais.


— Mais je vais devenir franchement mécontent si tu
t’acharnes à pousser des femmes en travers de mon chemin.


Helen croisa ses bras sur sa poitrine et leva un sourcil
grisonnant.


— Tu crois que tu m'impressionnes,
Monsieur-je-sais-tout ? Je te rappelle que j'ai...


— Oui, oui, je connais la chanson. Tu as changé mes
couches, même les plus sales, et tu m'as donné la fessée quand il le fallait,
même si ça te faisait pleurer à ma place. S'il te plaît, Helen...


Il se leva et la regarda dans les yeux en optant pour un air
désespéré et suppliant.


— Je veux juste qu'on me laisse tranquille.


Helen plissa les lèvres, manifestement indifférente à son
plaidoyer.


— Attends encore quelques années, et tu le seras pour le
reste de ta vie.


— A la bonne heure ! répondit Steven, exaspéré par son
ton suffisant.


Les mâchoires crispées, il se rassit sur sa chaise et prit un
autre poisson dans la glacière.


— Steven, pour l'amour du ciel, pourquoi rends-tu les
choses si difficiles ?


D'un coup de couteau rapide, il trancha la tête du poisson et
l'envoya voler dans le seau.


— Très bien, dit Helen avec un frémissement d'horreur.
Reste seul et malheureux, Steven. Je m'en moque éperdument.


Elle se tourna vers la maison.


— Tout le monde s'en moque. Mais toi, Steven, tu
es en train de devenir aigri.


Puis elle disparut dans la maison, laissant son neveu se
consoler avec les poissons morts.


Il entamait le dernier quand son téléphone sonna.


— La poisse !


Il chercha un torchon pour s'essuyer les mains, puis, pris de
court, attrapa l'appareil dans sa poche. Au fil des années, son téléphone avait
été couvert de substances bien plus dégoûtantes que des entrailles de poisson.


— Thatcher, lança-t-il en décrochant.


— Agent Thatcher, c'est le détective Rodriguez. Je tombe
mal ?


— Non.


Steven lança un regard par-dessus son épaule. Plantée devant la
baie vitrée de la salle à manger, sa tante le fixait avec tristesse. Steven
savait qu'il se faisait manipuler, mais cela n'empêcha pas son cœur de se
serrer de nouveau.


— En fait, si. J'ai les mains pleines d'entrailles de
poisson.


Il y eut un toussotement à l'autre bout du fil.


— Des dizaines de choses plus agréables à faire un samedi
soir me viennent spontanément à l'esprit.


— Vous m'appelez pour critiquer la manière dont je passe
mon week-end, ou vous aviez quelque chose de précis à me dire ? demanda tranquillement Steven.


— Je voulais vous parler du disque dur de Randy Livermore.


— Vous avez trouvé des choses intéressantes ? demanda
Steven en se détournant résolument de la fenêtre.


Helen pouvait y passer la nuit si ça lui chantait. Il ne
sortirait pas avec cette fameuse Amanda, ni avec personne d’autre.


— Ouais. Dommage qu'on ne puisse pas tout utiliser. Ce
fichu mandat est bien trop restrictif. Mais on a suffisamment d’éléments pour
faire accuser Livermore de conspiration. Il a effectivement piraté le système
informatique de l'hôpital d’Asheville, et téléchargé une liste de toutes les
infirmières qui y travaillaient il y a neuf ans.


— Excellent, dit Steven en se redressant sur sa chaise.


— Il s'est également introduit dans la base de données du
département des véhicules motorisés de l'Illinois, et il y a cherché des
dizaines de noms.


— Uniquement des femmes, je parie.


— Oui. Mais on s'est aussi rendu compte d'un truc que vous
devez savoir. Livermore a faxé une liste de noms et d’adresses à un magasin
postal à Chicago. Les noms correspondent aux photos qu'on a trouvées cette
nuit. J'ai appelé le magasin, on m'a dit qu'un homme de la carrure de Winters
était venu chercher le fax hier après-midi. Il a montré une pièce d'identité au
nom de Mike Flanders. Comme tout était en ordre, le gérant du magasin n'a pas
fait attention au contenu du fax.


Steven ferma les yeux et visualisa la photo du déguisement en
question. Simple, mais efficace. Winters avait une liste de noms et d'adresses,
mais il lui manquait les photos d'identité. C'était déjà ça de gagné. N'empêche
qu'un détail le tracassait.


— Comment Livermore a-t-il fait sa sélection ?
demanda-t-il.


— Toutes les femmes sur la liste mesurent entre un mètre
cinquante-cinq et un mètre soixante-cinq.


Mary Grâce Winters mesurait un mètre soixante.


— Le salopard est en chasse, dit Steven.


— Et il en sait plus qu'on ne le croyait, ajouta Rodriguez
d'un ton sombre.
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— Bonjour, Caroline.


Elle ouvrit les yeux et huma l'air. Un délicieux parfum flottait
dans la pièce. Puis elle cligna des paupières, éblouie par la lumière éclatante
du matin. Debout à côté du lit, complètement nu, Max posait un plateau sur la
table de nuit. Depuis l'oreiller, Caroline ne voyait que deux larges épaules et
une paire de fesses musclées, mais ce spectacle lui parut plus appétissant
encore que les pancakes arrosés de sirop d'érable qui fumaient sur le plateau.


Elle venait de passer une nuit extraordinaire.


Plus aucun doute n'était permis au sujet de la virilité de Max.


Caroline se redressa en position assise et se cala contre les
oreillers en remontant machinalement le drap sur son corps. Contrairement à
Max, elle ne se sentait pas à l'aise, nue en pleine lumière. D'un geste furtif,
elle entortilla une mèche de cheveux autour de ses doigts et la fit descendre
sur son cou pour cacher ses cicatrices.


— Tu m'as préparé un petit déjeuner ?


Max lui servit une tasse de café.


— Ne t'attends pas à des miracles. Les pancakes c’est une
préparation toute faite que ma mère a achetée. Je n'ai fait que rajouter de
l'eau.


Il s'assit sur le bord du lit et se pencha vers le plateau pour
se servir un café.


Caroline passa un bras hors du lit et attrapa la chemise de Max
qui gisait sur le sol.


— Ne la mets pas, dit-il doucement.


Ses mains s'étaient figées autour de la cafetière et il la regardait
avec insistance.


— Je veux te voir en plein jour.


Caroline se mordit la lèvre. Jusqu'à présent, ils avaient
toujours fait l'amour dans l'obscurité ou à la lueur des flammes. Hier matin,
les stores étaient baissés, et la chambre plongée dans la pénombre. Mais
aujourd'hui, ils étaient remontés au maximum et laissaient entrer des flots de
soleil éblouissant. Dans cette lumière, toutes ses cicatrices seraient visibles.
Il les verra tôt ou tard, de toute façon. Elle laissa la chemise
retomber sur le tapis.


— D'accord.


Elle coinça néanmoins le drap sous ses aisselles avant
d'accepter l'assiette qu'il lui tendait.


— Ça sent bon, dit-elle. Je ne m'en étais pas rendu compte,
mais je meurs de faim.


— Ce genre de nuit, ça ouvre l'appétit, fit-il remarquer en
levant un sourcil narquois.


Caroline sentit ses joues s'embraser, mais ne put réprimer un
sourire.


— Tu dois avoir raison.


Elle vibrait encore d'épuisement, et elle avait des courbatures
à des muscles dont elle n'avait pas soupçonné l'existence. Max ne laissait
certainement pas son handicap le priver de mobilité, quelles que soient les
circonstances. Et sa générosité
était au-delà de tout ce qu'elle avait imaginé.


Il se mit à rire en sirotant son café.


— Tu es adorable quand tu rougis.


Il se pencha brusquement vers elle et l'embrassa, en manquant de
renverser l'assiette qu'elle tenait sur ses genoux.


— Tu as encore faim, Caroline ?


Elle n’avait pas eu le temps d'avaler une bouchée.


— ça dépend.
Tu me proposes autre chose ?


— Mmm..., murmura-t-il en remontant le long de sa mâchoire
pour lui mordiller l'oreille.


Un délicieux frisson parcourut son corps tout entier.


— De toute évidence, tu n'as pas été très attentive, la
nuit dernière. Quelques révisions s'imposent.


Elle sourit contre la joue de Max, rasée de frais, et le vit
enlever l'assiette de ses genoux et la poser en équilibre précaire sur la table
de chevet.


— Attention, tu as failli en renverser sur les draps !


— Je m'en fiche complètement.


Max s'étendit de tout son long et l'attira vers lui pour que
leurs visages soient à la même hauteur. Ses yeux brillaient de ce regard
qu'elle avait si bien appris à connaître au cours des dernières quarante-huit
heures. Il la désirait de nouveau. Caroline sentit son corps s'embraser sous
ces yeux qui la fixaient comme si elle était infiniment précieuse.


D'un seul coup, toute la culpabilité accumulée en elle resurgit
violemment. Elle n'avait pas été franche avec lui. Elle n'aurait pas dû laisser
les choses aller aussi loin sans lui parler du certificat de mariage qui
dormait dans les archives du comté de Buncom. Elle se devait de lui raconter le
reste de son histoire, sans plus attendre.


— Max..., commença-t-elle.


Mais il l'interrompit d'un baiser si possessif qu'il lui coupa
le souffle. Elle voulut l'attraper par les épaules pour l'écarter et lui
parler, mais ses mains la trahirent. Elles s'aventurèrent jusque dans le dos de
Max, et pétrirent ses muscles puissants en lui arrachant un murmure de plaisir.
La bouche de Max abandonna ses lèvres et sillonna le côté de son cou.


Caroline se crispa. Dans cette lumière, il verrait distinctement
ses cicatrices. Mais l'exclamation d'horreur qu'elle attendait ne vint pas. Les
lèvres brûlantes de Max continuèrent à glisser le long de sa peau. Il n'avait
rien remarqué... ou alors les cicatrices ne le dégoûtaient pas, après tout.
Elle se laissa emporter par les sensations déclenchées par le simple contact de
sa bouche. Ses mains se mirent à errer avec une liberté nouvelle sur le corps
de son partenaire, glissant sur son dos, ses hanches, puis ses fesses, qui se
contractèrent sous l'effet de ses caresses.


Max se hissa sur ses bras pour la surplomber du regard. Les
traits de son visage étaient durcis par la force de son désir. Sans dire un
mot, il lissa les cheveux de Caroline en arrière, d'un geste si tendre qu'elle
sentit ses yeux se remplir de larmes.


Cette femme qu'il tenait dans ses bras était un trésor,
pensa-t-il. Un trésor qui lui appartenait.


— Je t'aime, Caroline, dit-il d'une voix entrecoupée. Je
crois que je t'ai attendue toute ma vie.


Elle cligna des yeux, et deux grosses larmes coulèrent le long
de ses joues. Max les essuya du bout du pouce.


— Heureusement que je ne savais pas à quel point c'était
beau, chuchota-t-elle. Sinon, je ne crois pas que j'aurais pu survivre sans y
avoir goûté.


Le cœur de Max se serra, et il pressa un baiser contre son
front.


— Je suis tellement heureux que tu aies survécu,
Caroline !


Puis il l'embrassa sur les lèvres, décidé à chasser sa tristesse
par un remède souverain. Un remède qu'il allait continuer à lui administrer
tout le reste de leurs vies... Il embrassa jusqu'à ce qu'elle passe ses bras
autour de son cou et lui rende son baiser de tout son cœur, sans aucune retenue.


C'était le signal qu'il attendait. Elle se cambra contre lui et,
malgré le drap qui les séparait, ce contact le rendit fou.


C'était maintenant. Le moment dont il avait tant rêvé pendant
toutes ces années de solitude. Il leva la tête pour prononcer les fameux mots,
mais Caroline tendit les lèvres vers lui, et il l'embrassa en imprimant un
mouvement descendant à son corps pour le repousser contre l'oreiller.


— Epouse-moi, Caroline, chuchota-t-il contre ses lèvres.


Il attendit qu'elle lui réponde positivement, comme elle l'avait
fait chaque fois qu'il s'était imaginé cette scène.


Mais elle se figea sur place. Le cœur de Max cessa de battre. Il
leva la tête : le visage de son aimée était exsangue, ses yeux bleus
écarquillés.


Et remplis d'horreur.


— Caroline ?


Elle ouvrit la bouche et articula le mot « non », mais
aucun son ne sortit de sa bouche. Alors, elle secoua la tête de gauche à droite
d'un air résolu.


Max avait envisagé, dans certaines mises en scène plus
réalistes, qu'elle lui demande du temps pour réfléchir. Qu'elle estime qu'il
allait trop vite en besogne. Mais jamais il n'avait imaginé un refus
catégorique. Pas de la part de Caroline.


Il repoussa le lit et s'écarta, aussi raide qu'elle. Puis il se
redressa en position assise pour creuser la distance qui les séparait.


— Tu veux me dire pourquoi ?


Elle fit oui de la tête.


— A voix haute ? précisa-t-il.


Elle s'humecta les lèvres, se redressa, remonta le drap sur sa
poitrine. Mais elle ne réussit toujours pas à dire un mot.


— Avant le siècle prochain, Caroline ?


Les lèvres de Caroline se plissèrent, et ses yeux dardèrent des
étincelles.


— Laisse-moi t'aider.


Il attrapa un caleçon dans la commode près du lit, puis trébucha
en se dirigeant vers la chaise au coin de la pièce. Refoulant la colère qui
montait en lui, il s'assit sur la chaise, passa les jambes dans le caleçon,
puis se leva et remonta le caleçon.


— Les choix multiples, c'est plus facile.


Il parcourut la pièce du regard, localisa sa canne et se dirigea
vers elle en boitant.


— A. Tu as peur de moi. Tu as peur que je te fasse mal,
comme ton ex-mari.


Appuyé sur sa canne, il se rapprocha du lit et fixa Caroline.
Elle s'était redressée contre l'oreiller, et soutenait son regard. Ses yeux
étaient aussi bleus que le centre d'une flamme de gaz.


— Continue, dit-elle. Je suis impatiente d'entendre mes
autres choix.


Il s'arrêta net, un peu interloqué. Elle n'était plus horrifiée,
ni même fâchée. Elle était furieuse. Il ne l'avait jamais vue habitée par cette
rage froide, même le soir où elle s'était introduite chez lui pour lui passer
un savon bien mérité. Il s'assit sur le bord du lit et lui tendit la main, mais
elle croisa les bras sur la poitrine.


— Quelle est la réponse B, professeur Hunter ?
demanda-t-elle d'une voix douce. J'ai vraiment envie de savoir.


Max emplit ses poumons. Il s'était engagé dans cette voie et ne
pouvait plus reculer.


— C'est que tu m'aimes moins que... que tu ne me l'as fait
croire.


Il vit Caroline serrer les dents.


— Et la réponse C ? Ne me décevez pas, professeur. Il y a forcément une réponse C.


Max détourna le regard.


— Ça, dit-il en indiquant les vilaines cicatrices rouges
sur ses jambes. Et ça.


Il brandit sa canne.


L'instant d'après, il tressaillit en entendant le rire amer de
Caroline. Il la sentit remuer dans le lit ; quand il se retourna,
elle s'était enveloppée dans sa chemise comme dans un peignoir.


— C'est ça, les trois solutions possibles ?
demanda-t-elle en rassemblant ses vêtements. Je suis soit une imbécile, soit
une menteuse, soit une hypocrite ?


Elle se redressa et se tourna vers lui. Son regard ne brillait
plus de colère, mais de larmes.


— Sans doute valait-il mieux que je sache ce que tu penses
vraiment de moi avant de répondre à une demande en mariage. Je choisis la
solution D, Max. Aucune des réponses ci-dessus.


Le visage à présent inondé de larmes, elle contourna le lit sur
lequel il était assis.


— Il faudrait que je sois idiote pour croire que tu
ressembles à Rob. Tu es quelqu'un de doux. Il était violent et coléreux. Le
seul point commun que tu as avec lui, c'est de piquer des crises quand tu
n'obtiens pas immédiatement ce que tu veux.


Max baissa les yeux. Il regrettait déjà amèrement ce qu'il avait
dit. Mais il était trop tard.


— Je te mentirais si je te disais que je ne t'aime pas,
poursuivit-elle d'une voix brisée.


Il fut incapable de la regarder.


— Parce que je t'aime. Je t'aime plus que je ne l'aurais
cru possible. Et je vais te dire une chose, Max : Rob m'a fait mal
physiquement, mais il ne m'a jamais brisé le cœur.


Il l'entendit inspirer profondément.


— Parce que je ne l'ai jamais aimé, acheva-t-elle.


Il se leva pour la suivre vers la porte, mais elle se retourna
abruptement et lui lança un regard féroce.


— Ne me suis pas. Ne me touche pas. Je ne veux pas que tu
me touches.


Elle pivota sur ses talons en faisant voler les pans de la
chemise autour d'elle.


— Caroline, attends ! S'il te plaît !


Elle s'immobilisa, le dos tourné.


— Pourquoi ?


— Je suis désolé.


Elle se raidit.


— Tu es désolé, répéta-t-elle en détachant bien les
syllabes. Comme c'est gentil ! Tu regrettes de m'avoir accusée d'être
assez creuse et hypocrite pour refuser de t'épouser à cause de tes
cicatrices ? Tu regrettes de n'avoir rien écouté de ce que je t'ai raconté
hier soir ? Fiche-moi la paix, Max. Tu es incapable, ne serait-ce qu'une
minute, de penser à quelqu'un d'autre que toi-même.


Sans se retourner, elle laissa la chemise tomber sur le sol et
lui exposa son dos.


Le ventre de Max se contracta comme sous l'effet d'un coup de
poing. La bile monta dans sa gorge, et il fut pris d'un haut-le-cœur. Il
s'affaissa sur le lit presque sans s'en rendre compte.


— Caroline..., dit-il dans un souffle. Mon Dieu...


— Tu veux faire un concours de cicatrices, Max ?
demanda-t-elle à voix basse. Je crois que c'est moi qui l'emporte.
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La sonnerie arracha Winters à un sommeil
paisible. Il roula sur le côté et s'étira. Evie cherchait le téléphone à
tâtons, sans ouvrir les yeux.


Les femmes plus jeunes avaient quand même du bon.


Elles ne se levaient pas aux aurores, mais elles utilisaient
leur imagination.


Evie réussit à rapprocher le combiné de son oreille.


— Allô !


Elle marqua une pause et fronça les sourcils.


— Elle n'est pas là. Attends ! Caroline ?
Qu'est-ce qui se passe ?


Nouvelle pause.


— Parce que tu es en train de pleurer, voilà
pourquoi ! Dis-moi ce qui t'arrive !


Winters tendit subitement l'oreille. Apparemment, Mary Grâce ne
passait pas une excellente journée, aujourd'hui.


— Elle était de garde cette nuit, reprit Evie. Elle ne sera
pas là avant une heure au moins.


Elle roula vers Winters et lui fit un sourire distrait.


— Essaie de lui envoyer un message. Caroline,
attends !


La jeune femme se redressa en position assise, le téléphone
serré dans sa main.


— Ne raccroche pas. Ecoute, pour ce qui s'est passé
vendredi... je regrette ce que je t'ai dit. Je veux que tu sois heureuse avec
Max.


Evie tressaillit et éloigna le combiné de son oreille, puis le
regarda en fronçant les sourcils avant de raccrocher.


— C'était quoi, tout ça ? demanda Winters sur un ton
nonchalant.


Evie lança un dernier coup d'œil perplexe au téléphone, puis
haussa les épaules.


— C'était Caroline, mon amie avec qui je me suis disputée.
Mais... tu sais qui elle est, puisque tu as réparé son évier. Suis-je
bête ! Bref, elle a besoin que Dana vienne la chercher en voiture. Elle
s'est disputée avec Max. Une grosse dispute, apparemment. Elle m'a dit qu'elle
me le laissait avec plaisir.


Elle lança un regard complice à Winters avant d'ajouter :


— Trop tard, ma vieille.


Il sourit à son tour, mais son esprit était déjà ailleurs.
C'était l'occasion qu'il attendait. Si Caroline s'était disputée avec son
copain boiteux, elle rentrerait seule chez elle. Il devait s'y rendre
immédiatement pour l'attendre.


— Ecoute, Evie, je dois y aller. Ta colocataire va bientôt
rentrer et...


Il roula hors du lit, mais elle l'attrapa en riant et le fit
rebasculer en arrière.


— On a une heure devant nous, Mike. En soixante minutes, on
peut faire pas mal de choses. En plus, si Dana va chercher Caroline, elle ne
sera pas de retour avant 11 heures au plus tôt. Allez, c'est dimanche... Ne me
dis pas que tu travailles le dimanche.


Winters se libéra des mains d'Evie.


— Il faut vraiment que je parte. Je t'appelle tout à
l'heure.


Il se leva et commença à enfiler ses vêtements. Elle le suivit,
attrapa le blouson qu'il avait posé sur une chaise et le glissa sur ses
épaules. Winters posa un regard vaguement admiratif sur les fesses nues qui
dépassaient de son blouson d'homme. Il devait avouer qu'elle avait un beau cul.


— Rends-moi mon blouson, Evie. Je dois y aller.


— Viens me l'enlever, lança-t-elle sur un ton provocateur.


Winters leva les yeux au ciel. La plaisanterie avait assez duré.


— Rends-le-moi. Maintenant.


Il attrapa le col du blouson et le tira vers lui. Evie se
débattit par jeu, puis s'arrêta net : un petit objet était tombé de la
poche du blouson. Winters tenta de le ramasser, mais elle fondit dessus avant
qu'il n'ait pu le faire.


— C'est quoi, ça ? demanda-t-elle en retournant le
petit cadre doré.


Winters guetta sa réaction en espérant qu'Evie Wilson était
vraiment bête. Il commençait presque à s'attacher à elle. Et c'était un des
meilleurs coups qu'il avait eus depuis des mois.


Elle leva les yeux vers lui, les sourcils froncés. La poisse.
Elle n'était pas si bête que ça.


— C'est une photo de Tom Stewart. Tu l'as volée à Caroline.


Une expression de dégoût passa sur son visage.


— Oh, mon Dieu..., dit-elle. Tu aimes les petits garçons.


Elle regarda de nouveau l'objet. Winters avait glissé une petite
photo d'identité dans le coin du cadre.


— Je ne comprends pas, dit-elle. Cette photo de Tom date
de...


Elle détacha la petite photo, la retourna et lut la date qui y
était inscrite. Puis elle pâlit et recula d'un pas.


— Oh, mon Dieu... Tu es...


Ses yeux étaient écarquillés, à présent, et remplis de terreur.


Pas de chance. Elle n'était vraiment pas bête du tout.
L'intelligence, c'était du gâchis chez une femme, de toute façon.


Elle s'avança vers la porte de la chambre, toujours nue sous son
blouson. Il fallait qu'il le lui retire. Les taches de sang, c'était une vraie
saloperie à détacher. Il attrapa le poignet d'Evie et le serra jusqu'à ce
qu'elle tombe à genoux.


Une foule de possibilités amusantes s'offraient à lui, mais il
était pressé. Il n'avait plus le temps de jouer.


Des larmes coulaient sur ses joues.


— Non, dit-elle. S'il te plaît, ne fais pas ça...


Il enleva le blouson des épaules de la jeune femme et la força à
se redresser.


— Qu'est-ce que tu crois que je vais te faire, Evie ?


Il la poussa sur le lit et sortit de sa poche la pelote de
ficelle qu'il avait achetée dans une quincaillerie, la veille au soir. Il avait
prévu de l'utiliser pour Mary Grâce plutôt qu'Evie, mais peu importait.


Une bonne préparation, ça payait toujours.


Il jeta un coup d'œil à sa montre. Il n'avait pas beaucoup de
temps devant lui. Mieux valait en finir tout de suite.


Il sourit à Evie, qui le fixait d'un regard de terreur vitreux.
Il avait hâte de voir cette même expression dans les yeux de Mary Grâce.


— Evie, tes parents ne t'ont jamais dit de ne pas monter en
voiture avec des inconnus ?
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— C'est quoi, ce bazar ? lança Dana en montant les
marches de la véranda de chez Max. Qu'est-ce que tu fiches dehors dans le
froid ? Qu'est-ce qui s'est passé ?


Caroline fixait le grand chêne au bout du jardin. Elle se
rappelait sa première visite ici, ses fantasmes ridicules de petits enfants aux
cheveux bruns qui la supplieraient de les pousser sur la balançoire.


— Ramène-moi à la maison, Dana. Je n'ai pas envie d'en
discuter.


— Hors de question. J'ai parlé avec Max hier, Caroline. Il tient à toi.


Caroline se leva d'un bond.


— Il me croit menteuse et superficielle !


Elle descendit les marches et tenta d'ouvrir la portière du
vieux tas de ferraille de Dana. Evidemment, cette dernière étant
née à Chicago, elle avait fermé les portes à clé. Caroline tira de nouveau sur
la poignée, puis lança un regard noir à Dana, qui restait obstinément plantée
au milieu de la véranda.


La porte d'entrée s'ouvrit sur Max. Il arborait une mine
défaite. Il y avait de quoi, pensa Caroline.


— Elle refuse de rentrer dans la maison, dit-il à Dana
comme pour lui demander son aide.


Celle-ci poussa un soupir.


— Elle est têtue comme une mule. Viens, Caro, rentre à
l'intérieur. Il faut qu'on tire cette histoire au clair.


— C'est déjà fait. Je n'ai pas envie d'en savoir plus.


— J'ai déconné, expliqua Max à Dana.


— En effet, confirma Caroline.


Dana les regarda l'un après l'autre, puis soupira de nouveau.


— Caro, je viens de passer la nuit à travailler. Je suis
allée chercher trois familles différentes à la gare routière. Je suis fatiguée,
et je ne vais pas tarder à avoir mes ragnagnas. Si tu as décidé de te foutre de
moi, tu as choisi le mauvais moment.


Elle regarda Max et ajouta :


— On rentre. Vous allez me raconter tout ça.


La mâchoire de Caroline se décrocha devant cette trahison.


— Quoi ? Dana, tu ne peux pas faire ça !


Dana la dévisagea calmement.


— Pourquoi pas ? Tu n'es pas seule dans cette
histoire. Caroline. Si tu dis aux gens que tu les aimes, tu les impliques dans
ton histoire. Tu ne les tiens pas à l'écart. Maintenant, arrête de faire
l'enfant et rentre avec nous.


Caroline soutint son regard pendant un long moment.


— Comme tu voudras, dit-elle enfin.


Cette Dana-là, elle la connaissait bien. C'était celle qui
l'avait mise à la porte de la Hanover House et qui l'avait poussée à passer son
diplôme d'études secondaires en candidate libre. Cette Dana l'aimait comme une
sœur. N'empêche que Caroline dut se forcer à avancer jusqu'à la porte que Max
tenait ouverte. En passant, elle posa un regard rapide sur son visage.


Un visage marqué par le désespoir.


Le visage d'un homme qui l'avait contemplée avec tendresse
pendant qu'il lui faisait l'amour, toute la nuit Le visage d'un homme à qui
elle n'avait pas encore dit toute la vérité.


Dana tapota des doigts sur la table de la cuisine.


— Asseyez-vous. Il y a du café ?


— Je vais en préparer, dit Caroline. Assieds-toi, Dana. Tu
as une mine épouvantable.


— Merci, répliqua sèchement Dana. Moi aussi, je t'aime, ma
chérie. Max, asseyez-vous et expliquez-moi ce qui se passe.


Max s'exécuta. Il raconta les événements de la matinée sans rien
omettre. En le regardant parler, Caroline songea qu'elle ne s'était décidément
pas trompée. Cet homme ne ressemblait en rien à Rob Winters. Max Hunter était
quelqu'un de bien. Malheureusement, il souffrait d'un complexe démesuré par
rapport à son handicap. Le temps qu’il finisse son récit, le café était prêt.
Caroline remplit trois tasses et les posa sur la table.


Dana en avala une grande gorgée et cligna des yeux.


— La vache ! Ce qu'il est fort !


— Tu avais l'air d'en avoir
besoin, dit Caroline en s’installant sur la chaise la
plus éloignée de Max.


Elle savait que son tour à la barre des témoins approchait
rapidement.


« Je n'aurais pas dû me
mettre en colère, pensa-t-elle. Je n’aurais pas dû lui montrer mon dos. Pas de
cette manière. C’était un acte de vengeance pur et simple. »


— Moi, en tout cas, j'en ai besoin, ajouta-t-elle.


Dana lui lança un regard profondément déçu, et Caroline détourna
les yeux.


— Avec tout ça, tu ne lui as toujours rien dit ?
demanda son amie sur un ton las.


— J'étais en colère.


— Tu cherchais surtout à gagner du temps, rétorqua Dana.


Elle avait absolument raison.


— Qu'est-ce qu'elle ne m'a
pas dit ? demanda Max d’un ton circonspect.


— Dis-lui, Caroline !


Dana posa abruptement son café, et retira sa main juste à temps
pour éviter le liquide bouillant, qui éclaboussa la table.


Caroline fit mine de se lever pour prendre un torchon, mais Dana
attrapa l'ourlet de son pull pour la retenir.


— Tu restes assise et tu lui dis la vérité, bon sang !
Je ne vais pas le répéter, Caroline.


— Quelle vérité ? demanda Max. Caroline, qu'est-ce qui
se passe ?


Caroline se couvrit le visage avec ses mains.


— Je ne sais pas par où commencer, Max. Je... J'ai peur de
t'en parler.


— Pourquoi ? s'enquit-il d'une voix douce. Comment
peux-tu avoir encore peur de moi ?


Elle abaissa ses mains et le regarda droit dans les yeux. Il
méritait au moins cela.


— Je n'ai pas peur de toi, Max. Je te l'ai déjà dit, et je
ne t'ai pas menti. Mais j'ai peur de ce que tu diras quand tu sauras pourquoi
j'ai refusé de t'épouser.


Max tendit le bras par-dessus la table et lui prit la main.


— Dis-le-moi. Je t'en prie.


Caroline ferma les yeux.


— Je ne suis pas vraiment brune.


Pourquoi cet aveu stupide lui était-il venu aux lèvres ? Si
elle en avait eu la force, elle se serait giflée.


— Je m'en doutais un peu, dit Max sur un ton
pince-sans-rire. J'ai besoin d'une canne pour marcher, et je souffre sans doute
d'apitoiement chronique sur mon propre sort, mais je ne suis pas aveugle, même
dans l'obscurité.


Dana s'éclaircit la voix.


— Je n'avais pas besoin d'entendre ce que je viens
d'entendre, remarqua-t-elle. Continue, Caro. Et je te conseille d'en venir au
fait, avant que je ne m'endorme sur cette chaise très inconfortable.


Max lança un regard à Dana avant de se retourner vers Caroline.


— Je me demandais pourquoi tu teignais tes cheveux, s'ils
étaient de la même couleur ravissante que...


Il s'interrompit en entendant Dana avaler son café de travers.


— J'ai pensé que tu me le dirais quand tu serais prête,
poursuivit-il en regardant la table. Je croyais que tu me faisais suffisamment
confiance.


— Ouille, dit Caroline en grimaçant. Un point pour toi.


Elle remplit ses poumons d'air et les vida dans un immense soupir.


— Max, je ne suis pas celle que tu crois.


— Faux, coupa Dana. Tu es exactement celle qu'il croit.


— Tu coupes les cheveux en quatre, Dana.


Caroline se retourna vers Max, qui les fixait toutes deux d’un
regard plissé par la méfiance.


— Je t'ai raconté qu'un jour j'ai voulu quitter Rob, et
qu’il m'a fait tomber dans l'escalier.


— Et perdre l'enfant que tu portais.


Dana laissa échapper un petit hoquet de surprise, mais Max et
Caroline ne se quittèrent pas du regard.


— J'ai écouté tout ce que tu m'as raconté, Caroline, dit-il
à voix basse. Même si tu crois le contraire.


Elle se rappela les paroles qu'elle avait prononcées quelques
instants plus tôt, et les regretta.


— Je suis désolée, Max. Je n'aurais pas dû dire ça. Je me
suis laissé emporter par la colère, moi aussi. La deuxième fois qu'il m'a
poussée dans l'escalier, c'était parce que je venais de demander une injonction
d'éloignement contre lui. Cette fois-là, j'ai passé trois mois à l'hôpital.
J'avais le dos cassé, et les médecins n'étaient pas sûrs, au début, que je
pourrais de nouveau marcher.


Elle ferma les yeux.


— Rob m'a dit que, si j'en parlais à qui que ce soit, il
« finirait ce qu'il avait commencé ». Je l'ai pris au sérieux. Tu te
rappelles que ma mère lui avait téléphoné pour le prévenir que j'étais
partie ? Quelques mois plus tard, elle est morte dans un accident de
voiture. Il ne voulait pas qu'elle puisse répéter ce qu'elle savait. Quand il
m'a menacée à mon tour, je lui ai obéi. Je n'ai parlé à personne. Mais j'ai
écouté. A l'hôpital, une des infirmières ne cessait de me conseiller de partir
de chez moi et de chercher de l’aide. Un jour, elle m'a donné une information
vraiment utile. Le nom d'une maison d'accueil où l'on m'aiderait à changer de
nom et à obtenir tous les papiers nécessaires pour entamer une autre vie.


Caroline posa ses mains sur celles de Max et regarda ses yeux
gris étinceler tandis qu'il assimilait à toute vitesse ce qu'elle lui
racontait.


— Pendant trois mois, allongée sur mon lit d'hôpital j'ai
gardé les oreilles grandes ouvertes, et j'ai fait un plan d'évasion dans ma
tête. Tous les matins en me réveillant, je regardais ma statuette de sainte
Rita et je me répétais que je n'étais pas une cause désespérée. Qu'un jour je
m'enfuirais en emmenant Robbie.


— Robbie ? répéta Max d'une voix entrecoupée.


Il leva les yeux vers Dana, et Caroline se sentit tout à coup
accablée. Il était incapable de soutenir son regard.


Dana hocha la tête.


— Robbie est le petit garçon qui tenait la main de sa
maman, le soir où je suis allée les chercher à la gare routière. L'enfant qui a
quitté la Hanover House, c'est Tom. C'est lui que vous connaissez aujourd'hui.


Elle regarda Caroline.


— Continue, ma chérie. Qu'on en finisse.


Caroline arracha son regard au visage décomposé de Max et se
tourna vers Dana, qui affichait plutôt de l'inquiétude.


— Quand j'ai quitté l'hôpital pour rentrer à la maison, je
n'étais toujours pas capable de marcher. Ce n'était pas le moment de
partir : avec mon déambulateur, on m'aurait repérée à des kilomètres à la
ronde. Rob aurait eu vite fait de me retrouver.


Elle baissa les yeux avant de continuer.


— Il a refusé que j'aille aux séances de rééducation. Mais
j'avais prévu le coup : j'avais noté tous les exercices que les médecins
m'avaient donnés à faire pendant mon séjour à l'hôpital. Je les ai refaits chez
moi, tous les jours.


— Tu as fait ta rééducation toute seule, commenta Dana à
voix basse. Ça non plus, tu ne me l'avais jamais raconté.


— Je ne voulais plus jamais y penser.


Mais à présent elle ferma les yeux et se força à retourner dans
le passé.


— Je m'entraînais en secret avec les haltères de Rob, et je
suis devenue de plus en plus forte. Mais je ne le lui ai jamais montré. Je
continuais à marcher avec mon déambulateur et à laisser mon bras pendre le long
de mon corps. Je lâchais des assiettes, je faisais semblant de trébucher. En
réalité, j'étais plus valide de jour en jour. A la fin, quand Rob n'était pas
là, je me promenais dans la maison avec un sac rempli de cailloux sur le dos.


Caroline sentit ses lèvres se retrousser. Les souvenirs de cette
époque l'humiliaient encore.


— Il n'y était pas souvent, de toute façon. Il passait le
plus clair de son temps chez la voisine. Elle était plus jolie que moi. Plus
féminine. Moi, j'étais une éclopée.


Elle déglutit avant de poursuivre :


— A partir du moment où il a commencé à la fréquenter, il
me touchait moins souvent. C'était le seul avantage. Mais ça lui arrivait quand
même de temps en temps.


Une terreur bien connue l'envahit, mais elle réussit à la
maîtriser.


— Ne t'en fais pas, Max, ajouta-t-elle. J'ai fait un
dépistage un an après mon arrivée à Chicago. Par miracle, je n'ai rien.


Elle lança un regard à Dana.


— L'infirmière de la clinique m'a dit que j'avais eu une
chance folle. Il m'a fallu un long moment pour arriver à accepter cette idée.


— C'est compréhensible, dit Dana.


— Bref, reprit Caroline. Quand j'ai été capable de porter
le sac de cailloux pendant huit heures d'affilée, j'ai décidé que j'étais prête
à partir. Un jour, à la fin du mois de mai, je suis allée chercher Robbie à
l'école. J'avais cousu l'argent que j'avais économisé à l'intérieur de ma
chemise. Deux ans s'étaient écoulés depuis que je m'étais réveillée à
l'hôpital.


— Deux ans ? répéta Max.


— Eh oui... Je t'avais bien dit que c'était nul, la
rééducation pour les pauvres. Et, en autodidacte, c'est encore plus long.


Elle soupira et poursuivit son récit.


— J'avais un itinéraire tout tracé. Je savais que Rob
passerait la nuit chez Holly et ne reviendrait pas à la maison avant le
lendemain matin. Cela me laissait le temps de faire la route jusqu'au Tennessee
et d'y faire disparaître ma voiture.


— Comment ? demanda Dana.


Un sourire de satisfaction retroussa les lèvres de Caroline.


— Je l'ai fait couler dans un lac très profond où personne
ne la retrouverait jamais. Ma statuette de sainte Rita s'est révélée très utile
pour coincer la pédale de l'accélérateur.


Elle s'interrompit pour savourer ce précieux souvenir.


— J'ai regardé la voiture s'élancer vers le lac et
disparaître sous l'eau. Tout s'est passé exactement comme je l'avais imaginé.
Jusqu'à l'expression stupéfaite de Robbie. quand j'ai ramassé mon sac à dos et
que j'ai commencé à marcher.


— Il ne savait pas ? demanda Max.


— Non. Je ne voulais pas l'encombrer d'un secret que son
père aurait pu deviner. On est partis à pied jusqu'à Gatlinburg. Le coin est
plein de touristes et de randonneurs, personne ne nous a remarqués. On a pris
trois bus différents pour arriver à Chicago.


— Avec une escale à Saint-Louis, précisa Dana.


— Pourquoi ? demanda Max, qui se tenait la tête entre
les mains.


— Pour emprunter un certificat de naissance. C'est
tellement facile que c'en est presque effrayant. Tu
vas dans un cimetière, tu choisis le nom d'un enfant né à la même époque que
toi et mort en bas âge, puis tu vas au siège du comté et tu demandes une copie
de son acte de naissance. J'ai passé des heures à tourner dans
le cimetière en cherchant un prénom et une date
de naissance qui me plaisaient. Finalement, j'ai choisi Caroline.


— Comment t'appelais-tu, jusque-là ? demanda-t-il
d’une voix sourde.


— Mary Grâce. Mary Grâce Winters.


Elle marqua une pause.


— Tu comprends, maintenant, Max ?


Il hocha la tête sans regarder Caroline.


— Oui, je comprends. Tu t'es enfuie. Tu as disparu. Et tu
n'as jamais divorcé de l'infâme salaud qui te terrorisait depuis des années.


Il leva subitement des yeux emplis de vivacité et de violence.


— Et, aujourd'hui, tu te sens tenue d'honorer ton
engagement à l'égard d'un monstre que tu aurais dû abattre dans son sommeil
avec son propre fusil.


— Il est vif, Caro, commenta Dana. Il est arrivé exactement
à la même conclusion que moi.


— Dana, s'il te plaît...


Caroline prit les mains de Max et les serra entre ses doigts.


— Je ne peux pas t'épouser, Max.


Ses yeux se mirent à brûler, et elle serra les dents. Hors de
question de pleurer ! Elle avait déjà versé suffisamment de larmes
aujourd'hui.


— J'en meurs d'envie, tu sais. Je donnerais n'importe quoi
pour pouvoir le faire. Mais c'est impossible.


— Caroline...


— N'essaie pas de me convaincre, Max. Je t'aime et
je suis prête à tout, sauf à ça. Ce serait un crime.


— Respecter le serment que tu as fait envers un monstre est
un crime, rétorqua Max. Nous priver d'une chance d'être heureux, c'est un
crime. Ne me dis pas que tu n'as pas rêvé de passer le reste de tes jours avec
moi.


Il leva les mains de Caroline vers son visage et les pressa
contre ses joues.


— Ose me dire que tu n'as pas envie de te réveiller à côté
de moi tous les matins. Que tu n'as pas rêvé des enfants que nous ferions
ensemble.


Il lâcha les mains de Caroline, se leva et s'avança vers elle en
s'appuyant d'une main au bord de la table. Arrivé devant elle, il l'attrapa par
les épaules et la hissa debout.


— Ose me dire que tu n'as pas rêvé d'avoir une famille avec
moi. Une vraie famille, Caroline. Nous priver de cette possibilité, c'est un
crime.


Caroline ferma les yeux, incapable de soutenir le regard de Max.
Elle était sur le point de lui infliger une terrible blessure, et elle ne
voulait pas voir la douleur s'y afficher.


— Oui, je rêve de tout cela, dit-elle d'une voix mal
assurée. Tu le sais, Max. Essaie de me comprendre, je t'en supplie. Ne me
demande pas d'aller à rencontre de mes convictions.


Max la relâcha et recula d'un pas.


— Entre ton intégrité et moi, tu choisis ton intégrité.


— Je n'ai jamais dit ça.


— Alors, qu'est-ce que tu es en train de dire ?


— Elle vous dit qu'elle accepte de vivre dans le péché avec
vous, mais qu'elle ne veut pas vous épouser devant Dieu, expliqua Dana sur un
ton impassible.


— Tais-toi, Dana, grommela Caroline en lui décochant un regard
noir.


— Non, Caroline, dit Max en secouant la tête. Je veux
savoir. Est-ce que Dana a raison ? C'est bien là que tu veux en
venir ?


Caroline déplaça son regard vers Dana, puis le ramena de nouveau sur Max.


— C'est plus ou moins ça.


Max pâlit.


— Alors nous n'avons plus rien à nous dire.


— Max, attends ! lança une quatrième voix au loin.


Tous trois pivotèrent vers le passage voûté qui reliait la
cuisine à l'entrée. Caroline ouvrit de grands yeux.


— Nom d'un chien, David ! Ça commence à devenir une
habitude, cette histoire d'écouter aux portes !


— Max m'a téléphoné, dit David en haussant les épaules. Il
a dit qu'il avait besoin de moi.


— Tu es là depuis quand ? demanda Max avec raideur.


— Suffisamment longtemps pour comprendre ce qui se passe.
Max, s'il te plaît, ne prends pas cette décision à la légère.


Max se laissa tomber sur une chaise et ferma les yeux.


— C'est toi qui ne cesses de me dire que je ne suis pas
assez spontané.


— Ecoute, Max...


— Ce n'est pas la peine, David. Caroline a clairement
exprimé ses convictions. J'ai exprimé les miennes. Je veux une épouse, une
famille. Je veux que ce soit légal, devant Dieu et devant tout le monde. Moi
aussi, j'ai mon intégrité.


— Tu veux être normal, murmura David. Max, s'il te plaît...


— Il n'y a plus rien à ajouter, David.


Max ouvrit les yeux et Caroline sentit son cœur se flétrir. Elle
l'avait blessé plus profondément qu'elle n'aurait pu l'imaginer.


— Tu refuses de m'épouser, je refuse de vivre dans le
péché. C'est l'impasse.


Caroline ravala un sanglot logé dans sa gorge.


— Alors c'est tout ? dit-elle.


L'air sombre, Max acquiesça d'un signe de tête.


— C'est toi qui as défini les règles du jeu, Caroline.


— Je suis désolée, chuchota-t-elle.


Elle se pencha pour lui faire un baiser d'adieu, mais il
détourna le visage.


— Va-t'en, Caroline.
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Dana arrêta la voiture dans un grand crissement de pneus,
brisant le silence qui régnait depuis qu'elles avaient quitté la maison de Max.


— Je te jure, Caroline, tu es la pire idiote que la terre
ait jamais portée, dit-elle en regardant fixement
devant elle.


Caroline ouvrit la portière d'un geste violent, s'élança de la
voiture, puis se retourna vers l'intérieur de l'habitacle. Le vent froid
brûlait son visage mouillé, mais elle n'essayait même plus de retenir ses
larmes.


— C'est ton diagnostic professionnel, Dana ?


Son ton se voulait sarcastique, mais l'effet fut un peu gâché
par son nez bouché.


— Non, c'est le diagnostic de ta meilleure amie.
Franchement, je ne comprends pas que tu bloques encore sur cette stupide
histoire de bigamie.


— Tu veux bien te taire, Dana ?


— Tu veux bien te taire toi-même et m'écouter ? Tu ne
crois pas un mot de ce que tu racontes, et tu le sais très bien. En épousant
Max Hunter, tu te mettrais dans l'illégalité. Et alors ? Ce ne serait pas
la première ni la dernière fois. Tu fraudes chaque fois que tu signes un
papier. Chaque fois que tu t'adresses à ton fils en l'appelant
« Tom ». Tu vis dans l'illégalité permanente. Mais tu t'en accommodes,
parce que la possibilité que ton mari te retrouve t'effraie bien davantage que
la possibilité d'aller en prison. Dana inspira profondément et secoua la tête.


— Tu ne crois pas que ton amour pour Max et le désir de le
rendre heureux devraient passer avant ces ridicules scrupules légaux ?
poursuivit-elle.


— Tu n'as pas le droit de me dire ça !


— Mais si, j'ai le droit. Parce que cette histoire de
bigamie c'est vraiment trop pratique. C'est le moyen idéal d'éviter toute
possibilité de souffrir. C'est une échappatoire. Ne secoue pas la tête,
Caroline ! J'ai raison, et tu le sais. Si jamais ça ne marche pas avec
Max, tu seras libre de fuir, comme tu as fui Rob et Mary Grâce. Comme tu fuis
toute relation sérieuse depuis le jour où je t'ai rencontrée.


Caroline se mit à trembler, blessée au vif par ces paroles. Le
plus douloureux, c'était la trahison qu'elles constituaient. Jusqu'ici, Dana
avait été pour elle un roc. Son unique soutien. La seule personne qui ait
jamais cru en elle. Et maintenant... Elle était sous le choc, incapable de
réfléchir. Son visage et ses yeux brûlaient de froid. Quant à son cœur, elle ne
le sentait même plus.


— Va-t'en, Dana, dit-elle avec lassitude. Laisse-moi
tranquille.


Dana fit claquer ses mains contre le volant.


— Très bien, Caroline. Je te laisse tranquille. Comme ça,
je n'aurai pas à te voir jeter à la poubelle cette chance d'être heureuse.


Elle émit un soupir de colère et de frustration.


— Ferme la porte, Caroline. Remonte te cacher toute seule
chez toi. Savoure bien ta supériorité morale. Profites-en, tant que ça dure.
Mais je te conseille de prier pour que Max veuille
encore de toi quand tu retrouveras enfin la raison.


Caroline la fixa d'un regard abasourdi.


— Supériorité morale ? répéta-t-elle.


— Eh oui, dit Dana sur un ton sarcastique. Tu es moralisatrice
et condescendante, ma vieille. Tu portes un jugement de valeur sur toutes les
femmes de la Hanover House qui retournent vivre avec leur mari.


— Parce qu'elles sont faibles ! protesta Caroline, les
yeux pleins de larmes.


— Elles sont simplement humaines. Elles ont peur. Elles
ne sont pas toi. Et Max ?
Tu t'es sentie supérieure à lui parce qu'il refusait d'aller à ce foutu match
de basket.


Caroline secoua la tête. Comment ces accusations pouvaient-elles
émaner de la femme à qui elle avait accordé son entière confiance ?


— Il en voulait à la terre entière, Dana. Il faisait
souffrir son entourage au lieu de regarder les choses en face. Il vivait dans
le passé.


— Et toi, tu n'y vis pas, peut-être ?


— Non ! s'écria Caroline, prise d'une colère salvatrice.


Dana soupira et mit sa voiture en prise.


— D'accord. On se voit plus tard, Mary Grâce.


Elle lui lança un regard appuyé et ajouta :


— Tu veux bien fermer la portière, Mary Grâce ?


— Ne m'appelle pas comme ça ! lança Caroline en jetant
un rapide coup d'œil autour d'elle.


Dana émit un nouveau soupir exagéré.


— Pourquoi ? Parce que ton grand méchant mari pourrait
être planqué dans les buissons ? Laisse tomber. Il ne viendra pas te
chercher. Tu peux reprendre ton nom d'avant. Mary Grâce Winters, la reine des
victimes.


Elle se mordit la lèvre, et Caroline vit que ses yeux brillaient
de larmes.


— Parce que s'il y a une chose que je sais, c'est que tu
n'es pas la femme que je croyais connaître. Elle n'aurait jamais blessé
quelqu'un qu'elle aimait comme tu viens de blesser Max. Tu n'es pas Caroline.


Dana cligna des yeux et les larmes coulèrent sur ses joues.


— Ferme la portière, Mary Grâce. J'ai envie de rentrer chez
moi.


Caroline claqua la portière de la voiture et regarda Dana
s'éloigner.


— Je ne suis pas moralisatrice, grommela-t-elle toute
seule. Ni condescendante.


Elle monta l'escalier jusqu'à son appartement et ouvrit la porte
en sanglotant de rage. Son manteau atterrit sur le canapé, son sac à main dans
le fauteuil. Ses clés volèrent à l'autre bout de la cuisine et s'écrasèrent sur
le plan de travail, derrière la boîte à biscuits. Elle ouvrit le réfrigérateur,
puis le referma aussitôt : la simple vue de la nourriture lui retournait
l'estomac.


Le front calé contre la porte métallique, elle ferma les yeux.
Je ne cherche pas à fuir ! Etait-il possible que Dana ait raison ?
Que son « blocage au sujet de la bigamie » ne soit qu'un
faux-fuyant ? Qu'avait-elle à faire, au fond, du code du mariage de la
Caroline du Nord ?


Rien. Absolument rien.


Elle balaya la cuisine du regard. Des miettes de pain sur le
plan de travail et un couteau dans l'évier témoignaient du passage éclair de
Tom et du sandwich qu'il avait avalé avant de partir en vacances. Son fils
était grand, fort, en bonne santé. Dana avait raison. Si Tom était aujourd'hui
à l'abri du danger, c'était parce qu'elle avait fraudé pour lui obtenir un
nouveau certificat de naissance et un nouveau numéro de sécurité sociale.
Comparé à la sécurité de son fils, tout le reste était sans importance. Y
compris les lois.


Elle était soulagée que Tom ne la voie pas dans cet état, même
si elle aurait aimé qu'il soit là pour la réconforter et lui apporter son
soutien indéfectible. En réalité, sa dépendance envers son fils la faisait
culpabiliser. Elle renifla pour essayer de se dégager les sinus, puis se
dirigea vers la salle de bains. Avec un peu de chance, un gant de toilette
chaud ferait l'affaire.


Appuyée à deux mains contre le lavabo, Caroline baissa la tête.
Elle avait infligé à Max une blessure très douloureuse.
Il en avait été profondément atteint, cela se voyait dans son
regard. Une fois de plus, les accusations de Dana lui revinrent à l'esprit.
Essayait-elle vraiment de fuir le bonheur ?


Elle fit couler l'eau chaude jusqu'à ce qu'un nuage de vapeur
s'élève du lavabo, puis humidifia un gant de toilette et le disposa sur son
front. Cela lui fit du bien. La douleur qui vibrait derrière ses yeux s'apaisa
légèrement, et ses idées s'éclaircirent en conséquence. Au bout d'un moment,
elle abaissa le gant de toilette et examina son reflet
dans la glace. La femme qui se tenait en face d'elle lui était
familière, même si elles n'étaient plus intimes depuis des années. Cette
femme-là pleurait souvent, à l’époque. L'époque des blessures, des brûlures,
des fractures. L'époque d'avant sa fuite.


A vrai dire, elle n'avait jamais cessé de fuir. Ici, dans le
calme de son petit appartement, elle pouvait l'admettre. Elle fuyait parce
qu'elle avait peur. Pas de Max, bien sûr. Jamais de la vie. Mais elle avait
peur, néanmoins. Et cette peur l'avait incitée à repousser l'homme qu'elle
prétendait aimer. Elle se couvrit de nouveau le visage avec le gant mouillé. Il
était encore chaud. Elle renifla un peu : son nez se débouchait
légèrement. Ses yeux la brûlaient encore, mais elle avait moins l'impression de
sortir d'un match de boxe. Ou d'une dispute avec Rob.


Elle retira le gant et inspira profondément.


Puis elle se figea sur place.


Elle le sentait. Lui. Rob. Le parfum oppressant de son after-shave
flottait dans l'air. Elle se secoua, fit une grimace à
son reflet dans la glace et tenta de chasser ses peurs
irrationnelles. Ne sois pas ridicule ! Ton
imagination te joue des tours. Depuis que tu as retrouvé ton saint Joseph en
miettes, tu ne cesses de te remémorer le cauchemar que tu as vécu avec lui.


Dana lui avait dit qu'il ne reviendrait pas, et elle avait
raison.


— Calme-toi, murmura-t-elle
à voix haute.


Elle repassa le gant sous l'eau chaude puis le pressa contre son
visage.


Ton saint Joseph en miettes..., répéta une petite voix dans sa tête. Quelque chose
la tracassait depuis qu'elle avait retrouvé la statuette cassée. Selon Max,
c'était Bubba qui l'avait fait tomber de la table de nuit... Mais c'était
impossible. Elle avait fait sortir le chat avant de partir chez Max.


Elle inspira une immense bouffée d'air et tenta d'apaiser les
battements de son cœur.


L'oxygène se glaça dans ses poumons. Tous les muscles de son
corps se crispèrent convulsivement.


De la fumée.


Oh, mon Dieu... Elle eut un
haut-le-cœur et ravala la bile qui lui montait
à la gorge.


De la fumée de cigarette.


Elle abaissa lentement le gant de toilette et regarda dans la
glace.


Pour une fois, Dana avait tort. Derrière son propre reflet, un deuxième visage
se découpait dans la glace. Un visage souriant. Il remplissait toute la largeur
de la porte de la salle de bains, et le haut de son crâne était coupé par le
bord du miroir. Il tirait sur sa cigarette en s'appuyant contre le montant de
porte comme s'il avait vécu ici toute sa vie.


Tétanisée, Caroline regarda les volutes paresseuses s’élever du
bout incandescent de la cigarette. Un souvenir du passé resurgit en elle.
Autrefois, il s'en servait pour lui faire mal. Il le referait certainement. Le
contact serait douloureux. L'odeur âcre de la chair brûlée se mêlerait
à celle de la fumée. Puis cela ferait encore plus mal.


Il souffla une bouffée de fumée vers elle, et se mit
à sourire. Ses dents étaient
jaunes. Dans les cauchemars de Caroline, elles se transformaient en crocs
dégoulinants de sang.


Le sourire de Rob s'agrandit. Son regard était tellement
malfaisant qu'elle se sentit presque hypnotisée. Il avait les yeux d'un cobra
sur le point d'attaquer.


— Chérie, je suis rentré ! annonça-t-il joyeusement.
Qu’est-ce qu'on mange ?
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Dana appuya sa tête contre la porte de son appartement. Sa
fatigue se faisait enfin ressentir. L'énergie suscitée par la colère ne durait
qu'un court instant ; de toute façon, sa colère contre Caroline avait
commencé à s'estomper dès
l’instant où elle avait quitté le parking de son amie. Le temps d'arriver chez
elle, au sixième étage, elle ne ressentait plus rien du tout. A présent, elle
appuyait son front contre la porte blindée. Puis, au souvenir du regard torturé
de Max Hunter, ses épaules s'affaissèrent. Caroline avait fait une erreur. Elle
s'était montrée égoïste, peut-être même cruelle. Dana savait depuis le départ
qu'elle était obstinée. Elle respectait cette qualité et l'encourageait même un
peu. Au fil des années, c'était l'outil qui avait permis à Caro de tenir bon et
de réaliser ses rêves.


Mais aujourd'hui... Dana chercha ses clés sans cesser de secouer
la tête. Aujourd'hui, cette obstination avait cessé d'être un outil pour se
transformer en arme. Dana glissa la clé dans la serrure, posa la main sur la
poignée et la sentit tourner sous ses doigts.


— Evie ! s'écria-t-elle avec exaspération. Tu as
encore oublié de fermer à clé !


Elle entra en trombe dans l'appartement et claqua la porte
derrière elle. Puis elle ferma bruyamment les trois verrous et tira la chaîne.
Les claquements métalliques successifs lui procurèrent une petite satisfaction.
Avec son salaire, elle n'avait aucun espoir de trouver un appartement dans un
quartier sûr. Elle devait donc compter sur la chaîne, les trois verrous, de
bonnes relations avec les flics du quartier, et le petit revolver qu'elle
planquait sous son matelas.


Evie n'avait pas répondu. Dana jeta un coup d'œil à sa montre.
Cette flemmarde était capable de dormir jusqu'à midi, si on ne la réveillait
pas. Tout en déboutonnant son manteau, Dana s'avança vers la chambre du fond.


— Réveille-toi, Evie. Tu passes ta vie à...


Son souffle se coinça dans sa gorge.


— A dormir, chuchota-t-elle machinalement. Oh !
non ! Non, non, non... Oh ! mon Dieu... Evie !


Tombant à genoux à côté du lit, elle tendit une main vers la
gorge de la jeune femme, l'autre vers le téléphone. Elle composa le numéro des
urgences tout en cherchant un pouls sous la ficelle qui entourait le cou
d'Evie.
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La grande salle du bureau de police était relativement calme.
Nettement plus, en tout cas, que l'auditorium où les hordes de journalistes
avides de scandale s'étaient réunies pour la conférence
de presse. A l'autre bout de la salle. Lambert pianotait sur le clavier de son
ordinateur, un casque sur les oreilles, l'air extrêmement concentré. Quand
Steven s'avança vers lui, le détective ôta son casque a
leva les yeux en grimaçant.


— Je retranscris l'enregistrement de l'écoute sur le
téléphone fixe de Winters, expliqua-t-il.


— Et alors ?


— Rien.


Lambert attrapa une tasse de café posée sur le coin de son
bureau impeccablement rangé. Il grimaça de nouveau et recracha le café dans la
tasse.


— Déjà qu'il est mauvais quand il est chaud... Pas beaucoup
d'appels entrants. Surtout du télémarketing. Et puis Sue Ann a appelé son
gynéco pour un contrôle prénatal.


Lambert se frotta le visage, s'étira le dos et fit signe à
Steven de s'installer sur la chaise vide en face de son bureau.


— Les retranscriptions, ça me donne mal à la tête. Tu as
des nouvelles de Spinnelli ?


— Rien de nouveau, dit Steven en s'asseyant. Une deuxième
voiture de patrouille est passée chez Caroline Stewart, tôt ce matin, mais elle
n'est toujours pas là. Il a laissé plusieurs messages sur son répondeur, en
vain. On a un retour du labo sur l'autopsie du jeune ?


Lambert se tassa un peu sur son fauteuil.


— Selon le médecin légiste, il y a 98 % de chances pour que
le cheveu retrouvé sur la botte de Winters soit celui du mort. J'avoue que je
m'y attendais.


— Mais tu espérais te tromper.


— Je l'espérais vraiment.


Lambert détourna les yeux et laissa son regard vaguer sur le
mur.


— Tu as une idée de ce que ça fait de travailler avec
quelqu'un pendant quinze ans, et de s'apercevoir tout à coup que c'est un
monstre ?


Steven réfléchit un instant. Il savait effectivement ce que cela
faisait, mais pas au sens où Lambert l'entendait. Pour éviter de penser à son
monstre personnel, il s'éloigna vers la machine à café, remplit deux tasses et
en rapporta une à Lambert.


— Merci, dit le détective avec un sourire chaleureux. Il
hésita un instant, puis ajouta :


— Et merci d'avoir remonté le moral à Toni, l'autre jour.
Elle avait besoin d'entendre ce que tu lui as dit.


— C'était la vérité, répondit Steven en haussant les
épaules.


— N'empêche. Merci quand même.


Un nouveau silence gêné s'installa entre eux, puis Lambert se
redressa dans son fauteuil et passa la main dans ses cheveux dorés. Steven
réprima un sourire. Même avec les cheveux ébouriffés, le détective semblait
sortir tout droit d'une publicité. Mais Steven savait, à présent, que son
physique de beau gosse n'enlevait rien à ses compétences de flic.


— Est-ce que Spinnelli a demandé à une femme du service
d'appeler Caroline Stewart ? demanda Lambert abruptement.


— Aucune idée.


Steven se serait bien giflé. Comment n'y avait-il pas
pensé ?


— S'il s'agit bien de Mary Grâce, elle risque de se méfier
des flics, après tout ce que Winters lui a fait subir. Surtout des flics
hommes. Elle a pu décider de ne pas leur ouvrir. Et si Spinnelli n'a pas
précisé dans son message les raisons de son appel, elle peut avoir des raisons
de ne pas vouloir contacter la police de Chicago.


— Demande à Toni de l'appeler, proposa Lambert. Elle sait
prendre les gens par les sentiments, quand elle veut.


— Quand je veux quoi ? demanda Toni dans leur dos.


Steven se retourna et la vit habillée d'un tailleur noir à la
coupe très classique. Le spectacle allait bientôt commencer.


— Après la conférence de presse, j'aimerais que vous
appeliez Caroline Stewart à son domicile, expliqua Steven. Elle réagira
peut-être mieux en entendant la voix d'une femme.


— C'est promis. Mais, d'abord, on a rendez-vous avec un
banc de piranhas.


Elle lança un regard à Lambert et ébaucha un sourire.


— Mets-toi un coup de peigne, Jonathan. C'est l'heure de
braver la tempête.


Pendant que Lambert fouillait dans le tiroir de son bureau, elle
se tourna vers Steven.


— Merci d'être venu, Steven. En théorie, la conférence ne
concerne que le meurtre du jeune, mais il y a fort à parier que l'affaire Mary
Grâce sera remise sur le tapis.


Steven lui tapota l'épaule d'un air faussement assuré. Les
conférences de presse lui faisaient à peu près le même effet que les
rendez-vous arrangés.


— Ne vous inquiétez pas, Toni. Je ne vais pas vous laisser
récolter tous les lauriers.
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Il allait et
venait dans la pièce, l'air triomphant. Caroline l'avait regardé déambuler
ainsi à de nombreuses reprises, souvent à travers des paupières gonflées.
Aujourd'hui ne faisait pas exception. Une douleur sourde dans ses tempes et à
la base de son crâne rendait la concentration difficile. Du bout de la langue,
elle appuya sur sa canine supérieure droite. La dent bougeait un peu. Le plus
discrètement possible, elle fit glisser sa mâchoire d'avant en arrière. Elle
n'était pas cassée. Pas encore.


Rob
arpentait son minuscule séjour, un pistolet à la main. Il le faisait
régulièrement, à l'époque. Il pointait vers sa tête le revolver qu'il avait
hérité de son père, puis il appuyait sur la détente. Clic. L'arme
n'était jamais chargée, lui rappelait-il toujours en riant. Mais elle ne
pouvait jamais en être sûre.


Aujourd'hui,
cependant, c'était un peu différent. Aujourd'hui, son arme était munie d'un
long silencieux, comme s'il prévoyait d'ouvrir le feu dans un espace clos. Dans
cet appartement, par exemple.


Rob
s'immobilisa subitement et lui sourit.


Le sang de
Caroline se glaça.


Un instant,
elle envisagea de s'élancer de sa place sur le canapé et de se ruer vers la
porte, puis son regard s'arrêta sur l'arme dans la main de Rob. Il ne tirerait
pas forcément, mais elle n'arriverait jamais jusqu'à la sortie. C'était
évident.


— Tu
m'as étonné, Mary Grâce, dit-il en continuant à sourire. Tu as réussi à
m'échapper pendant un moment. Un jour, il faudra que tu me racontes comment tu
t'y es prise.


Son regard
se durcit.


— J'aimerais
remercier personnellement tous ceux qui t'ont aidée. Tous ceux qui ont menti
pour toi.


Son sourire
s'étira : à présent, on aurait plutôt dit qu'il montrait les dents.


— Tous
ces médecins qui ont prétendu que tu étais invalide, que tu ne marcherais plus
jamais. Vous m'avez bien eu, hein ? Avec combien d'entre eux tu as couché,
pour les convaincre de mentir ?


Il leva les
sourcils et ajouta :


— On
reviendra plus tard à cette question, je te le promets. Pour l'instant, il faut
parer au plus pressé.


Il s'avança
d'un pas.


— Où
est Robbie ?


Caroline
cligna des paupières et déglutit péniblement.


Il s'avança
encore d'un pas : ses pieds n'étaient plus qu'à quelques centimètres des
siens.


— Tu as
changé, fit-il remarquer. Tes cheveux sont trop sombres.


Il attrapa
ses cheveux et tira dessus pour la forcer à se lever.


— Je
parie qu'ils ont toujours la même couleur, à la racine. Voyons voir...


Il
entortilla les mèches autour de son poignet jusqu'à œ que Caroline se retrouve
en extension sur la pointe des pieds, les yeux remplis de larmes.


— Où
est mon fils ?


Combien de
fois lui avait-il posé cette question ? Une dizaine ? Plus ?
Caroline s'était tellement renfermée sur elle-même qu'elle ne suivait plus.
Chaque fois qu'il lui demandait où elle avait caché Robbie, elle gardait le
silence et essuyait le plus fort de sa colère. La douleur aveuglante que lui
causaient ses coups, elle la connaissait bien. Elle y avait survécu autrefois,
elle pouvait y survivre aujourd'hui.


Elle ferma
les yeux et se força à se calmer, à penser à autre chose. N'importe quoi
d'autre. Elle devait éloigner la réponse de son esprit pour éviter de la
laisser échapper sans réfléchir. Le contact du métal froid la fit
tressaillir : Rob avait écrasé le canon de l'arme contre sa tempe.


— Je
sais tout, Mary Grâce, reprit Rob d'une voix suave. Je sais que tu l'as monté
contre moi. Tu l'as incité à détester son propre père. Ça, Mary Grâce, ce n'est
pas correct. Maintenant, tu vas me dire où il est.


Il lui tira
violemment les cheveux, et elle étouffa un glapissement de douleur.


— Je
sais qu'il est parti faire du camping avec des amis. Je veux simplement savoir
où.


Il pressa le
bout du silencieux contre sa tempe.


— Dis-moi
où il est.


Caroline
garda les yeux fermés et les lèvres plissées. Elle s'efforçait de refermer son
esprit sur lui-même. Plutôt mourir que de lui révéler ce qu'il voulait savoir.
Cette pensée la fit blêmir intérieurement : elle s'imagina Tom découvrant
le cadavre de sa mère. Il la retrouverait morte dans le canapé. C'était l'image
qu'il garderait d'elle pour toujours.


— Non,
murmura-t-elle en s'adressant à elle-même.


Tom se
souviendrait d'elle vivante. Pour le reste, Dana veillerait sur lui. Quoi qu'il
puisse arriver par ailleurs. Rob ne remettrait jamais la main sur son fils. Elle
laissa échapper un hoquet de douleur : Rob avait resserré le poing autour
de ses cheveux.


— Tu
finiras par me le dire, tu sais. Tôt ou tard, tu parleras.


Il l'attira
vers lui et frôla de ses lèvres la mâchoire de Caroline. Elle ne put s'empêcher
de frémir de dégoût. Le canon de l'arme suivit la trace humide des lèvres de
Rob.


— J'ai
les moyens de te faire parler, Mary Grâce. Tu crois peut-être les connaître
tous, mais tu te trompes. J’ai affiné ma technique, ces sept dernières années.


A cet
instant, le téléphone sonna. Rob eut une petite hésitation. Il avait entortillé
les cheveux de Caroline autour le son poing pour incliner sa tête en arrière et
exposer sa gorge. Ferme les yeux, s'ordonna-t-elle. Le téléphone
continuait à sonner. Tant que tu ne
le vois pas, tu peux faire semblant d'être ailleurs. N'importe où, sauf ici. Cette
tactique l'avait sauvée sept ans auparavant. Pourvu qu’elle ait encore la force
de la mettre en œuvre ! Elle était déjà tellement épuisée... Enfin, le
répondeur s'enclencha.


— Veuillez
laisser un message, dit une voix masculine.


C'était
celle d'Eli, enregistrée sur le répondeur des années auparavant pour que
personne ne se doute qu'elle vivait seule ici. Un bip retentit.


— C'est
sans doute ton copain boiteux, commenta Rob en faisant glisser le canon du
silencieux le long de sa gorge.


Max. Il était au courant. Caroline se raidit, et Rob éclata de
rire.


— Il a
déjà appelé deux fois pendant que je t'attendais. Rappelle-moi, Caroline. Je
suis tellement désolé, Caroline...


Il imita Max
sur un ton cruel, puis reprit sa voix normale.


— Il
paraît que vous vous êtes sacrement disputés, ce matin.


Les pensées
de Caroline dérivèrent vers Max. Elle revit son regard blessé et se prépara à
entendre sa voix en sachant que ce serait peut-être la dernière fois.


— Caroline,
réponds !


Caroline
ouvrit les yeux. C'était Dana, et elle pleurait.


— Pour
l'amour du ciel, Caroline, arrête de faire l’enfant. Décroche. J'ai besoin de
toi. Evie est blessée. Les ambulanciers viennent de l'emmener à l'hôpital. Elle
a été agressée ici, chez nous. Ecoute, retrouve-moi aux urgences.
Elle est inconsciente, et ils ne savent pas si elle va s'en sortir.


Clic.


Caroline
tourna son regard vers Rob. Elle vit ses yeux étinceler et son expression
amusée disparaître. Il était en colère. Le ventre de Caroline se liquéfia.
Puis, avec un sourire forcé, Rob resserra sa prise sur ses cheveux et l'obligea
à grimper plus haut sur la pointe des pieds.


— La
barbe, dit-il sur le ton de la conversation. Je croyais en avoir fini avec
elle. Cette petite est plus tenace que je ne croyais.


— C'est
toi, chuchota Caroline malgré elle.


Il hocha la
tête et son visage s'assombrit.


— Oui,
c'est moi.


Son regard
croisa celui de Caroline, et elle sentit un frisson glacé la parcourir.


— J'ai
commencé à l'étrangler à mains nues, mais elle m'a supplié d'arrêter. Je l'ai
écoutée. Je lui ai attaché les mains et les pieds avec de la ficelle fine. J'ai
bien serré, jusqu'au sang.


Les lèvres
de Rob se retroussèrent. Il promena la pointe de son arme entre les seins de Caroline,
puis caressa le dessous de l'un d'entre eux avec le métal froid.


— Tu
veux savoir si je l'ai violée ? Je n'en avais pas vraiment besoin, tu
sais. Je me l'étais déjà faite tout le week-end avec son plein consentement.


Il eut un
grand sourire satisfait avant de poursuivre.


— N'empêche
que je l'ai violée quand même. Est-ce qu'elle a eu mal ? Je crois bien,
Mary Grâce. Elle aurait même hurlé si je ne l'avais pas bâillonnée avec du gros
Scotch. La petite salope... Et puis j'ai entortillé une ficelle autour de son
joli petit cou jusqu'à ce qu'elle arrête de respirer. Mais comme j'étais pressé
de te retrouver, j'ai bâclé les finitions.


Oh !
mon Dieu... Evie. Une douleur incontrôlable
l’étreignit, et un sanglot surgit de sa gorge.


Rob secoua
la tête d'un air insouciant.


— Ne
t'en fais pas, Mary Grâce. Si jamais elle reprend connaissance, elle dira que
son agresseur était un homme aux cheveux châtains bouclés, avec des yeux bleus
et une moustache.


Il
écarquilla ses yeux bruns et ajouta :


— Ce
qui n'est manifestement pas mon cas. Elle accusera un certain Mike Flanders.
C'est bien dommage, d'ailleurs. C'était une de mes identités préférées.


Caroline
referma les yeux. Rob aimait déjà se déguiser, autrefois. Entre-temps, il était
manifestement passé à la vitesse supérieure.


Rob fit un
pas en arrière. Suspendue à son poing par les cheveux, Caroline ne put que le
suivre. Elle l'entendit poser son arme sur la table de la cuisine, puis
fouiller dans sa poche.


— Regarde-moi,
Mary Grâce. Montre-moi tes jolis yeux bleus.


Les doigts
de Rob se refermèrent autour de sa gorge et lui coupèrent la respiration.


— Ouvre
les yeux tout de suite. Sinon, je risque d'oublier que tu es la mère de mon
enfant et de te traiter comme la putain que tu es.


Elle garda
résolument les yeux fermés, et réussit à peine à étouffer un cri quand les
phalanges de Rob s'écrasèrent contre sa pommette.


— Tu as
décidé de me compliquer la vie, hein ? Aucun problème, Mary Grâce. A vrai
dire, ça pourrait même...


Caroline
émit un hoquet de douleur en sentant une ficelle entailler la chair de ses
poignets.


— ...
rendre les choses plus intéressantes, grogna-t-il.


Il attacha
ses mains derrière son dos en serrant bien la ficelle, puis la poussa sur une
chaise. Elle inspira une bouffée d'air en se préparant au pire. Une seule idée
l'obsédait : que Tom ou Max la retrouve ainsi attachée. Morte. Il allait
la tuer, c'était sûr. Et il avait très peu de temps devant lui.


— Où
est mon fils ? répéta-t-il.


Il ramena
ses poignets derrière le dossier de la chaise et les attacha aux barreaux.


Caroline
garda le silence jusqu'à ce qu'il la frappe de nouveau. Cette fois, il projeta
la chaise au sol, et elle ne put retenir un petit cri de douleur. En crachant
le sang qui avait rempli sa bouche, elle se vit étendue par terre, incapable de
se relever, aussi impuissante qu'autrefois.


Non. Elle n'était pas totalement impuissante. Elle avait
survécu, à l'époque. Cette fois aussi, elle survivrait. Quelqu'un viendrait la
délivrer. Max, par exemple. Il suffisait qu'elle tienne bon jusqu'à son
arrivée. Et qu'elle ferme les oreilles pour ne pas entendre Rob respirer
au-dessus d'elle.


Le téléphone
sonna de nouveau. Caroline se prépara de nouveau à entendre Max parler. Le son
de sa voix lui ferait aussi mal qu'il lui donnerait une raison de s'accrocher.
De nouveau, la voix d'Eli s'éleva du répondeur, puis le bip se fit entendre.
Mais, cette fois, la voix à l'autre bout du fil était celle d'une inconnue.


— Ce
message est pour Caroline Stewart. Je suis le lieutenant Antoinette Ross, de la
police d'Asheville, en Caroline du Nord.


— Nom
de Dieu ! s'exclama Rob.


Caroline
ouvrit les yeux : il fixait le téléphone, et la rage était visible sur ses
traits.


— Je
suis à la recherche d'une femme qui s'appelle Mary Grâce Winters, poursuivit la
voix féminine, et j'ai des raisons de croire qu'elle se trouve chez vous. La
police de Chicago essaie également de vous joindre depuis hier. Nous pensons
que Rob Winters, le mari de Mary Grâce constitue un grave danger pour vous. Cet
homme est armé et très dangereux. Je vous demande de contacter immédiatement le
lieutenant Spinnelli, à Chicago, même si vous ne connaissez pas la personne que
nous recherchons. Votre vie est en danger. La police de Chicago vous aidera.
N’ayez pas peur de les appeler.


Elle débita
à toute vitesse quelques numéros de téléphone, puis raccrocha.


Pendant la minute qui suivit, Rob
continua à fixer le téléphone. Sa poitrine se soulevait puis retombait à
chacune de ses immenses respirations.


— Putain
de merde ! grogna-t-il.


Il redressa
brutalement la chaise, entraînant Caroline avec elle.


— Lève-toi,
Mary Grâce. J'ai dit : lève-toi !


Caroline se
contenta de le dévisager en plissant les yeux. Elle ne dit rien, mais elle
avait compris les raisons de sa
colère. Rob avait commis une erreur. Ses supérieurs étaient sur sa piste. Ce
n'était qu'une question de temps, avant que quelqu'un ne vienne à sa rescousse.


Rob attrapa
le devant de son pull-over et la força à se lever.


— On ne
peut pas rester ici.


Il coupa la ficelle qui entourait
ses poignets et la poussa vers la porte.


— On
s'en va. Prends ton manteau.


 


 


 


 


Chicago


Dimanche 18 mars


18 heures


 


— C'est
à toi de jouer, Max, dit doucement Peter.


Max leva les
yeux de son jeu et parcourut du regard les visages inquiets autour de la table.


— Désolé,
Peter. Je ne suis pas de bonne compagnie, ce soir.


Il réussit à
ébaucher un sourire las. David avait passé quelques coups de fil, et toute sa
famille avait annulé ses projets pour venir l'entourer.


— Finissez
la partie sans moi.


Avec effort,
il se hissa debout, accepta la canne que lui tendait sa mère et se dirigea vers
le séjour plongé dans la pénombre. C'était ici qu'il avait fait l'amour avec
Caroline pour la première fois, moins de quarante-huit heures auparavant. Cela
semblait impossible à croire, à présent.


Il respira
l'odeur de cendres froides qui émanait de la cheminée. Des murmures étouffés
filtraient de la cuisine derrière lui. Ses frères, ses sœurs et sa mère avaient
accouru sans hésitation ni questions. Max savait pourtant qu'ils devaient s'en
poser. Il savait aussi que David ne dirait rien. C'était à lui, Max, de décider
s'il devait divulguer les faits à sa famille.


Pour
l'instant, il leur avait seulement dit qu'il s'était disputé avec Caroline et
qu'il avait pris une décision trop précipitée.


Il s'en
était rendu compte à peine quinze minutes après le
départ des deux femmes. Apparemment, Caroline n'était pas encore arrivée à
cette conclusion. Max n'avait pas changé d'avis, toutefois. Loin de là. Il ne
se résoudrait pas à vivre avec elle sans l'épouser. Il l'aimait, bon
sang ! Elle prétendait l'aimer aussi. Il fallait qu'ils soient unis par la
loi, mari et femme. Max voulait avoir le droit légal de retrouver tous les
soirs la femme qu'il aimait. De la retrouver dans son lit. Ils voulaient que
les enfants qu'ils auraient ensemble portent son nom à lui. Pas celui d'une
inconnue enterrée dans un cimetière à Saint-Louis.


Max ne
regrettait pas le fond de sa position, mais plutôt sa précipitation. Caroline
avait envie de l'épouser, ce n'était pas la question. Seulement, elle ne
trouvait aucune solution au problème qui la hantait depuis sept longues années.
Un quart d'heure après son départ, la douleur de Max s’était atténuée, ses
idées avaient commencé à s'éclaircir et la logique avait repris ses droits.
David l'avait mis sur la voie, évidemment. Son frère avait attendu que le tas
de ferraille de Dana ait disparu au bout du chemin avant de se retourner vers
lui, les yeux pleins de tristesse. Un quart d'heure plus tard, Max avait
dépassé sa blessure égoïste et complaisante, et pris la mesure du courage dont
Caroline faisait preuve au quotidien. Et pas seulement de son courage. Il avait également compris
l'intensité de la terreur qui avait influé sur ses décisions, sept ans
auparavant. Elle avait cru qu'il n'existait aucune solution, aucun moyen légal
d'échapper au salopard qui l'avait brutalisée pendant toute sa vie d'adulte.


Max avait
compris, alors, qu'il leur fallait chercher ensemble un moyen de la libérer de
son mari. Une fois pour toutes. Tout autre compromis serait intenable. Il émit
un soupir. Il avait cherché au fond de lui-même la véritable cause de sa
colère, et il l'avait identifiée. Si Caroline considérait que son mariage avait encore une valeur légale, cela signifiait
qu'au fond d'elle elle se sentait encore mariée. Encore liée à ce salopard. Plutôt qu'à moi, pensa-t-il avec un nouveau pincement au
cœur. Si, pour elle, les vœux qu'elle avait prononcés demeuraient sacrés, ils
saliraient à tout jamais leur relation.
Avec elle, Max vivrait non seulement dans le péché, mais aussi avec une femme
mariée ! Cette idée le dérouta plus que tout. Même pendant ses années
folles, il n’avait jamais eu une aventure avec une femme mariée.


Maintenant,
il l'avait fait. Ses épaules s'affaissèrent. 


Max
découvrait sa propre intégrité morale. Les femmes mariées, c'était strictement
interdit.


Le
plafonnier s'alluma et un parfum chatouilla ses narines, celui que sa mère
portait déjà quand il était enfant. Puis il l'entendit s'installer sur le
canapé en cuir. Il ne bougea pas d'un centimètre, même quand Elisabeth lui
attrapa le bras et se hissa sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur
sa joue mal rasée. Un grand bruissement, dans son dos, annonça l'arrivée des
autres. Enfin, il se retourna et les vit assis en rang d'oignons. Cinq paires
d'yeux étaient fixées sur lui.


— On a
le droit de savoir ce qui s'est passé, annonça Cathy sans préambule.


— Ne
songe même pas à refuser, dit Peter sur un ton d'avertissement.


— Ce
serait impoli de ta part, Maxie, renchérit Elisabeth en haussant ses fines
épaules.


— Nous
voulons te soutenir, ajouta Peter à voix basse Cette fois, on veut être
derrière toi.


— Tu
peux nous faire confiance, Max, dit sa mère d'une voix douce. On t'aime. On t'a
toujours aimé.


David se
contenta de hocher la tête.


Max prit une
profonde inspiration et expira lentement


— Si
c'était mon secret à moi, je vous le confierais sans hésitation. Comme c'est
celui de Caroline, je dois vous demander de me promettre que rien de ce que je
vous dirai ne quittera cette pièce.


Ils
hochèrent la tête l'un après l'autre, l'air grave.


— Bon.
Si David veut bien aller me chercher une chaise dans la cuisine, j'ai une
histoire à vous raconter.


Il réussit à
esquisser un sourire avant d'ajouter :


— Je
vous demande de réfléchir à des solutions pour arranger les choses entre
Caroline et moi et nous sortir tous les deux de ce bourbier.
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— On y
retournera, Tom, promit Barry tandis que sa mère arrêtait le minivan devant
l'immeuble.


Tom décocha
une tape sur l'épaule de son meilleur ami. Il était résolu à ne pas montrer sa
déception au sujet de leur retour précipité.


— Aucun
problème, dit-il. Ça va aller, ton père ?


Barry fit
une petite grimace. Affalé sur le siège avant, son père avait un teint
exsangue.


— Mais
oui. Maman va s'en occuper. Je te parie qu'il sera sur pied d'ici... bon,
disons une semaine ou deux. On a bien fait de ne pas manger ces hot dogs,
hein ?


— Heureusement
que ta mère a réussi à trouver notre bivouac. La prochaine fois, on prend des
fusées éclairantes.


— La
prochaine fois, chuchota Barry avec un petit sourire, on vérifie la date de
péremption sur les hot dogs.


— J'ai
entendu, gémit son père.


— Franchement,
monsieur Grant, je croyais que ces trucs-là se gardaient toute la vie, dit Tom
avec sympathie. J’espère que vous allez vite vous rétablir.


Il ouvrit la
porte latérale du minivan.


— Merci
d'être venue nous chercher, madame Grant.


Hissant son
sac sur l'épaule, il leur fit un dernier signe de la main avant de monter d'un
seul bond les marches à l'entrée de l'immeuble.


— Bonjour,
monsieur Adel...


Il
s'interrompit et fronça les sourcils. Saluer Sy Adelman en arrivant était pour
lui un réflexe presque aussi naturel que la respiration. C'était la première
fois qu'il voyait le vieux monsieur s'absenter de son poste. Après avoir posé
son sac dans l'appartement, il irait sonner chez lui. Il arrivait aux personnes
âgées de tomber sans pouvoir se relever. Evidemment, M. Adelman ne ressemblait
pas aux autres personnes âgées, mais...


Il
introduisit sa clé dans la serrure et fronça les sourcils. La porte était
ouverte. Il fallait qu'il parle sérieusement à sa mère. Depuis que Max était
entré dans leur vie, elle débloquait complètement. En oubliant de fermer la
porte à clé, elle cherchait les ennuis. Autant proposer aux dealers du quartier
de passer prendre le thé.


Un calme
presque sinistre régnait dans l'appartement. Elle doit être sortie avec Max. Tom n'était pas encore certain de faire
confiance à cet homme. Mais sa mère disait l'aimer, et, pour l'instant, cela
lui suffisait. Au moins Tom ne craignait-il plus que Max s'en prenne à elle.
Même quand il se mettait en colère, il n'utilisait pas ses poings. Sa mère le
lui avait dit, et Dana en était également convaincue. L'opinion de Dana
comptait beaucoup pour Tom.


Il laissa
son sac glisser au sol et passa dans la cuisine. M. Grant n'avait pas cessé de
vomir pendant les quatre heures du trajet retour, et cela avait coupé l'appétit
aux autres passagers. Il dévora deux cuisses de poulet froid avant de tendre la
main vers la boîte à gâteaux.


Un éclat
argenté et un bruit métallique l'interpellèrent. Il déplaça la boîte et vit les
clés de sa mère. Caroline n’aurait jamais quitté la maison sans ses clés. Les
poils de sa nuque se hérissèrent et il balaya la pièce du regard, comme s'il
s’attendait à voir surgir un croque-mitaine dans son dos. Puis, d'un pas
furtif, il alla chercher sa batte de base-ball dans le placard du couloir et se
dirigea lentement vers le fond de l'appartement.


D'abord la
salle de bains... Il passa la tête dans l'entrebâillement de la porte, puis
écarta brusquement le rideau de douche. Rien.


La chambre
de sa mère... Elle était vide. Il était sur le point de s'éloigner vers sa
chambre quand il aperçut les fragments de la statuette de saint Joseph éparpillés
sur le sol. Un souvenir resurgit en lui, et les années écoulées depuis
fondirent comme neige au soleil.


— Oh,
mon Dieu, chuchota-t-il. Je vous en supplie, non...


Le cœur
battant à tout rompre, il se força à avancer jusqu'au lit et ramassa un tesson
de poterie.


— Maman ?
dit-il à voix basse. Maman, tu es là ?


Il se plaqua
à côté de la penderie et ouvrit la porte d'un geste brusque. Elle ne contenait
que des vêtements. Tom laissa échapper un grand soupir de soulagement.


Restait sa
chambre. Les battements de son cœur résonnaient dans ses oreilles et les paumes
de ses mains étaient moites de sueur. Il les essuya l'une après l'autre sur son
jean, puis empoigna de nouveau la batte de base-ball. Avec précaution, il
ouvrit la porte de sa chambre, et tomba en arrêt. Son lit était fait. Le
couvre-lit était tellement tendu qu'on aurait pu y faire ricocher une pièce de
vingt-cinq cents. Tom ne faisait jamais son lit. Jamais. Il ne l'avait pas fait une seule fois
depuis le jour de leur départ d'Asheville, parce qu'il était
obsédé par l'ordre et la propreté. C'était une manière pour Tom de lui faire
un pied de nez. La vue de son lit tiré à quatre épingles le ramena brusquement
en arrière, dans la petite maison d'autrefois. Le souvenir était si vif que son
pouls s'accéléra davantage. Pris de nausée, il pivota lentement sur lui-même.
Face aux anciens trophées posés sur la commode, il s'arrêta net. Il avança d'un
pas, et la main qui serrait la batte retomba mollement le long de son corps.
Les trophées avaient été déplacés. Rangés par date. Dépoussiérés et astiqués.
Ils reflétaient la lumière en luisant d'un éclat argenté.


— Oh,
non..., s'entendit-il murmurer.


Si seulement
il avait pu s'agir d'un cauchemar ! Il ferma les yeux. Quand il les
rouvrirait, sa chambre aurait repris son état habituel.


Il ouvrit
les yeux.


Raté.


Il était venu. Ici, dans ce lieu où
sa mère était persuadée d'être en sécurité.


Maman...


— Je
n'aurais pas dû la laisser seule, chuchota-t-il en retournant vers l'avant de
l'appartement.


Sur le seuil
de la cuisine, il se figea de nouveau sur place.


Les pétunias
en pot n'étaient plus à leur place habituelle sur la petite table de la
fenêtre. Ils gisaient sur le sol, brisés et entourés de tessons de poterie. Au
milieu de la petite table, il y avait un capuchon de bocal. Tom n'avait pas
besoin de regarder à l'intérieur pour savoir ce qu'il y trouverait.


Il déglutit
péniblement, et entendit le bruit résonner dans l'appartement silencieux.


Le capuchon
était rempli de mégots.


Et la
moquette autour des plantes était tachée de sang.
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Le silence
s'installa tandis que sa famille assimilait des faits que Max lui-même
n'arrivait pas encore à accepter. La tête renversée en arrière, Cathy avait les
yeux fermés, et sa gorge ne cessait de se contracter. Elisabeth pleurait
ouvertement. A l'autre bout du canapé, David calait son menton sur un genou.


Leur mère
fut la première à parler.


— Oh,
Max..., chuchota-t-elle d'une voix entrecoupée de sanglots. Cette pauvre fille.
Elle a dû avoir tellement peur…


Peter
s'éclaircit la voix.


— Il
nous faut un avocat. J'en connais un de confiance.


Cette
intervention déclencha une foule de commentaires.


Max
déglutit, et sentit des larmes lui piquer les yeux. Le soutien inconditionnel
de sa famille était un baume inattendu dans cet enfer vivant. Pour la centième
fois, son cœur se serra à la pensée de toutes les années passées à l’écart des
siens.


Il leva la
main, et chacun se tut.


— Il
faut d'abord que Caroline soit d'accord.


— Eh
bien, appelle-la ! lui ordonna sa mère.


— Elle
refuse de répondre au téléphone, dit David.


Leur mère se
leva et cala ses mains sur ses hanches.


— Qu'est-ce
que tu fais là ? Monte dans ta voiture et va vite la chercher !


Max sentit
un sourire naître sur ses lèvres.


— Comment
n'y ai-je pas pensé ?


— On se
demande à quoi servent tes diplômes, fit remarquer Phoebe Hunter en roulant des
yeux. Dis-lui de préparer un sac et de revenir ici. Dis-lui que je me fais une
joie de l'accueillir au sein de ma famille.


Elle
s'avança vers la chaise où était assis Max.


— Dis-lui
que je me fais une joie de lui donner mon fils, chuchota-t-elle en lissant ses
cheveux en arrière.


Cette
caresse acheva de lever les résistances de Max. Il tourna sa joue vers la paume de
sa mère pour y puiser le réconfort qu'elle seule pouvait lui apporter. Il se
moquait complètement que sa famille entière voie les larmes rouler sur ses
joues.


— Il
l'a torturée, maman, chuchota-t-il d'une voix blanche. Elle a des cicatrices...


En
tremblant, il laissa sa mère attirer sa tête contre elle.


— J'ai
tellement honte, maman !


— Pourquoi,
Max ?


— Je
l'ai accusée de ne pas vouloir m'épouser à cause de mes cicatrices. Et puis
elle m'a montré les siennes.


— Elle
t'a rappelé à la réalité, Max. Franchement, il était grand temps que quelqu'un
s'en charge.


A sa propre
stupéfaction, Max sentit un rire naître au plus profond de lui-même.


— Tu ne
me fais pas de quartier, hein ?


— Tu
aimerais que je t'en fasse ?


Max secoua
la tête et ferma les yeux pour maîtriser l'accès d'émotion qui montait en lui.


— Non,
maman.


Elle lissa
de nouveau ses cheveux en arrière, et il se rappela l'époque lointaine où elle
faisait ce même geste tous les soirs avant de le border dans son lit. D'un seul
coup, le calme s'installa en lui.


— Je
t'aime, Max, déclara sa mère sans ambages.


— Moi
aussi, je t'aime, maman.


Elle le
força à se relever et lui mit la canne dans la main.


— Va la
chercher, Max. Ramène-la-nous.


Peter lui
apporta son manteau. David se tenait déjà à la porte en lançant les clés d'une
main à l'autre.


— Je
t'accompagne, déclara-t-il. Qui sait, peut-être que sa copine sera là ?
J'ai remarqué qu'elle ne portait pas d'alliance.


Il fit un
clin d'œil à Peter et ajouta :


— Elle
a des jambes interminables.


Peter se mit
à rire et leur ouvrit la porte à l'instant où le téléphone sonnait.


— Allez-y,
partez. Je répondrai.


Ils
s'avançaient vers la voiture quand Peter apparut sous la véranda en agitant
d'un geste frénétique le téléphone sans fil.


— Max,
attends ! Je crois qu'il faut que tu viennes au téléphone. C'est le fils
de Caroline. Il y a un gros problème.
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Ecrasé par
le choc, Max fermait les yeux.


— Ce
n'est pas ta faute, Max.


Son frère
gardait les yeux sur la route et exploitait au maximum les possibilités
d'accélération de la Mercedes.


— Je
n'aurais pas dû la laisser partir. J'aurais dû m'assurer qu'elle était bien
arrivée chez elle.


— C'est
absurde. Caroline n'a pas besoin que tu te mettes dans cet état. Elle a besoin
que tu rassembles tes esprits et que tu prennes soin de Tom.


Tom... L'espace d'un instant, la terreur de Max laissa place à un
sentiment de pitié pour le fils de Caroline. Ce qu'il avait dû vivre au cours
de l'heure écoulée !


— On
est encore loin ?


Ils
fonçaient vers le bureau de police pour y retrouver le lieutenant Spinnelli.


— On y
sera dans vingt minutes. Ce Spinnelli, qu'est-ce qu'il t'a dit ?


Max se
frotta le visage.


— Il a
dit qu'ils sont sur la piste de Winters, et qu'ils l'ont suivi jusqu'à Chicago.
Qu'ils cherchent à contacter Caroline depuis deux semaines. Qu'ils travaillent
en collaboration avec la police d'Asheville.


— En
Caroline du Nord ?


— Oui.
C'est là que Caroline a grandi. Spinnelli a dit qu'il allait envoyer quelqu'un
pour chercher Tom et le ramener au bureau de police.


— Et
l'assistante ?


— Evie ?
Selon l'hôpital, elle est toujours dans un état critique.


— Tu
crois que son agression est une coïncidence demanda David en crispant les
mâchoires.


— Spinnelli
n'avait pas l'air de le penser. Il ne m'en a pas dit plus, il m'a simplement
demandé de le retrouver.


Le téléphone
de Max sonna. Il resta un instant terrifié par l'idée que cela puisse être la
police, pour lui donner de mauvaises nouvelles au sujet de Caroline. Puis il se
força à répondre.


— Allô !


— Max ?
C'est Dana. Désolée de ne pas vous avoir prévenu, au sujet d'Evie. J'ai du mal
à réfléchir correctement.


— Comment
va-t-elle ?


— Elle
est toujours sans connaissance, soupira Dana, mais elle s'accroche. Je n'arrive
pas à y croire, Max. Je n'arrive pas à croire que quelqu'un se soit introduit
chez moi et lui ait fait ça.


— Dana,
il faut que je vous dise quelque chose.


Il y eut un
silence à l'autre bout du fil.


— Quoi ?


Max inspira
profondément et se lança.


— Caroline
a disparu. Selon la police, son mari a découvert qu'elle vivait à Chicago.
Il...


Sa voix se brisa.


— Il
l'a retrouvée, Dana.


— Oh,
mon Dieu... Oh, non...


Max pressa
les phalanges de son poing contre ses lèvres. David serra la main autour de son
bras.


— Tom a
trouvé du sang dans leur appartement.


— Non !


Les sanglots
de Dana lui faisaient l'effet de coups de couteau dans le cœur.


— Dana,
ils... La police pense que le mari de Caroline a pu agresser Evie.


— Non,
Max, non...


— Je
suis désolé, Dana.


— Mais...
Oh ! mon Dieu. Max...


Une note
d'hystérie se glissa dans la voix de Dana.


— Evie
a aussi été violée.


— Quoi !
s'exclama Max, pris de nausée. Vous en êtes sûre ?


— Elle
va peut-être mourir, Max, chuchota Dana. Elle a une hémorragie interne. Il
l'a... il l'a brutalisée.


Ils
restèrent quelques instants sans rien dire, liés par leur peur commune. Les scènes
qui venaient à l'esprit de Max lui faisaient monter la bile dans la gorge et
couvraient son front de sueur froide. Caroline était entre les mains d'un
monstre qui était capable... de tout. Au bout d'un moment, il s'efforça de
chasser ces images de sa pensée. Il n'avait pas le temps de se laisser emporter
par son imagination. Il devait rester lucide et concentré. Il devait élaborer
un plan pour la retrouver.


— Dana,
il faut que vous alliez parler à la police. Ils essaient de rassembler toutes
les informations possibles sur son mari.


Un flot
d'images déferla de nouveau en lui, vives et insoutenables. Un sanglot brisa
sa voix, puis il reprit :


— Il
faut qu'on la retrouve, Dana.


— Dites-leur
de me retrouver dans la salle d'attente des urgences, répondit Dana d'une voix
rauque. Je ne bouge pas d'ici.


 


 


 


 


Chicago


Dimanche 18 mars


20 h 30


 


Max et David
se firent escorter jusqu'à une petite salle de conférences où les attendaient
deux personnes : un détective portant un costume marron, avachi dans un
coin, et Tom, qui marchait de long en large. En les voyant entrer, ce dernier
s'immobilisa. La gorge de Max se serra devant le regard anéanti du garçon, dont
les yeux ressemblaient tant à ceux de Caroline. Il hésita un instant, puis
s'avança rapidement vers lui et passa un bras autour de ses épaules.


Tom se
raidit, puis, d'un coup, ce fut comme si un grand barrage cédait. D'immenses
sanglots déchirants surgirent de sa poitrine, et il se convulsa pour tâcher de
reprendre le contrôle de soi. Max lui tapota le dos en se demandant comment
apaiser son angoisse. Sans parler de la sienne propre.


— On va
la retrouver, Tom, chuchota-t-il en essayant de s'en convaincre.


— Tout
est ma faute, dit l'adolescent.


Puis il
inspira une série de bouffées d'air haletantes.


— Non,
Tom, dit Max. Tu te trompes. Comment est-ce que ça pourrait être ta
faute ?


Tom crispa
les mâchoires avec obstination, et sa ressemblance avec Caroline s'accentua au
point d'en devenir presque insupportable pour Max.


— Je
n'aurais pas dû la laisser seule. Je n'aurais pas dû partir en camping.


Max attrapa
le garçon par les épaules et le secoua doucement.


— Caroline
voulait que tu y ailles. Elle me l'a dit. Si quelqu'un est responsable, dans
l'histoire, c'est moi. J'aurais dû mieux prendre soin d'elle. J'aurais dû la
raccompagner chez elle et vérifier tous les recoins de l'appartement.


— Moi,
je dirais plutôt que c'est la faute du salopard que tu as la malchance d'avoir
pour père, fit remarquer David d'une voix égale.


Appuyé
contre le montant de la porte, il croisait mollement ses bras sur sa poitrine.
Pour un observateur extérieur, il incarnait le calme et le sang-froid, mais Max
savait qu'il bouillait de rage.


— C'est
ce que j'ai entendu de plus intelligent depuis le début de la soirée, dit une
voix traînante.


Max et Tom
se tournèrent vers le détective d'un air furieux. Tom s'essuya les yeux sur la
manche de son T-shirt.


— Ce
n'est pas mon père, dit-il entre ses dents. Il m'a donné son ADN, c'est tout.


— Au
temps pour moi, répliqua David.


Il
s'installa à la table au centre de la pièce et proposa une chaise à
l'adolescent.


— Assieds-toi,
Tom. Toi aussi, Max. J'ai l'impression que la nuit va être longue.


Le détective
se leva, pour tendre la main à Max.


— Je
m'appelle Murphy. Spinnelli est mon lieutenant. Il ne devrait plus tarder.


Max lui
serra la main et prit une chaise près de David. Tom resta debout. Murphy haussa
les épaules avant de s'asseoir à son tour.


— J'aurais
besoin de te poser quelques questions, fiston.


Il ouvrit un
bloc-notes.


— Quand
as-tu vu ton père pour la dernière fois ?


Il leva les
yeux et croisa le regard orageux de Tom.


— Je
veux dire : l'homme qui t'a donné son ADN.


Tom s'adossa
au mur et enfonça ses mains dans ses poches.


— A
7 h 30 du matin, le 30 mai de l'année de mes sept ans.


— Tu ne
l'as jamais revu depuis ? Comment ça se fait ?


— On se
cachait. Comment est-ce qu'il nous a retrouvés, après tout ce temps ?


— Il
faudra poser ces questions au lieutenant Spinnelli, fiston.


— Il
est où, d'ailleurs ? demanda Tom en calant ses mains sur ses hanches.


— Ici.


Un homme de
forte carrure avec une moustache poivre et sel se découpa dans l'embrasure de
la porte.


— Spinnelli,
dit-il. Tu dois être Tom. Et vous, vous êtes le Pr Hunter ?


Max se leva
à moitié pour serrer la main du lieutenant. Son pouls s'emballa de nouveau sous
l'effet de la peur.


— C'est
moi. Voici mon frère, David Hunter. Que se passe-t-il, lieutenant ? Où est
Caroline ?


Spinnelli
soupira.


— Nous
ne le savons pas encore, monsieur Hunter, mais nous avons des raisons de croire
qu'elle a été enlevée par Rob Winters. Tom, où est la voiture dans laquelle
vous avez quitté Asheville, il y a sept ans ?


Tom se
raidit.


— Maman
l'a fait disparaître. Elle est au fond d'un lac, dans le Tennessee.
Pourquoi ?


Ses yeux
s'écarquillèrent subitement.


— Vous
l'avez retrouvée. C'est elle qui l'a mis sur notre piste.


— J'en
ai bien peur, Tom. Winters est sur la piste de ta maman depuis deux semaines
environ. On pense qu'il a tué au moins trois personnes au cours de ses
recherches pour la retrouver.


Tom tira une
chaise vers lui et s'y laissa tomber, le visage livide.


— Mais...


Max posa sa
main sur celle de Tom. Trois personnes. L’ordure avait tué trois personnes. Et
Caroline était entre ses mains.


— Evie
Wilson ? Elle est...


Spinnelli
secoua la tête.


— Encore
vivante, mais pas encore en état de parler. Nous avons cependant quelques
indices. On a retrouvé la voiture de location de Rob Winters dans une aire de
repos du nord de l'Indiana, il y a quelques heures.


— Vous
êtes sûrs que c'est la sienne ? demanda Max en se redressant sur sa
chaise.


— Oui,
répondit Spinnelli.


Il se pencha
vers Tom et le regarda avec gravité.


— Tom,
nous avons retrouvé un corps dans le coffre. Un homme de type caucasien, âgé
d'environ soixante-quinze ans chauve, avec une barbiche.


Le menton de
Tom se mit à trembler.


— M.
Adelman, dit-il. Il n'était pas sur les marches de l’immeuble, aujourd'hui. Je
voulais passer chez lui, mais quand je me suis aperçu que maman avait disparu,
je n'y ai plus pensé.


Spinnelli
hocha la tête.


— Il
correspond au signalement du voisin à qui mes
gars ont parlé hier matin. Nous avons aussi trouvé quelque chose d'un peu
plus encourageant. Ta mère est une femme
ingénieuse, Tom. Elle a réussi à laisser un mot dans les toilettes d'une
station d'essence à la sortie de Lexington, dans le Kentucky. Elle l'a caché
dans un rouleau de papier toilette. Dans le message, elle demandait qu'on me
contacte pour me prévenir qu'elle avait été enlevée par Rob Winters. Quelqu'un
vient de le faire.


On entendit
distinctement Tom avaler sa salive.


— Il
prend la route du Sud, dit-il. Il rentre chez lui en Caroline du Nord.


— C'est
ce que je pensais aussi, mais il y a quelque chose qui nous tracasse. L'agent
spécial Thatcher et le lieutenant
Ross, à Asheville, sont convaincus que c'est toi qu'il recherche. Qu'il est obsédé
par l'idée de te retrouver. As-tu une idée de l'endroit où il peut se
diriger ?


Tom secoua
la tête avec désespoir.


— Je ne
sais pas. Chez lui.


— Sa
maison est surveillée par la police. Il doit le savoir. Tu n'as pas une autre
idée ?


— Non.


Max regarda
sa montre.


— Il
faut combien de temps pour aller à Asheville ? 


— Max...,
commença David.


Puis il
s'interrompit et haussa les épaules d'un air résigné.


— D'accord.


— Je
suppose qu'il ne sert à rien de vous dire que vous vous rendriez plus utiles en
restant ici ? demanda Spinnelli.


Il les
regarda un instant, puis soupira.


— C'est
bien ce que je pensais.


Il attrapa
le calepin de Murphy et y griffonna un nom et un numéro.


— Appelez
l'agent spécial Steven Thatcher. Il est chargé de l'enquête à Asheville.


— L'enquête ?
répéta Tom. Quelle enquête ?


Les
moustaches de Spinnelli pointèrent vers le bas.


— Il y
a deux semaines, votre dossier a été rouvert et une enquête lancée pour double
homicide. Le tien, fiston, et celui de ta mère. Je suis ravi de constater que
tu es en vie, et j'aimerais que tu le restes. Ne fais pas de bêtises,
d’accord ?


Tom prit le
papier que Spinnelli lui tendait et le plia en trois.


— Allons-y,
Max.


Max secoua
la tête d'un air catégorique.


— Sûrement
pas. Il est hors de question que tu quittes Chicago. Ta mère me tuerait, si je
te permettais de prendre le moindre risque.


Tom se leva.
Son visage était toujours d'une pâleur inquiétante, mais il possédait un
sang-froid et une dignité qui ne correspondaient pas à son âge.


— Chaque
minute qu'on passe à se disputer est une minute de perdue.


Il tendit la
main à Spinnelli.


— Merci
de votre aide, monsieur. Est-ce qu'il serait possible de ne pas enterrer M.
Adelman avant notre retour ? Avec maman, on le considérait comme
quelqu'un de la famille. Il n'avait personne d'autre.


Spinnelli
serra la main de Tom d'un air respectueux.


— Je
ferai de mon mieux, Tom. Conduisez prudemment, et présentez mes respects à
Thatcher et à Ross.


 


 


 


 


Asheville


Lundi 19 mars


7 heures


 


Le silence
régnait. Dans l'obscurité grise des petites heures avant l'aube, Winters
tapotait des doigts contre le volant en écoutant le murmure estompé de sa radio
de police. Sue Ann viendrait, il en avait la certitude absolue. La question
était de savoir si elle viendrait seule.


Il avait
besoin de liquide. Toutes ses cartes de crédit étaient bloquées, même celles
qui n'étaient pas à son vrai nom. Ils étaient au courant. Ils connaissaient
toutes ses identités. Ils étaient entrés chez lui, ils avaient fouillé dans ses
affaires. Thatcher était derrière tout ça, c'était clair. Il allait le payer.
Et Ross aussi.


Il monta le
volume de la radio de police à l'instant précis où la Chevrolet cabossée de Sue
Ann apparut dans le coin de son champ de vision. Winters s'affaissa dans le
fourgon blanc qu'il avait récupéré à la frontière de la Virginie Occidentale et
de la Caroline du Nord. Il avait changé deux fois de véhicule depuis
Chicago ; ces opérations lui avaient fait perdre un peu de temps, mais ça
en valait la peine.


La voiture
de Sue Ann entra dans le parking de la grande surface où il lui avait donné
rendez-vous.


Il jeta un
coup d'œil à l'arrière du fourgon, croisa le regard de Mary Grâce, et sentit sa
colère monter d'un cran. Sa femme le surprenait. Elle avait changé. Elle
soutenait son regard, à présent, et elle refusait d'obéir à ses ordres. Il
avait surestimé sa capacité à la plier à sa volonté. En fin de compte,
cependant, ce ne serait pas un problème.


Il lui
sourit froidement et constata avec satisfaction que la gorge de Mary Grâce se contractait
d'émotion sous le gros Scotch qui lui couvrait la moitié du visage.


Il en ferait
ce qu'il voudrait.


Il en avait
les moyens. Rien que d'y penser, il sourit de
plus belle.


Puis il
reporta son regard sur le parking devant lui. Sue Ann sortit de sa voiture et
entra dans le magasin, comme il le lui avait demandé. Quelques minutes plus
tard, elle en ressortit, un gobelet de
café à la main. Il tourna son attention vers la radio.


Un peu plus
tard, ses soupçons étaient confirmés. Entre les grésillements, on annonçait que la cible de
la filature était arrivée au point de rendez-vous. Ils savaient que Sue Ann
devait le retrouver ici. Soit elle l'avait trahi, soit son téléphone fixe était
sur écoute. Or, Sue Ann n'oserait jamais le dénoncer. Il avait entièrement
confiance en elle. Outre le fait qu'elle était idiote, elle n'avait pas un brin
de volonté, pourvu qu'on la remette correctement à sa place.


Non, la
trahison venait de l'intérieur. De la police. De ses anciens frères, des hommes avec qui il
avait travaillé pendant des années. De collègues qu'il avait soutenus à
innombrables reprises dans la lutte contre le crime.


Ils
espéraient le coincer là, dans la rue, comme un vulgaire camé. Ross avait tout
mijoté, c'était sûr. Mais ses collègues avaient marché dans la combine.
Désormais, il ne leur devait plus rien. Avec dégoût, Winters passa la marche
arrière et quitta son poste d'observation, situé à une cinquantaine de mètres
du parking où Sue Ann l'attendait. Elle y resterait jusqu'à ce que les flics
l'embarquent pour l’interroger.


Pendant ce
temps, Winters prit le chemin d'un quartier situé loin du supermarché et de son
domicile. Il s'engagea dans l'allée d'une maison abandonnée, baissa sa vitre et
ouvrit la boîte aux lettres. Un sourire s'afficha sur son visage : sa main
venait de se refermer autour d'une épaisse enveloppe. Sue Ann avait sorti
l'argent de son coffre-fort et avait payé son neveu pour le déposer dans cette
boîte aux lettres. Brave fille, pensa-t-il en comptant les billets.
Cela suffirait pour l'instant. De toute façon, il n'avait pas le choix.


— On
reprend la route, Mary Grâce, lança-t-il sans se retourner. Je crois qu'on va
se diriger vers les collines. Ça fait un bail que tu n'es pas venue au chalet.


Caroline
s'autorisa à fermer brièvement les paupières, tant son cœur se vidait d'espoir. Le chalet. Il était loin de la ville, à l'écart de
tout. C'était la planque secrète de Rob, léguée par son père, un homme brutal
et impitoyable. Il ne l'y avait emmenée qu'à de rares occasions ; en
général, il préférait s'y rendre seul.


Personne ne
devinerait où elle était. Personne ne pourrait venir à son secours. Elle
devrait trouver le moyen de s'échapper toute seule.


Non, pas
toute seule. Plus maintenant. Désormais, il y
avait quelqu'un d'autre à prendre en compte. Et à protéger.


Caroline
ouvrit les yeux et fixa la pénombre grise à l'arrière du fourgon. Deux grands
yeux croisèrent son regard et le soutinrent. Au-dessus de la bande de Scotch
argenté qui recouvrait la bouche et le bas du petit visage, elle vit des pommettes
saupoudrées de taches de rousseur. Ses cheveux roux étaient hérissés, et il
portait un pyjama Spiderman. Il avait été arraché à son lit, bâillonné et
attaché. Elle n'avait aucune idée de l'identité de cet enfant, et elle se
demandait bien pourquoi sa capture avait rendu Rob aussi euphorique.


Elle se
tourna vers l'enfant et réussit à frôler sa petite jambe du bout de son pied à
elle. D'un geste désespéré, il lui répondit d'un petit coup de jambe. Puis il
cligna des yeux, et les larmes inondèrent ses joues.
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Asheville


Lundi 19 mars


9 heures


 


 


— C'est
quoi, ce bordel ? demanda David sur un ton explosif.


Les rues
d'Asheville étaient envahies par des manifestants en colère qui scandaient des
slogans. Le chaos régnait : on était à deux doigts de l'émeute. Au volant
de la Mercedes, David avançait au pas. Dans la foule de piétons qui les
entourait, certains brandissaient des écriteaux contre les violences
policières. Presque tous les visages étaient noirs. Tous, sans exception,
étaient marqués par la colère.


Max sortit
son téléphone et rappela l'agent Steven Thatcher, avec lequel il s'était
entretenu toutes les heures depuis leur départ de Chicago.


— On
est à deux rues du poste de police, mais on ne peut pas y accéder. Il y a une
émeute devant chez vous.


— Je
suis au courant. Je vais envoyer une voiture de patrouille à votre rencontre.
Vous avez mangé ?


— Non.


Max se
retourna vers le siège arrière.


— Tu as
faim, Tom ?


Les yeux du
garçon restèrent rivés sur la foule à l'extérieur de la voiture.


— Non.


— Il
faut que tu manges, Tom, dit David avec douceur.


— Je
vomirais tout, répondit Tom sans se retourner.


— Non,
merci, Thatcher, dit Max dans le téléphone.


Puis il
indiqua à l'agent l'endroit où ils étaient arrêtés.


Cinq minutes
plus tard, une voiture de patrouille se fraya un chemin au milieu des
manifestants, gyrophare allumé, et escorta la Mercedes jusqu'au parking du
poste de police. Max sortit du siège du passager en se tenant les reins. Sa
hanche lui faisait mal, sa tête aussi, et sa colonne vertébrale était parcourue
par des douleurs lancinantes. Ils avaient choisi de venir en voiture, car le
premier vol au départ de Chicago atterrissait à Asheville après
10 h 30. Pour arriver une heure et demie plus tôt, Max était prêt à
braver chaque minute d'inconfort enduré au cours des douze heures de route. Tom
descendit derrière lui et, sans un mot, lui tendit sa canne.


Il n'avait
échangé que quelques mots avec l'adolescent au cours du voyage. A présent, il
serra la main autour de son épaule, et ils montèrent ensemble les marches, Tom
ralentissant pour régler son pas sur celui de Max. David arriva le premier en
haut des marches et leur tint la porte ouverte.


— Nous
avons rendez-vous avec l'agent spécial Thatcher, dit Max à l'officier en
uniforme à l'accueil.


C'était
presque irréel, songea-t-il. Dire que, vingt-quatre heures plus tôt, sa vie
était presque parfaite ! Caroline était entre ses bras, et sa proposition
de mariage était encore un rêve merveilleux. Tandis que maintenant... Il secoua
la tête pour chasser les images d'horreur qui lui venaient à l'esprit. Caroline
avait besoin qu'il reste alerte. Tom avait besoin qu'il reste fort.


Il
s'autoriserait à s'effondrer quand elle serait de retour dans ses bras, saine
et sauve.


— A
l'étage, répondit l'officier.


Il les
observait tous, Tom en particulier, avec un intérêt non dissimulé. Son regard
s'attarda un instant sur la canne de Max.


— L'ascenseur
est à votre droite.


A la sortie
de l'ascenseur, un brouhaha sourd assaillit leurs oreilles, puis le silence
s'installa tandis qu'ils s'avançaient dans la grande salle au milieu des
détectives. Max remarqua les regards de curiosité qui se fixaient sur Tom, et
il comprit que bon nombre d'entre eux avaient cherché ce garçon sept ans
auparavant et le croyaient aujourd'hui mort.


Trois
personnes sortirent d'un bureau au bout de l'espace ouvert. Deux hommes, grands
aux épaules larges, l'un roux, l'autre blond. Et une femme qui se tenait au
milieu et regardait Max avec compassion.


L'homme roux
s'avança et leur tendit la main.


— Agent
spécial Thatcher, du bureau d'investigation local. Voici le lieutenant Ross et le
détective Lambert.


Il croisa le
regard de Max, et afficha une certaine surprise.


— Vous
n'êtes pas un ancien des Lakers ?


— Dans
une autre vie. Vous avez localisé Caroline ?


— Non,
mais on a récupéré la copine actuelle de Winters.


Il lança un
regard oblique à Tom, et ajouta :


— Désolé.
Tu dois être...


— Tom
Stewart.


Thatcher
leva les sourcils devant la férocité de l'adolescent.


— Va
pour Tom. La petite amie de Winters s'appelle Sue Ann Broughton. Elle est...


Il regarda
de nouveau Tom avant de continuer.


— Elle
est enceinte de Winters, mais il n'est pas au courant. Elle refuse de nous dire
où il se trouve, alors qu'il l’a contactée ce matin pour lui donner un
rendez-vous.


Tom se
raidit.


— Il
est ici ? A Asheville ?


— Il
l'était ce matin, soupira Thatcher. Il devait se douter qu'on surveillerait sa
petite amie. Il est passé entre les mailles du filet.


David
s'avança vers une fenêtre et observa la foule en colère qui se pressait dans la
rue en contrebas.


— Qu'est-ce
qui se passe ?


Le
lieutenant Ross s'avança vers lui.


— Au
cours de notre enquête sur la disparition de Mary Grâce et de Robbie...


Sentant Tom
sur le point de protester, elle précisa :


— C'est
comme ça qu'on t'appelle depuis deux semaines mon gars. Bref, au cours de
l'enquête, nous avons découvert que ton père avait fait preuve d'une force
excessive pendant l'interrogatoire d'un jeune suspect afro-américain.


Tout en
soutenant le regard de Tom, elle ajouta :


— Le suspect
est mort.


— C'est
tout ? demanda Tom d'un air blasé.


— Comment
ça ? demanda Ross, visiblement décontenancée.


— Premièrement,
ce type n'est pas mon père. Deuxièmement, il est alcoolique. Et quand il boit,
il parle. J'avais beau être tout petit, je savais qu'il avait tué des gens.


Tom
dévisagea tour à tour Ross, Thatcher et Lambert qui se tenait un peu à l'écart
des autres.


— Vous
faites quoi pour essayer de le retrouver ? Pour l'empêcher de tuer ma
mère ?


Thatcher
s'assit sur le coin d'un bureau.


— Nous
ne savons pas où il l'a emmenée. Nous aimerions que tu essaies de réfléchir aux
endroits où il pourrait se cacher.


Tom passa la
main dans ses cheveux blonds.


— J'avais
sept ans ! dit-il en peinant à contenir sa frustration. J'ai déjà dit à
Spinnelli que...


— Je
lui ai parlé, coupa Thatcher en levant la main. Il a été impressionné par ta
maturité. J'ai besoin de ton aide, Tom. Je tiens autant que toi à retrouver ta
maman vivante. Pour cela, j'aimerais
que tu m'accompagnes dans ton ancienne maison et que tu m'aides à chercher des
indices pour savoir où ton... où
Winters s'est planqué.


Tom pâlit,
puis il lança un regard à Max.


— Je ne
peux pas y retourner, Max, chuchota-t-il. Je n’en suis pas capable.


Le cœur de
Max se serra : il savait ce que Tom et Caroline avaient enduré dans cette
maison. Mais il referma la main autour du bras de l'adolescent et le serra d'un
geste réconfortant.


— Je
resterai avec toi, Tom. Je te le promets.


La tête de
Tom retomba vers sa poitrine, puis il s'étira de toute sa hauteur et redressa
les épaules.


— O.K.
Allons-y.


Thatcher se
tourna vers le lieutenant Ross.


— On
peut emmener Jonathan ? Je sais que vous devez rester ici pour gérer ça...


Il fit un
geste en direction de la fenêtre.


Ross lança
un regard sombre en direction de la manifestation, puis hocha la tête.


— Allez-y.
Appelez-moi si vous trouvez quoi que ce soit.
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— Tu
crois qu'il tient le coup ? chuchota David.


Max regarda
Tom déambuler d'un air hébété dans le petit séjour, touchant ici un bibelot ou
un cadre, là un vase
ou un trophée. De
quoi se souvenait-il ? Quelles horreurs lui
revenaient-elles à l'esprit ?


— Non,
murmura-t-il à son frère, je ne crois pas.


Il lança un
regard à Thatcher et Lambert, qui se tenaient
devant la porte d'entrée.


— Il ne
devrait pas être obligé de faire ça.


David haussa
les épaules, l'air mal à l'aise.


— Il a
voulu nous accompagner à Asheville pour nous aider à retrouver sa mère.


Le souffle
de Max monta dans sa gorge et s'y coinça.


— Moi
aussi, je veux la retrouver, dit-il.


A cet
instant, Tom se laissa tomber dans un fauteuil en serrant entre ses mains la photo
d'un petit garçon brandissant un gros poisson. Max ramassa à son tour un cadre
photo : une jeune Caroline à l'expression sombre tenait dans ses bras un
bébé souriant. Ses yeux si expressifs étaient hantés par la peur. La réalité de
cette image le heurta de plein fouet, et une angoisse intense fit ployer ses
jambes. Caroline avait vécu ici. C'était ici que ce monstre l'avait fait
souffrir. Il était peut-être en train de recommencer en ce moment même. De lui
faire ce qu'il avait fait à toutes ces autres femmes.


Caroline
était peut-être déjà morte.


Il ne la
reverrait peut-être jamais.


Max réussit
à arriver jusqu'à un fauteuil et s'y effondra en tremblant, les mains sur le
visage. Il se rappela les derniers mots qu'il lui avait adressés. Va-t'en, Caroline. Il aurait donné n'importe quoi pour ne
pas les avoir prononcés.


— Il
faut qu'on la retrouve, David, dit-il d'une voix brisée. Je ne peux pas...


— Je me
souviens d'un chalet, dit subitement Tom.


Max leva les
yeux. L'adolescent serrait toujours la photo entre ses mains, et son visage
affichait une expression lointaine.


— Pardon ?
dit Max.


Tom
sursauta, comme brusquement ramené à la réalité, et tourna un regard vif vers
Thatcher et Lambert.


— Il a
un chalet de montagne. Il m'y emmenait de temps en temps, pour aller à la
chasse.


Il
tressaillit et ajouta :


— Je
déteste la chasse.


Sa voix se
fit plus aiguë, comme celle d'un petit garçon.


— La
chasse au chevreuil. Je ne voulais pas leur tirer dessus. Chaque fois, je le
suppliais d'épargner la mère du faon. Il se moquait de moi. Il me traitait de
mauviette.


Il déglutit
avant de continuer.


— Il
disait qu'un peu de sang m'endurcirait.


Il resta un
instant silencieux. En proie au vertige, Max priait pour que Tom se rappelle
quelque chose, n'importe quoi, qui puisse les mener jusqu'à Caroline.


— On
allait aussi à la pêche, poursuivit Tom en leur montrant la photo.


Un jeune
Robbie Winters regardait l'objectif en tenant le poisson le plus loin possible
de son visage. Il ne souriait pas.


— C'était
le jour de mon cinquième anniversaire. Je n'ai rien attrapé. Le poisson, c'est
lui qui l'a pris. Il m'a obligé à le tenir pour la photo. Il m'a dit que je
pouvais au moins faire semblant d'être un homme. Des fois, il...


La voix de
Tom se brisa et ses lèvres continuèrent à remuer sans qu'aucun son n'en sorte.
Il s'éclaircit la voix.


— Des
fois, il lui arrivait de...


Il se leva
et tourna le dos au groupe qui buvait ses paroles.


— Il
lui arrivait de passer quelques jours là-bas après avoir tabassé ma mère. Il
disait qu'il ne voulait plus la voir. Qu'elle était moche. Qu'elle ne servait à
rien. Chaque fois, j'espérais qu'il ne reviendrait jamais.


Ses épaules
s'affaissèrent.


— Mais
il finissait toujours par revenir, chuchota-t-il d'une voix éraillée. Toujours.


— Tu
saurais retrouver ce chalet, Tom ? demanda Thatcher d'une voix crispée.


Tom se
raidit sans se retourner. Max retint son souffle en espérant le voir s'éloigner
vers la porte pour leur indiquer la route.


— Non,
dit l'adolescent d'une voix éteinte. Tout ce dont je me souviens, c'est que
c'était loin.


Max eut un
haut-le-cœur. Winters était là, quelque part, dans la région, et ils n'avaient
aucun moyen de le localiser. Il pouvait être en train de faire du mal à
Caroline en ce moment même. Ses poings se crispèrent. Il était totalement
impuissant.


Tom se
retourna et croisa son regard. Ses yeux bleus brillaient d'angoisse, de
culpabilité et de peur.


— Je
suis désolé, Max ! dit-il d'une voix enfantine qui brisa le cœur de Max.
Je suis tellement désolé... Il a pris ma maman, et je ne suis pas capable de la
retrouver. Fais quelque chose, Max, s'il te plaît. Il va la tuer.


Ces derniers
mots étaient à peine audibles, mais ils incitèrent Max à se lever d'un bond. Il
tendit la main à Tom et ce dernier la serra assez fort pour lui briser les
phalanges. En grimaçant de douleur, il attira l'adolescent vers lui, et le fils
de Caroline se jeta dans ses bras.


— Je
suis désolé, Max, sanglota-t-il. J'ai promis de prendre soin d'elle et je ne
l'ai pas fait !


Max le berça
dans ses bras en lui tapotant le dos. Il lança un regard à son frère pour
l'appeler à l'aide, mais David eut un hochement de tête qui signifiait qu'il
devait se débrouiller tout seul. Max chercha des mots de réconfort au plus
profond de lui-même et se força lui-même à y croire.


— Ce
n'est pas ta faute, Tom. Ta mère est forte. Elle a déjà survécu à cet homme. Ne
l'oublie pas.


Puis il
tourna son regard vers Thatcher, qui se tenait près de la porte, l'air sombre.


— Faites
quelque chose, dit Max à voix basse.


C'était un
ordre, pas une requête.


La mâchoire
de Thatcher se serra.


— Demandez
la liste de tous les biens immobiliers de Winters et de sa famille, dit-il à
Lambert.


Son
téléphone sonna, et il le sortit de sa poche.


— Ensuite,
appelez Toni et dites-lui qu'on a une piste importante.


Il porta
l'appareil à son oreille.


— Toni ?
On allait justement...


En voyant le
sang refluer du visage du détective, Max cessa de respirer. Tom le sentit se
figer et s'écarta d'un pas.


— Qu'est-ce
qui se passe ? demanda Max.


Tom devint
très pâle.


Thatcher ne
répondit pas. Tout se passait comme s'il avait été brusquement déconnecté.


Lambert le
secoua.


— Thatcher,
qu'est-ce qu'il y a ?


Il prit le
téléphone de la main de son collègue, devenue molle.


— Toni,
que se passe-t-il ?


Lambert
pâlit à son tour.


— Non !
Quand ça ? Et les autres enfants ?


Il ferma les
yeux.


— Je
croyais qu'on les faisait surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre...


Avec un
effort visible, il reprit son sang-froid et ajouta :


— Toni,
Tom Stewart se rappelle un chalet en montagne où Winters allait régulièrement.
Tu peux vérifier ses titres de propriété ?


Il
raccrocha, entraîna Thatcher vers le canapé et le força à s'asseoir avant de se
tourner vers Tom et Max.


— Le
plus jeune fils de l'agent Thatcher est porté disparu. Il a été enlevé dans son
lit. On a injecté une seringue de sédatif à la tante de Steven. Quand ses
autres enfants se sont réveillés, leur
petit frère avait disparu. Le policier chargé de surveiller la maison a été
retrouvé mort devant la porte. On sait
que Winters s'est rendu chez Steven la semaine dernière et qu'il a parlé à son
jeune fils.


Lambert
attrapa le menton de Thatcher et fit pivoter son visage vers lui.


— On va
le retrouver, Steven, avant qu'il ne puisse faire de mal à ton fils.


Thatcher
cligna des yeux, le visage inexpressif.


— Il a
maltraité son propre fils, Jonathan. Pourquoi pas le mien ?


Pendant un
petit moment, personne ne parla. Puis David s'éclaircit la voix.


— Il
faut qu'on trouve ce chalet, dit-il. Sa petite amie sait peut-être où il se
trouve ?


— Si
elle le sait, elle a intérêt à me le dire, grommela Steven en serrant le poing.


Lambert
secoua la tête.


— Non,
Steven. Tu n'es pas en état de lui parler maintenant. Tu vas retourner au
bureau. Je me charge d'interroger Sue Ann.


Son visage
se durcit et il ajouta :


— On va
le trouver, Steven. Et on va récupérer Nicky.


— Moi
aussi, je veux parler à cette femme, dit Tom.


Sa voix
était redevenue égale et assurée.


— Il
faut que je lui parle, monsieur Lambert. S'il vous plaît.


Lambert
hocha la tête.


— D'accord.
Tom et les autres, vous restez avec moi.


— Steven.
je te dépose au bureau et j'emmène les autres faire une visite à Sue Ann.
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Caroline
s'affaissa contre le sol dur et sale. La douleur lui trouait le crâne, mais
elle retenait les sanglots qui lui montaient dans la gorge. Si elle pleurait,
son nez se boucherait, et elle n'arriverait plus à respirer, avec le bâillon en
gros Scotch métallisé qui lui couvrait la bouche. Elle inspira par le nez et se
retint de tousser. Chaque fois qu'elle prenait une bouffée d'oxygène, ses
poumons se remplissaient de poussière. Chaque respiration était une torture.


Roulant sur
le côté, elle scruta la pénombre. Le petit garçon inconnu respirait encore. Il
devait forcément être aussi gêné qu'elle par le bâillon et la poussière, mais
il n’avait pas fait un seul bruit, depuis leur arrivée dans ce taudis que Rob
considérait comme un paradis sur terre.


Rob, lui,
s'était endormi dans la pièce d'à côté. Il était fatigué par le long voyage
depuis Chicago jusqu'à ce chalet de montagne, en passant par Raleigh et
Asheville. Avant de s'endormir, il avait tout de même trouvé l'énergie de
commencer ce qu'il appelait sa « rééducation », en lui expliquant ce
qu'il attendait d'elle. Elle retirerait tout ce qu'elle avait dit de mal à son
sujet. Elle dirait à son fils qu'elle avait menti. Elle jurerait à la police
que Rob n'avait jamais levé la main sur elle. Elle dirait qu'elle avait
kidnappé leur enfant, qu'elle était partie faire le trottoir à Chicago.


Elle
dirait à la police qu'il ne l'avait jamais frappée... Si elle n'avait pas été
bâillonnée, Caroline n'aurait pu s'empêcher de sourire. Elle se ferait un
plaisir d'annoncer à la police que Rob ne l'avait jamais touchée. Elle
regarderait le procureur dans les yeux et lui dirait qu'elle n'avait jamais eu
d'œil au beurre noir ni de lèvre fendue. Puis elle se régalerait de l'horreur
et de l'incrédulité de son interlocuteur face à son visage meurtri et
contusionné. Rob perdait les pédales, c'était évident ! Il n'avait même pas
réfléchi à la nécessité de laisser au moins son visage intact, s'il voulait
qu'elle démente les accusations de violence conjugale. Il avait négligé cette
évidence à de nombreuses reprises, au cours des heures précédentes.


Tôt ou tard,
il reviendrait à la réalité. En attendant, chaque contusion signifiait au moins
deux jours d'attente supplémentaire avant qu'il ne puisse la sortir de sa
cachette et la montrer à la police. Deux jours de plus avant qu'il ne puisse
partir à la recherche de son fils. Deux jours de plus pendant lesquels Tom
pourrait se cacher. Caroline regarda la petite silhouette prostrée au coin de
la pièce. Deux jours pendant lesquels la famille de cet enfant vivrait un
enfer.


Elle soupira
lourdement. Elle ne pouvait s'empêcher de penser aux dégâts psychologiques que
le petit garçon avait déjà subis. Il avait été arraché à son lit, attaché comme un animal, et il avait vu Rob la frapper chaque fois qu'elle refusait
de répondre à ses questions. Pas étonnant qu'il soit recroquevillé dans une
posture fœtale. Voir quelqu'un se faire frapper, cela laissait des traces, chez
un enfant. Tom ne serait jamais le même, après l'avoir vue souffrir aux mains
de Rob pendant toutes ces années. De même que Caroline ne se remettrait jamais
vraiment d'avoir vu sa mère battue par son père.


Etendue sur
le sol, elle rassembla ses forces en réfléchissant à sa stratégie. Peut-être
valait-il mieux céder aux demandes de Rob, ne serait-ce que pour la santé
mentale de cet enfant qu'elle ne connaissait pas. C'était à méditer.


Pour
l'instant, elle avait encore deux ou trois jours devant elle. Et surtout
quelques heures de paix. Elle entendait clairement les ronflements de Rob à
travers la mince cloison qui les séparait de la chambre à l'arrière, avec son
lit miteux.


Ces quelques
heures allaient devoir suffire.
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Toni
attendait Steven devant l'ascenseur. Son visage était résolu.


— On est
en train de le chercher, Steven. J'ai des hélicoptères qui survolent la région
et une équipe chargée de localiser le chalet. On va retrouver votre fils.


Steven
réussit à esquisser un petit hochement de tête avant de suivre Toni jusqu'à son
bureau. Il se sentait engourdi de la tête aux pieds, presque anesthésié. En
traversant la grande salle, il remarqua que tous les regards convergeaient vers
lui. Tous étaient pleins de sympathie.


Ils étaient
enfin convaincus que Winters était une ordure.


Pas trop
tôt...


Il avait
fallu que ce salopard kidnappe son fils pour que ces imbéciles s'aperçoivent
enfin de ce qui était devant leur nez. D'un coup, leurs regards de compassion
lui donnèrent la nausée. La colère bouillonna dans ses veines, et il cessa
d'avancer. Il affronta délibérément les yeux de ces hommes qui, deux semaines
auparavant, le regardaient avec hostilité et suspicion parce qu'il avait le
culot d'accuser un de leurs copains de violence conjugale.


Ils
connaissaient Winters. Ils connaissaient sa femme. Ils avaient forcément vu
quelque chose.


Quelqu'un
était forcément au courant de quelque chose.


— Vous
êtes une belle bande d'hypocrites, lança-t-il à l'assistance. Des hypocrites et
des salauds. Tous autant que vous êtes.


Toni le tira
par le bras.


— Steven,
ce n'est pas l'endroit ni le moment pour...


Steven
l'écarta d'un geste.


— Vous
le connaissiez. Vous l'avez vu faire. Vous connaissiez sa femme. Vous avez bien
dû remarquer qu'elle portait des lunettes de soleil en hiver et des chemises à
manches longues l'été.


Il posa son
regard sur l'un des détectives au hasard. G. West, indiquait son badge.


— Vous,
West, vous connaissiez Mary Grâce Winters ?


— Oui,
répondit l'intéressé en baissant les yeux.


— Vous
n'avez jamais remarqué qu'elle avait souvent des bleus ?


West releva
les yeux, et Steven vit qu'ils brillaient de culpabilité.


— Si.
Rob disait qu'elle était maladroite.


— Et
vous l'avez cru, évidemment, rétorqua Steven d'une voix coupante de sarcasme.
C'est bien ça ?


— Oui.


— Alors,
vous êtes aussi coupable que les autres.


Steven
balaya la salle d'un regard mauvais que personne n'osait soutenir.


— Vous
êtes tous coupables. Et vous allez faire quoi, maintenant ?


Il serra le
poing et déglutit pour ravaler la boule qui se formait dans sa gorge.


— A
cause de votre inaction à l'époque, des gens sont morts. Il a tué trois
personnes, peut-être plus. A cause de vous, sa femme est de nouveau entre ses
mains.


Il claqua du
plat de la main sur le bureau le plus proche et fit sursauter son occupant.


— A
cause de vous, mon fils est entre ses mains.


Il entendit
sa voix se briser, mais il s'en moquait.


— Dites-moi
un peu... Vous faites quoi, maintenant ?


Pas une voix
ne lui répondit. Steven inclina la tête avec un sentiment de défaite.


— Viens,
Steven, insista Toni d'une voix douce.


— Attendez.


Steven se
retourna. Un homme s'était levé et le regardait en tremblant visiblement.
C'était Crowley, celui qui avait accompagné Ben Jolley, ivre mort, le soir où
Steven était arrivé à Asheville. Deux semaines plus tôt. A l'époque, son fils
cadet était encore en sécurité à la maison et Winters n’était qu'un nom dans un
dossier.


— Oui,
Crowley ?


— Vous
avez raison.


Le détective
prit une profonde inspiration avant de continuer.


— Enfin,
en partie. Je connaissais Mary Grâce. Je connaissais Rob. Du moins je croyais
le connaître. Je savais qu’il était
brutal et qu'il avait tendance à aller trop loin en interrogatoire, mais je ne
l'aurais jamais cru capable de tuer de sang-froid. Je n'ai jamais remarqué que
Mary Grâce portait des traces de coups, mais, pour être honnête, je ne l’ai
jamais bien regardée. Je ne soupçonnais absolument pas que Rob puisse être...


Steven
attendit en silence.


— ...
quelqu'un de malfaisant, acheva Crowley.


Autour de
lui, quelques personnes hochèrent la tête en silence.


— Si je
n'ai rien fait à l'époque, c'est que je ne me doutais de rien. Maintenant, les
choses ont changé. Je ne suis jamais allé au chalet de Rob. Je ne le
connaissais pas assez bien. Mais je sais que Jolley y est allé.


Steven
sentit ses poils se dresser sur sa nuque. Il chercha Jolley du regard. Son
bureau était inoccupé.


— Où
est-il ?


— Chez
lui, intervint Toni. Il m'a demandé quelques jours de congé quand Spinnelli a
retrouvé la prostituée morte. Il avait besoin de temps pour digérer tout ça. Je les lui ai accordés, en
sachant qu'il passerait devant le conseil de discipline, de toute façon.


Elle tendit
le doigt vers Crowley.


— Jim,
je veux que vous alliez le chercher. Ramenez-le ici, et demandez-lui s'il a un
plan d'accès au chalet.


Crowley se
leva et enfila son blouson.


— A mon
avis, je vais devoir le ranimer d'abord. Je l'ai trouvé ivre mort à la Two
Point Tavern, hier soir. J’ai dû le ramener chez lui en voiture.


Toni plissa
les lèvres.


— Versez-lui
du café dans le gosier et ramenez-le ici.


Elle se
tourna vers Steven.


— Votre
tante m'a appelé depuis l'hôpital de Raleigh. Elle a dit qu'elle se portait
bien, que vous ne deviez pas vous inquiéter pour elle, et qu'elle vous
conseillait plutôt de vous concentrer pour retrouver Nicky.


A sa grande
incrédulité, Steven sentit un sourira retrousser ses lèvres.


— Ma
tante Helen est une sacrée bonne femme.
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— Mademoiselle
Broughton...


La voix de
Max se brisa. Il s'entendait parler sur un ton suppliant, mais il ne se
souciait plus guère de sa fierté. A vrai dire, il avait envie d'empoigner les
épaules de la femme devant lui et de les secouer jusqu'à ce qu'elle crache la
vérité. Il peinait de plus en plus à garder en tête le fait qu’elle aussi était
une victime de Winters. Il crispa son poing sur la table de la salle de
conférences.


— Si
vous avez la moindre décence, dites-nous où il se cache. Pour l'amour de Dieu, où est ce foutu chalet ?


En face de
lui, les cheveux sales et emmêlés, Sue Ann Broughton gardait obstinément les
yeux baissés. Elle ne leur avait pas accordé un regard, ni aux uns ni aux
autres.


— Je
veux parler à un avocat, chuchota-t-elle d'une voix à peine audible.


Lambert
secoua négativement la tête.


— Vous
n'êtes pas en état d'arrestation, mademoiselle Broughton. Vous êtes libre d'engager
un avocat à vos propres frais, mais je n'ai aucune obligation de vous en
fournir un.


Sue Ann leva
les sourcils d'un geste las.


— Pourquoi
vous ne me laissez pas rentrer chez moi, alors ?


— Parce
que vous êtes en garde à vue comme témoin de fait. Je vous l'ai déjà expliqué
plusieurs fois.


Il appuya
nonchalamment un coude sur la table.


— En
revanche, je peux très facilement vous faire accuser de complicité avec
l'auteur présumé d'un crime.


— Rob
n'a pas tué ces femmes !


Mais cette
protestation semblait davantage née de la peur que de la conviction.


— Il
vous l'a dit ? demanda Lambert en levant un sourcils.


Sue Ann
darda sur lui un regard noir.


— Vous
le savez très bien. Vous avez mis notre téléphone sur écoute. Sinon, comment
vous pouviez savoir que j'avais rendez-vous avec lui ce matin ?


— Dans
ce cas, vous imaginez bien que nous savons aussi qu'il vous a demandé de lui
faire parvenir de l’argent. Vous lui avez donné une enveloppe de liquide pour
qu’il puisse quitter la ville. C'est ce qu'on appelle de la complicité avec un criminel présumé.


Il dévisagea
Sue Ann sévèrement, et Max eut une mince lueur d'espoir. Peut-être Lambert
parviendrait-il à communiquer avec Sue Ann. Peut-être finirait-elle par lui dire où se trouvait Caroline.


— Ecoutez,
Sue Ann... Vous n'avez pas envie que votre bébé naisse en prison, je
suppose ?


La jeune
femme pâlit, et sa main se plaqua instinctivement sur son abdomen.


— Non,
répondit-elle. Vous ne pouvez pas me mettre en prison.


— Moi,
non, répliqua Lambert sur un ton indifférent. Mais un jury populaire n'hésitera
pas à le faire. A votre place, je n'en prendrais pas le risque. Pour résumer,
soit vous me donnez l'information que je vous demande, soit je vais apporter au
procureur les éléments à charge contre vous. C'est vous qui décidez.


Lambert se
tut un moment. Les expressions se succédaient sur le visage de cette femme qui
luttait contre elle-même et contre la peur que lui inspirait Winters.


Du coin de
l'œil, Max vit Tom se pencher vers elle, le visage livide.


— Mademoiselle
Broughton..., dit-il d'une voix entrecoupée. Vous allez avoir un bébé.


Il
s’éclaircit la voix.


— Vous
voulez qu'il vive avec un père qui le battra ?


Sue Ann
secoua la tête. Ses yeux brillaient de larmes.


— Rob
ne ferait jamais de mal à un enfant.


— Je
suis désolé, madame, mais vous vous trompez.


Tom se leva
et commença à défaire les boutons de sa chemise.


— Il
vous bat aussi, je parie ? demanda-t-il d'une voix monocorde. Il battait
ma mère. Et moi aussi. Mais si, je vous jure.


Tandis que
Sue Ann secouait vigoureusement la tête, il continua à déboutonner sa chemise.


— Il me
donnait des coups de poing. Des coups de pied. En gardant ses bottes.


Tom sortit
les pans de sa chemise de son pantalon, et dénuda son torse tout juste couvert
de fins poils blonds. Une fois de plus, Max fut frappé par la maturité de
l'adolescent.


— Et ça
n'a fait qu'empirer, Sue Ann. Un jour, il a lancé ma mère contre un mur et elle
est tombée par terre, inconsciente.


Il gardait ses yeux rivés sur le visage de la jeune femme.


— Il
voulait continuer à lui donner des coups de pied, et je me suis mis sur elle.
J'avais six ans, et je ne pensais qu’à la protéger. Elle était infirme, elle
marchait avec un déambulateur. Il allait lui casser les côtes.


Tom leva son
bras nu.


— Regardez
bien, Sue Ann.


Le ventre de
Max se souleva. L'aisselle de Tom était marquée de dizaines de cicatrices
rondes à intervalles parfaitement réguliers.


Sue Ann
pâlit de plus belle et baissa les yeux vers la table.


— Je
vous ai dit de regarder, Sue Ann ! dit Tom sur un ton d'autorité.


Sue Ann leva
des yeux remplis d'horreur.


— Même
ma mère n'est pas au courant. Je les lui cache depuis des années. Si elle les
voyait, elle se détesterait, et je ne veux pas qu'elle se déteste. Ecoutez-moi
bien. Sue Ann. L'homme que vous protégez m'a brûlé avec une cigarette pour
avoir essayé de protéger ma mère. J'avais six ans. Vous croyez vraiment qu'il
va être plus respectueux de votre enfant ?


En
tremblant, Sue Ann baissa de nouveau les yeux. Une minute interminable s'écoula
tandis qu'elle se balançait d'avant en arrière sur sa chaise, les bras croisés
sur son abdomen, comme pour protéger l'enfant à naître. Enfin, elle releva le
regard, et Max y lut de la défaite.


— Non,
chuchota-t-elle d'une voix pâle. Donnez-moi un crayon. Je vais essayer de vous
dessiner un plan.


Quelques
minutes plus tard, Lambert se leva et frappa à la vitre sans tain. Un officier
en uniforme apparut à l'entrée de la pièce tandis que le détective griffonnait
sur son calepin. Il arracha la page et la lui tendit.


— Appelez
le lieutenant Ross et transmettez-lui ce message. J'ai besoin de renforts en
urgence.


Il se tourna
vers Tom et Max.


— Vous
allez devoir rester ici.


— Non,
dit Tom en secouant la tête. On vient. Je suis peut-être le seul qui puisse
arriver à lui parler. Tout le monde n'arrête pas de me dire qu'il est obsédé
par l'idée de me retrouver.


Max se leva
et attrapa sa canne.


— Je
vous en supplie, détective, ne perdons plus de temps.


Lambert les
jaugea calmement du regard, puis inclina la tête.


— Allons-y.
Mais ne me faites pas regretter ma décision. Une fois là-bas, vous restez dans
la voiture.


 


 


 


 


L’ouest de la Caroline du Nord


Lundi 19 mars


11 h 30


 


Caroline
avait pour ainsi dire pris les choses en main. La première étape était
justement de retrouver l'usage desdites mains. Elle avait identifié un outil
approprié : le bord rugueux du montant de fenêtre en aluminium. Il lui
fallut dépenser de précieuses minutes à se tortiller sur le sol comme une
chenille pour y arriver. Il lui fallut encore plus longtemps pour arriver à
positionner ses mains contre le rebord métallique. Au milieu de ces efforts,
qu'elle s’efforçait de mener le plus silencieusement possible, le petit garçon
roula sur lui-même, ouvrit les yeux et suivit chacun de ses gestes. Caroline
inspira par le nez et lui fit un clin d'œil pour essayer de lui redonner un peu
d'espoir.


Il lui
rendit son clin d'œil, et elle en fut galvanisée à son tour. Redoublant
d'efforts pour frotter la ficelle contre le métal, elle finit par trouver un
rythme efficace.


Cinq minutes
plus tard, la ficelle se brisa net. Ses mains étaient libres.


En
tremblant, elle décolla son bâillon et remplit ses poumons. L'air renfermé du
chalet lui parut aussi parfumé qu'une prairie fleurie. Son bâillon à la main,
elle rampa jusqu'à l'enfant, dont les yeux étincelaient d'intérêt. Avec
douceur, elle retira le Scotch de ses lèvres. Lui aussi inspira profondément.


— Qui
es-tu, mon petit chou ? chuchota Caroline.


— Nicky,
répondit-il dans un souffle. Nicky Thatcher. Mon papa est policier.


Caroline
lança un regard vers la porte qui séparait les
deux pièces du chalet. Quel rôle ce papa policier jouait-il dans ce
cauchemar ? Pourquoi le redoutable Rob Winters l'avait-il dans le
collimateur ? A vrai dire, cela n'avait guère d'importance. La
priorité absolue, c'était de libérer cet enfant.


— Tu es
courageux, Nicky ?


Il fit
gravement oui de la tête.


— Alors
écoute-moi bien.
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Sur l'I-40 en direction de Blowing Rock,


Caroline du Nord


Lundi 19 mars


12 h 30


 


 


— C'est
encore loin ? demanda Steven entre ses dents.


S'il ne
serrait pas les mâchoires, il se mettait à claquer des dents de manière
incontrôlable. Il se fichait que les autres l'entendent, mais il lui semblait
que, s'il l'entendait lui-même, ce claquement le ferait basculer dans la folie.


— Encore
une demi-heure, répondit Jolley d'une voix pâteuse.


Le détective
Crowley tentait de le dégriser depuis une heure, en espérant qu'il aurait
retrouvé ses moyens avant d'arriver au chalet de Winters.


Toni Ross,
qui était au volant, leva les yeux vers le rétroviseur.


— A
l'arrivée, Steven, vous restez dans la voiture. Je ne plaisante pas. Vous êtes
suspendu de vos fonctions jusqu'à ce qu'on retrouve votre fils.


— Vous
n'avez pas le droit de me suspendre, Toni, remarqua Steven calmement.


Toni plissa
les lèvres, sachant qu'il avait raison.


— Jim.
redonne un café à Ben. Je veux qu'il soit opérationnel d'ici
une demi-heure.


Crowley
servit à son collègue un café assez fort décaper du
papier peint.


— Allez,
hop ! Avale-moi ça.


 


 


 


 


Quelque part dans l'ouest de la Caroline
du Nord


Lundi 19 mars


12 h 45


 


Caroline
releva brusquement la tête. Un bruit sourd
venait de s'élever de la pièce adjacente. Il était réveillé ! Elle
lança un regard oblique à Nicky Thatcher. Ses yeux châtains étaient écarquillés et
brillants de peur. Il avait entendu.


Il lui
restait encore une minute. Ce n'était pas suffisant pour finir ce qu'elle avait
entrepris : ses chevilles étaient
encore ligotées. Mais si Rob les découvrait dans cet état, sa colère serait
terrible. Elle réprima un frisson en pensant à la punition qui ne manquerait pas de
suivre, et modifia abruptement sa stratégie.


En
fléchissant ses doigts endoloris, elle vérifia l'avancement du travail. La
ficelle autour des mains de Nicky était suffisamment lâche pour qu'il puisse se
libérer tout seul. Elle avait déjà détaché ses pieds. A présent, elle les
entoura de nouveau de ficelle pour donner l'impression qu'ils étaient attachés.
Puis elle reprit le bâillon en Scotch qu'elle avait décollé de sa bouche.
L'enfant secoua la tête de toutes ses forces, et ses yeux se remplirent de
larmes.


— Non...,
murmura-t-il. S'il te plaît. Je n'arrive pas à respirer, avec ce truc.


Caroline
lança un regard par-dessus son épaule. Des pas
lourds résonnaient sur le plancher. Un frisson de panique parcourut son dos et
se répercuta dans son corps tout entier.


— Il
arrive, mon chou. Je suis obligée de le remettre, mais je ne vais pas trop le
serrer.


Sans
appuyer, elle posa le bâillon sur ses lèvres tremblantes. Puis elle frôla sa joue mouillée
d'une caresse rapide.


— Regarde,
tu peux respirer par ce petit pli. Maintenant, mets-toi en boule et fais
semblant de dormir. N'ouvre pas les yeux. Quoi qu'il m'arrive, tu ne dois
surtout pas regarder. Imagine que tu es ailleurs. A Disneyland, par exemple. Tu
y es déjà allé ?


Il confirma
d'un minuscule signe de tête.


— Imagine-toi
dans ton attraction préférée à Disneyland.
Et s’il m'emmène dans l'autre pièce, libère-toi, sors de la maison sans faire
de bruit, et fais ce que je t'ai dit tout à
l’heure. Tu as compris ?


Il hocha la
tête en battant des paupières pour chasser les larmes. Caroline sentit son cœur
chavirer.


— Tu es
très courageux, Nicky. Je n'oublierai pas de le dire à ton
papa. Maintenant, je vais m'éloigner de toi. Il faut que je me dépêche.
Courage, Nicky.


Elle était à peine
arrivée à la fenêtre que la porte s'ouvrit.
Rob se découpa dans l'ouverture, les yeux rouges, les cheveux en bataille, les
joues ombrées par sa barbe de trois jours. Il écarquilla les yeux, puis les
plissa.


— Espèce
de petite garce, dit-il en riant. Tu voulais t'échapper ?


Il traversa
la pièce et lui attrapa le bras en souriant devant le mouvement de recul
qu'elle esquissa.


— Tu te
crois maligne, hein ? J'avoue que tu es quand même plus intelligente que
je ne croyais.


Il attrapa
ses cheveux et fit basculer sa tête en arrière.


— Mais
que ça ne te monte pas à la tête, Mary Grâce. Je te croyais plus
bête qu'une cruche. En réfléchissant bien, tu es aussi maligne qu'elle. Ta
petite tentative d'évasion prouve bien que tu ne réfléchis pas aux conséquences
de tes actes.


Il resserra
les doigts autour de ses cheveux.


— Parce
que, des conséquences, il y en aura.


Caroline ne
répondit pas. Elle s'efforçait de ne laisser transparaître aucune émotion sur
son visage. Il tira un coup sec sur ses cheveux et la fit tressaillir de
douleur. Un sourire satisfait s'afficha sur ses lèvres. Puis, comme s'il venait
de se rappeler la présence du garçon, il pivota vers la gauche pour regarder
Nicky. Quelques battements de cœur plus tard, Caroline s'autorisa à suivre son
regard. L'enfant restait prostré sur le sol. Rob se détendit et ramena son
attention vers elle.


— Tu ne
pourras pas te taire éternellement, dit-il d’une voix suave. A un moment ou à
un autre, tu parleras.


Il glissa un
doigt le long de la gorge de Caroline, puis l'enfouit dans le creux entre ses
seins. Elle ne put contenir un frisson de dégoût. Sa réaction déclencha chez
Rob un sourire horrible.


— Ma
petite femme...


Sans ajouter
un mot, il attrapa Caroline par la taille et la coinça sous son bras comme un
sac de patates. En quelques pas, ils furent dans la chambre à coucher. Rob
claqua la porte derrière eux d'un coup de pied.


Le cœur de
Caroline se logea dans sa gorge, mais elle se força à garder son calme. En
réalité, elle était d'autant plus terrifiée qu'elle savait ce qui allait
suivre. Il allait la violer comme il avait violé Evie. Comme il l'avait violée,
elle aussi, à d'innombrables reprises au cours de leur mariage. Elle se
sentirait salie, honteuse. Vidée de son âme.


Elle savait
aussi d'expérience que cela ferait très mal. « Mon Dieu, pria-t-elle,
faites que je ne hurle pas. Faites que le petit garçon dans la pièce d'à côté
ne soit pas plus traumatisé qu'il ne l'est déjà. Aidez-moi à ne pas hurler, à
ne pas lui donner cette satisfaction. Je vous en supplie... »


Rob la jeta
sur le lit. Elle s'écrasa sur un matelas si fin qu’il semblait inexistant, et
une douleur brûlante se diffusa dans sa hanche.


Max… Son visage apparut devant les paupières fermées de
Caroline. C'était une vision presque insoutenable. Où était-il ? Savait-il
qu'elle avait disparu ? A supposer qu'elle s’en sorte vivante, voudrait-il
encore d'elle, après tout cela ? Caroline était capable de survivre à ce
qui allait suivre. Mais lui, le pourrait-il ?


— Ouvre
les yeux, Mary Grâce, dit Rob d'une voix haletante.


Elle le
sentit s'asseoir à côté d'elle. Son estomac se contracta, mais elle garda les
yeux fermés. Une gifle s’écrasa contre sa mâchoire : ce n'était pas une
surprise, mais elle tressaillit néanmoins de douleur.


— Tu es
encore ma femme, grogna-t-il en lui pinçant la joue. Tu ne me défieras pas
longtemps.


Il la poussa
à plat ventre contre le matelas dur, et Caroline se força à faire le vide dans
sa tête.


 


 


Lambert
arrêta la voiture à l'intersection d'une route en terre et d'une route
prétendument pavée mais en très mauvais état. A gauche de l'embranchement se
dressait un gros rocher rond, comme l'indiquait le plan dessiné par Sue Ann.


Max lança un
regard à l'arrière de la voiture. Avec un air de concentration extrême, Tom
scrutait les bois en cherchant un signe de vie. David avait posé sa main sur
l’épaule de l'adolescent, mais il gardait le silence. Max s’éclaircit la voix.


— Tu
reconnais cet endroit, Tom ?


Le garçon
confirma d'un signe de tête, sans quitter du regard l'orée des bois.


— Un
jour, j'ai dû grimper sur ce rocher. Je n'en avais pas envie. Il m'a obligé à
le faire. Pour prouver que je n'étais pas une mauviette. J'ai failli tomber.


Il inclina
la tête et ajouta :


— Il
est plus petit que dans mon souvenir, ce rocher. Je me demande s'il est plus
petit, lui. Je me demande s’il se rend compte que
j'ai grandi, moi aussi.


Max grinça
des dents. Il avait cru qu'il s'habituerait progressivement au récit des
souvenirs de Tom, mais chaque fois, ils lui faisaient l'effet d'un coup de
poignard. Il lui était insupportable d'entendre énumérer les blessures subies
par Caroline et son fils, pendant qu'ils attendaient un moment propice pour
échapper au monstre qui les tourmentait.
Comme Caroline attendait sans doute en ce moment même. Il se rendit compte que
la voiture n'avançait plus.


— Vous
attendez quoi ?


Lambert
regardait droit devant lui, en direction du chalet à peine visible entre les
arbres. Ici, le printemps était déjà arrivé, et de jeunes feuilles vertes se
dépliaient sur toutes les branches. Ils avaient eu de la chance, pensa Max.
Quelques semaines de plus, et le feuillage aurait dissimulé le chalet aux
regards. Ils l'auraient dépassé sans l'apercevoir.


Le détective
ajusta ses lunettes de soleil sur son nez.


— Je
réfléchis, dit-il. Je me demande si j'ai envie de l'avertir de ma présence.


Il consulta
sa montre.


— Et je
me demande où sont mes renforts. Mon lieutenant devrait être déjà sur place,
avec une demi-douzaine de voitures de patrouille.


— Caroline
est là-dedans, lança Max d'une voix tendue. Winters peut être en train de lui
faire n’importe quoi. Il faut passer à l'action.


Lambert se
tourna vers lui et retira délicatement ses lunettes. Son regard était vif et
alerte, mais dénué de l’impatience que Max sentait bouillir en lui.


— Je
dois respecter le protocole, monsieur Hunter.


La poitrine
de Max se contracta, puis un souffle surgit de ses poumons et il céda à la
terreur.


— Merde
au protocole ! Vous savez ce que vous pouvez en…


Lambert leva
la main pour l'arrêter.


— Je
sais ce que vous allez dire, mais il faut que vous compreniez. Si le protocole
existe, ce n'est pas pour rien. Si je me précipite à l'intérieur de ce chalet
et que je rate mon coup, je mets en danger la vie de Mary Grâce et celle du
fils de l'agent Thatcher. Winters y gagne un otage supplémentaire, et on aura
l'air malin. Si vous êtes incapable de garder votre calme, je serai obligé de
vous retenir de force dans la voiture. Pour le bien des deux personnes
innocentes qui sont détenues là-dedans, pouvez-vous vous maîtriser ?


Max serra si
fort les mâchoires qu'il en eut mal aux dents.


— Oui.


— Bien.


Le détective
sortit de la voiture.


— Restez
ici. Et, pour l'amour du ciel, ne faites pas de bêtises. On a suffisamment
d'ennuis comme ça.


Max attendit
que Lambert disparaisse entre les arbres pour détacher sa ceinture de sécurité.
Il était sensible à l'importance du protocole et pouvait apprécier le
sang-froid de Lambert, mais il savait que Caroline était enfermée dans ce
chalet et qu'elle souffrait. Il n'avait pas le choix.


— David,
je compte sur toi pour empêcher Tom de sortir de la voiture. Au pire,
attache-le.


Il se
retourna vers le siège arrière et croisa le regard noir de l'adolescent.


— Ta
mère a besoin de te retrouver ici, sain et sauf. S'il te plaît, Tom. Si tu
l'aimes, tu resteras avec David.


Les yeux de
Tom dardaient des étincelles de colère, de haine et de peur mélangées.


— Et
vous ?


Max serra
les doigts autour du bout de sa canne. Et
moi ? Je l'aime plus que... Il
ravala la boule d'émotion qui grossissait dans sa gorge. Je l'aime trop pour laisser cet animal la terroriser une
minute de plus.


— S'il
m'arrive quelque chose, tu lui diras que je me fiche des histoires de mariage.
Que j'aurais fait n'importe quoi pour avoir ne serait-ce qu'un seul jour de
plus avec elle. Tu t'en souviendras ?


Tom le fixa
pendant un long moment, puis il secoua la tête et tira sur la poignée de la
porte. David passa ses bras autour de lui pour le retenir. Avec exaspération,
Tom tenta de se libérer de son étreinte, mais David ne céda pas.


— Lâche-moi !
lança-t-il. C'est ma mère qui est là-dedans !


Max passa le
bras à l'arrière de la voiture et attrapa la mâchoire de Tom entre le pouce et
l'index jusqu'à ce que le garçon se calme et accepte de soutenir son regard.


— Tu
crois vraiment que tu pourras le convaincre de la libérer ? Réfléchis
bien, Tom. C'est un meurtrier. Il ne va pas la laisser partir simplement parce
que tu le lui demandes. Ce qu'il va faire, c'est t'utiliser pour obliger ta
mère à faire ce qu'il veut. A l'heure qu'il est, la seule chose qui lui permet
de tenir, c'est sans doute de savoir que tu es en sécurité, en train de faire
du camping avec des amis. Ne lui donne pas un pion supplémentaire à jouer
contre elle.


Il pinça
doucement la joue de Tom.


— Tu me
le promets ?


Tom lui
décocha un regard rageur, puis il inclina la tête.


— C'est
promis.


— Max,
attends...


Max
s'immobilisa, la main sur la poignée de portière. David tenait toujours Tom
entre ses bras, mais son étreinte s’était détendue. Il le soutenait plus qu'il
ne le retenait. Et le visage de son frère était creusé par l'inquiétude.


— Laisse-moi
y aller, Max. Le terrain est raboteux.


Max sentit
son cœur se serrer. Une fois de plus, son petit frère venait à sa rescousse.


— Merci,
David, mais c'est ma bataille. Caroline est à moi. Il faut que je la récupère.


 


 


Winters la
dévisageait en tremblant de rage. Un fin ruisselet de sang s'échappait de la
lèvre inférieure de Mary Grâce et coulait le long de son menton. Il lui
apprendrait !


Elle était
sa femme, bordel ! Elle devait lui obéir. Elle devait suivre ses ordres.
Il enfouit une main tremblante dans sa poche et détourna les yeux. Le regard de
cette femme était celui d'une étrangère. Elle le provoquait. Elle n’avait pas
peur de lui. La colère lui fit serrer les poings. Il n'avait pas la force de
baisser les yeux sur son propre corps, d'admettre que, pour la première fois...


Pour la
première fois de sa vie, il n'y arrivait pas.


C'était sa
faute à elle.


Quelques
instants auparavant, tout allait bien. Il était prêt à la forcer, à la
marteler, à la punir de l'avoir ridiculisé. De lui avoir volé son fils. Prêt à
prendre ce qui lui revenait de droit. Puis elle l'avait regardé avec... mépris.
Un mépris froid et amer.


Et il avait
perdu ses moyens.


Il s'était
vengé sur son visage de laideron. Pas étonnant qu'il ait cette panne. Son corps
essayait de lui dire qu'elle était trop moche pour lui. Elle l'avait toujours
été.


Un bruit
émergea du bâillon de Mary Grâce, et il se força à la regarder de nouveau.
Malgré le sang qui suintait de sa bouche, les lèvres de la jeune femme étaient
retroussées.


Elle se
moquait de lui.


Il crispa
les poings pour la frapper de nouveau. Le sourire de Mary Grâce s'effaça et ses
yeux bleus étincelèrent de… de quoi, déjà ? Cela ressemblait à du triomphe.
Winters abaissa le poing en plissant les yeux. L'idiote avait perdu les
pédales. Elle l'encourageait à la frapper. A lui cribler le visage de ses
poings.


A laisser
des marques sur son visage.


Il prit
subitement conscience d'un paramètre qu'il n'aurait pas dû négliger.


Mary Grâce
le regardait en levant les sourcils. Ses yeux étaient entourés de bleus
énormes. Sa mâchoire virait au violet, sa lèvre supérieure était gonflée et
couverte d'une croûte de sang. La lèvre du dessous saignait encore.


Il faudrait
au moins une semaine avant de pouvoir la sortir en public.


Au moins une
semaine avant qu'elle ne puisse démentir les accusations et convaincre Ross de
lui foutre la paix.


Nom d'un
chien ! Qu'est-ce qui lui avait pris ?


Il inspira
une grande bouffée d'air et expira lentement. Il fallait qu'il garde son calme.
Le sang-froid et l'ingéniosité, voilà les qualités qui le rendaient
intouchable. Aucune preuve ne permettait de le lier aux meurtres qu'il avait
commis dernièrement, même si quelqu'un prenait la peine de vérifier, ce qui
n'arriverait jamais. Il avait utilisé un préservatif avec Evie Wilson. Il avait
choisi une prostituée dont personne ne se souciait, et aucun témoin ne l'avait
vu parler au vieux schnoque devant chez Mary Grâce. Quant aux autres... Il se
força à hausser les épaules, et ce geste le rassura un peu.


Personne ne
saurait jamais. Personne ne devinerait jamais qu'il avait étranglé Susan
Machin-chose et qu’il l’avait jetée
dans la Tar River. Susan Crenshaw, voilà. Il ne s'agissait pas d'oublier les
détails. C'était l'attention aux détails qui lui donnait une longueur d'avance
sur Ross. C’était grâce à elle qu'il allait retrouver son fils et infliger à
Mary Grâce la punition qu'elle méritait.


— Tu te
crois sans doute intelligente, Mary Grâce, dit-il avec un sourire tranquille.


Il vit le
regard méprisant de la jeune femme se troubler un peu, et son sourire
s'élargit.


— Mais
je suis plus intelligent que toi. Ne l'oublie jamais. Maintenant, je dois
descendre en ville. Je serai parti un moment.


Il passa la
main dans la poche de son blouson et sortit la pelote de ficelle.


— Les
mains en l'air.


Avec un
sourire moqueur, il ajouta :


— S'il
te plaît.


Caroline se
refusait à regarder la porte branlante qui séparait cette chambre immonde de la
pièce encore plus dégoûtante à l'avant du chalet. Il fallait qu'elle le
retienne ici pour que Nicky ait une chance de s'enfuir. Pourvu que cet enfant
soit aussi obéissant qu'il était courageux ! Pourvu qu'il ait déjà réussi
à sortir et à partir vers la route, comme elle le lui avait dit !


Rob s'était
finalement rendu compte qu'il ne pouvait pas la frapper au visage, sous peine
de nuire à son objectif immédiat. A vrai dire, elle ne s'attendait pas à ce
qu'il le comprenne aussi vite. Elle ne devait pas le sous-estimer, sous peine
de risquer sa vie. Et celle de Nicky. Elle aussi risquait de condamner Tom à la
perpétuité, avec un monstre brutal et sadique.


— Non,
dit-elle.


Ses cordes
vocales étaient rouillées par la soif et le silence forcé. Elle serra les
poings à ses côtés en sachant parfaitement qu'elle ne gagnerait que cinq à dix
seconde ! Rob l'obligea à les lever. Cinq secondes. La ficelle entailla
profondément la chair de ses poignets. Elle se mordit la lèvre pour ne pas
gémir. Au moins, il ne l'avait pas violée. Pas encore.


Il la poussa
de nouveau sur le matelas crasseux. Un nuage de poussière fine envahit ses
narines.


— Tu
n'y arriveras jamais, dit Caroline à l'instant où Rob s'éloignait vers la
porte. La flic d'Asheville, Ross... Elle voit clair dans ton jeu. Et la police
de Chicago saura que tu m'as enlevée.


Elle priait
pour que ce soit le cas, pour qu'on ait trouvé l'un des messages qu'elle avait
planqués dans les toilettes des stations-service entre Chicago et Asheville.


La rage
flamba dans les yeux de Rob.


— Les
flics de Chicago sont infoutus de trouver leur propre braguette. Quant à Ross,
elle n'en a plus pour longtemps.


Caroline
déglutit en essayant de s'humecter la gorge pour ne pas croasser.


— Très
bien, Rob. Comme tu veux. Les flics de Chicago sont des imbéciles finis, et tu
vas zigouiller Ross pour t'éviter des ennuis. Tu crois vraiment que le monde
entier obéit à tes désirs ?


En dépit de
la douleur dans sa gorge, elle réussit à prendre un ton sarcastique.


— Tu
auras beau les tuer tous, ça ne te rapprochera pas d'un centimètre de mon fils.


Mission
accomplie. Le visage de Rob vira à
l'écarlate. Il l'attrapa par le col et la souleva au-dessus du lit.


— Espèce
de garce... Espèce de sale pute ! C'est mon fils. Mon fils ! Tu me
l'as volé, et tu vas me le payer !


Il la traîna
debout et la poussa sur une chaise à dossier droit. Elle trébucha : ses
pieds et ses mains étant encore ligotés.
Il fit passer ses mains par-dessus le dossier de la chaise et les poussa
brusquement vers le bas pour lui arracher un cri de douleur.


— Tu te
crois tellement maligne, avec tes études d'université et ton diplôme à la
noix !


Il lui
attrapa les épaules et la secoua de toutes ses forces. Il la secoua jusqu'à ce
que le sang rugisse dans ses oreilles, jusqu'à ce que son crâne entier vibre de
douleur. Jusqu'à ce que ses dents s'entrechoquent.


Puis il
s'arrêta et se mit à rire. Malgré ses efforts de bravade, Caroline se glaça de
peur. Les mains de Rob se refermèrent autour de son nez et de sa bouche. Par
réflexe, elle lutta pour respirer, mais il renversa sa tête en arrière et la
paralysa tout en lui coupant le souffle.


— N'essaie
pas de jouer avec moi, Mary Grâce, fredonna-t-il à son oreille. Mes règles ne
vont pas te plaire. Je te le garantis.


Il plaqua
l'arrière de son crâne contre sa poitrine musclée, lui rappelant au passage à
quel point il était grand et puissant. Caroline tentait de garder son calme,
mais la pièce se mit à vaciller autour d'elle. Bientôt des lueurs clignotèrent
devant ses yeux.


Il la
relâcha subitement, et elle inspira une grande goulée d'air.


— Tu
feras ce que je te dis. Tu vas trouver un moyen de me rendre mon fils. De
réparer tout le mal que tu m'as fait.


Il prit un
ton moqueur et ajouta :


— Imagine,
Mary Grâce. On sera de nouveau une famille unie. On ira faire des pique-niques,
on jouera au Scrabble le mercredi.


Il resserra
les mains autour de son nez et de sa bouche et, cette fois, elle se débattit
follement dans l'espoir de reprendre une dernière petite bouffée d'air.


A l'instant
où des étoiles réapparaissaient devant ses yeux, il la libéra de nouveau. Elle
s'avachit sur la chaise en haletant comme une noyée qu'on vient de sortir de
l'eau. Rob lui tapota le menton du bout des doigts.


— Aucune
marque, Mary Grâce. Je peux le faire et le refaire sans laisser le moindre bleu
sur ta peau. Tu finiras par accepter de dire à la police et à tous les autres
que tu m'as enlevé mon fils alors que tu n'étais pas capable de l'élever.


— Non,
lança Caroline. Tant que je respirerai, je ne le ferai jamais. Et si tu me
tues, Tom ne te croira jamais.


Les mains de
Winters se refermèrent autour de son cou.


— Robbie.
Il s'appelle Robbie.


Un instinct
profondément enfoui incita Caroline à le pousser dans ses derniers
retranchements.


— Il
s'appelle Tom. Il ne redeviendra jamais Robbie. Quoi que tu me fasses. Il te
déteste. Il te hait.


Caroline inspira
rapidement en se demandant à quel moment les mains de Rob se refermeraient
autour de son cou.


— Il ne
sera plus jamais ton fils. Jamais. Tu as perdu tous les droits que tu pouvais
avoir sur lui.


Il serra les
doigts, mais elle parvenait encore à respirer. Tout juste.


— Je
suis son père. N'importe quel tribunal me donnera la garde de mon fils.


— Avant
ou après t'avoir condamné pour enlèvement et agression ?


Il resserra
sa prise. Caroline s'étrangla, puis hoqueta quand il la relâcha.


— Personne
ne va m'accuser de quoi que ce soit, dit-il d'un ton doucereux. Tu leur
expliqueras, Mary Grâce. Tu m'as contacté et tu m'as demandé de te rejoindre à
Chicago. Tu t'ennuyais de moi, tu te sentais coupable d'avoir disparu toutes
ces années. Tu m'as demandé de te pardonner la vie dissolue que tu avais menée
entre-temps. Je t'ai pardonné.


Une pression
sur la trachée la fit s'étrangler de nouveau.


— Je
t'ai pardonné parce que je t'aime, Mary Grâce. Tu m'as suivi de ton plein gré.
Tu voulais une deuxième lune de miel.


Caroline
faillit le mettre au défi de justifier l'enlèvement du petit garçon, puis se
reprit juste à temps. Par moments, Rob semblait oublier l'existence de Nicky.
Tout à l'heure, par exemple, quand il l'avait sortie de la camionnette en
arrivant au chalet, il avait failli oublier Nicky à l'arrière du véhicule. A
présent, ce n'était pas le moment d'attirer l'attention sur lui.


— Je
n'ai pas eu de première lune de miel, rétorqua-t-elle en s'interdisant de
regarder la porte.


Il lui
boucha de nouveau la bouche et le nez.


— Je te
rappelle que je suis plus intelligent que toi, Mary Grâce. Je t'ai déjà dit de
ne pas l'oublier.


La pièce se
mit à tourner autour d'elle. Des flammes montèrent dans ses poumons. Puis Rob
se pencha de nouveau pour chuchoter à son oreille. Il lui dit deux mots, un
numéro et un nom, et Mary Ann se sentit perdre pied. Sa détermination vola en
éclats.


Rob
connaissait l'adresse de la Hanover House.


 


 


Max
approchait du chalet par l'est en s'appuyant lourdement sur sa canne. Il avait
plu récemment, et le sol était meuble. Sa canne ne cessait de se coincer dans
la boue argileuse. En arrivant enfin au pied du chalet, il s'appuya contre le
mur et tendit l'oreille. Une voix résonnait. Une voix d'homme, dure et forte.
Max avança prudemment vers la fenêtre et s'aventura à lancer un regard à
l'intérieur.


Son cœur
cessa de battre.


Caroline
était là. Elle lui tournait le dos, et elle était attachée à une chaise. La
bile monta dans sa gorge, puis la peur le saisit. Un homme pénétra dans son
champ de vision : ses lèvres remuaient, son expression était celle d'un
animal enragé. Winters.


Paralysé
d'horreur, Max le vit passer les mains autour du cou de Caroline. Il repéra le
revolver coincé dans la ceinture de Winters. Max n'avait pas d'arme. Que
foutait Lambert ?


Les grandes
mains de Winters se resserraient autour du cou de Caroline. Il l'étranglait. L'ordure l'avait attachée, et
maintenant il l'étranglait à mort. Max réfléchit a toute vitesse pour trouver
une solution qui ne mettrait pas davantage en danger la vie de Caroline.


Winters se
pencha subitement vers elle, et la main de Max se tendit vers la fenêtre. Il ne
pensait plus qu'à foncer dans le tas. A briser tous les os du salopard qui
avait osé toucher à un cheveu de sa tête.


Puis il se
figea de nouveau. Winters pinçait la bouche et le nez Caroline. Il la faisait
suffoquer. En proie à une atroce angoisse, Max le regarda faire, sachant que le
moindre bruit de sa part inciterait Winters à dégainer son revolver et à ouvrir
le feu. Aussi tendit-il l'oreille en guettant une occasion de le surprendre.


— La
Hanover House, disait Winters.


Le cœur de
Max se contracta. Winters connaissait l'existence de la maison d'accueil.


— Un
endroit sympa, paraît-il. Comment elle s'appelle, déjà, la directrice ?
Dana, voilà. Une belle paire de jambe . Je parie qu'au lit c'est une
championne.


Il eut un
rictus satisfait en voyant Caroline se débattre vainement.


— Ça ne
te plaît pas, hein ? Je te garantis que ça ne va pas lui plaire, à elle
non plus. A l'avenir, elle réfléchira à deux fois avant d'aider d'autres femmes
à enlever leurs enfants à leur père. L'adresse de la Hanover House va
intéresser plus d'un papa en détresse, tu ne crois pas ?


Il découvrit
la bouche de Caroline. La tête de la jeune femme roula en arrière, et Max la
vit haleter pour aspirer de l'air. Winters repositionna ses mains autour de sa
gorge.


— Imagine,
ma chérie. Toutes ces mamans et tous leurs enfants. Ils se croient tous en
sécurité, et pof ! Tu pourras vivre, avec ça sur ta conscience ?


Max la vit
secouer la tête d'un geste très las.


— Alors
tu vas... coopérer ?


Caroline
sentait ses forces la quitter. Elle était tellement fatiguée ! Etait-elle
capable de lui obéir ? De dire au monde entier qu'il ne l'avait jamais
frappée ? Comment faire autrement ? Si elle refusait, elle mettait en
péril des femmes et des enfants innocents, qui s'étaient justement réfugiés là
pour échapper à des monstres comme Rob Winters. Elle ne pouvait le laisser
rendre publique l'adresse du lieu. Ce secret devait être protégé quoi qu'il arrive.
Même au prix de sa propre sécurité, de sa propre vie.


Elle hésita
un instant. Les pensées se bousculaient en elle quand Rob couvrit de nouveau
son nez et sa bouche. L'obscurité se refit en elle. Oui, la sécurité des
occupants de la Hanover House passait avant tout, même avant la vie de Tom.
Pourvu que son fils la comprenne ! Pourvu qu'il se soit réfugié chez l'un
des nombreux amis qu'ils s'étaient faits au cours des années ! Elle priait
pour qu'il puisse un jour lui pardonner. Enfin, elle hocha la tête, et Rob la
laissa respirer.


— Tu me
donnes ta parole ? demanda-t-il sur un ton de triomphe abject.


Elle hocha
la tête, trop épuisée pour reprendre une grande bouffée d'oxygène. Elle inspira
lentement et entendit l'air entrer en sifflant dans ses poumons. Rob lâcha sa
tête, et elle tomba vers l'avant comme celle d'une marionnette â qui on a coupé
la ficelle.


Il avait
gagné. La nausée lui souleva l'estomac, et elle lutta contre la bile qui
menaçait de l'étouffer.


— Je
veux te l'entendre dire tout haut, Mary Grâce. exigea Rob en venant se planter
devant elle. Dis-moi que tu vas coopérer. Que tu vas m'obéir.


Elle ouvrit
la bouche et remua les lèvres, mais aucun son n'en sortit. Il referma les mains
autour de sa tête et écrasa son crâne entre ses grandes mains. La pression
était presque insupportable.


— A
haute voix, Mary Grâce, dit-il entre ses dents. Je veux entendre les mots de ta
sale bouche de menteuse.


Elle rouvrit
la bouche mais ne réussit à émettre qu'un gémissement.


A cet
instant, un grand cri s'éleva dans le silence de la montagne. Rob lâcha la tête
de Caroline et fit volte-face en direction de la porte.


— Winters !
Je sais que tu es là ! Fais sortir mon fils, sain et sauf !
Maintenant !


Caroline
ouvrit les yeux et vit Rob pâlir en dégainant son arme.


— Thatcher,
marmonna-t-il. Espèce de fils de pute.
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— Steven,
bon sang !


Toni arriva
derrière lui en courant. Planté au milieu du pré devant le chalet, Steven
tremblait encore du défi qu'il venait de lancer à Winters.


— Qu'est-ce
que vous croyez faire ?


— Je
veux récupérer mon fils, répondit Steven d'une voix forte.


Toni
l'attrapa par le bras et l'entraîna sous le couvert des arbres.


— Ce
n'est pas comme ça qu'on va y arriver. Vous voulez que Nicky se fasse
blesser ? Qu'est-ce qui vous prend ?


Steven
baissa la tête en essayant de calmer le rythme effréné de son cœur.


— Je
pense à mon fils qui est là, enfermé avec lui.


Un sentiment
de désespoir lui tenaillait le ventre. Il était si près de son enfant... A
peine six ou sept mètres les séparaient.


— Je
pense à ce que Winters est peut-être en train de lui faire.


Sa voix se
brisa.


— Bon
Dieu, Toni, mon fils est là-dedans, et je ne sais même pas s'il est encore
vivant !


Toni referma
une main autour de son épaule et serra jusqu'à lui faire mal. Steven releva la
tête et cligna des yeux, surpris. Le lieutenant le fixait d'un air calme et
déterminé.


— Reprenez-vous,
Steven.


Elle lança
un coup d'œil au bois à gauche du chalet, dans lequel le détective Crowley
avait disparu, puis à sa montre.


— Où
est le négociateur qu'on a demandé ?


Elle balaya
les arbres des yeux et ajouta :


— Où
est Jonathan ?


— Et
Hunter ? ajouta Crowley en arrivant derrière eux.


— Il
est dans la voiture, répondit Toni sans quitter le chalet des yeux. Avec
l'enfant.


— Non,
ça, c'est David, le frère. J'ai vu des traces de pas et de canne dans la boue
autour du mur latéral du chalet. Max Hunter est entré dans la maison.


— Merde,
soupira Toni.


 


 


Il était
entré. Il avait mal à la hanche d'être passé par la fenêtre, mais il avait
réussi à entrer. Et il ne ressortirait pas sans Caroline. Max serra les
mâchoires et se laissa tomber sur le sol avec un petit bruit mat. Caroline
sursauta et tenta de se retourner, mais n'y réussit pas.


La seconde
d'après, Max arriva derrière elle et caressa doucement ses cheveux. En la
sentant tressaillir de peur à son contact, il souhaita à Rob Winters de
connaître les affres les plus terribles de l'enfer. Il s'agenouilla sur le sol
et se pencha vers elle, sortant un canif de sa poche.


— Je
suis là, souffla-t-il à son oreille. Je t'aime.


Elle
s'affaissa en arrière et appuya sa tête contre celle de Max. Dès qu'il eut
tranché les ficelles autour de ses mains, elle chancela sur le côté. Il la
rattrapa d'un bras tout en coupant les liens autour de ses chevilles. Puis il
leva les yeux vers son visage, et dut réprimer un haut-le-corps. Sa main se
crispa autour du canif comme si c'avait été un poignard. L'espace d'un instant, il s'imagina
l'utiliser pour arracher le cœur de Winters à sa poitrine.


Son
visage...


Il était
couvert de bleus et de blessures, de coupures et d'égratignures.


— Caroline...,
chuchota-t-il, le cœur dans la gorge.


Elle ferma
les yeux, mais il eut le temps de voir la honte qui y brillait.


— Je
suis désolée, articula-t-elle en silence.


Une colère
brûlante monta en lui, si intense qu'il dut fermer les yeux pour se maîtriser.


— Tu es
encore très belle, murmura-t-il en caressant du bout du doigt une zone intacte
autour de sa tempe. Je t'aime, Caroline.


Elle fit
basculer tout le poids de son corps vers lui. Toujours à genoux, il l'entoura
de ses bras et l'aida doucement à s'étendre sur le sol. Une pauvre main
meurtrie s'éleva vers le visage de Max pour l'attirer à elle.


— Tom ?
lui souffla-t-elle à l'oreille.


— Il va
bien. David est avec lui.


Un frisson
de soulagement la parcourut.


— Pas
de téléphone, ici, chuchota-t-elle. Impossible d'appeler les secours.


— Ne
t'en fais pas. Un enquêteur de la police est avec moi.


Les épaules
de Caroline s'affaissèrent.


— Merci,
Max.


Elle voulut
sourire, mais ne put que grimacer de douleur.


Winters
était un homme mort. Max ne savait pas exactement
comment cela allait se passer, mais il en avait la certitude. Il inspira
profondément avant de poser la question à laquelle il redoutait d'entendre la
réponse.


— Est-ce
qu'il... est-ce qu'il a...


Il ne put
continuer. Caroline eut un infime hochement de tête.


— Il a
essayé. Il n'y est pas arrivé.


Le
soulagement de Max était tel qu'il faillit chanceler.


— Tu es
capable de marcher ? chuchota-t-il.


Elle prit
une profonde inspiration et fléchit ses doigts pour rétablir la circulation.


— Le
problème, c'est mes pieds. Ils sont attachés depuis hier.


Max prit un
pied dans sa main et le massa vigoureusement


— On
n'a pas beaucoup de temps, Caroline.


— Max ?


Il leva les
yeux sans cesser de lui frotter la plante du pied.


— Oui,
ma chérie ?


— Le
petit garçon. Nicky. Est-ce qu'il est sain et sauf ?


Max changea
de pied en secouant la tête.


— Je ne
sais pas, Caroline. Le détective Lambert pense qu'il est encore dans le chalet.


— Je ne
peux pas le laisser ici, Max.


Il leva les
yeux vers elle : le regard de Caroline était redevenu limpide et résolu.


— Ce
n'est qu'un enfant, reprit-elle. Il ne doit pas avoir plus de six ans.


— Ecoute,
soupira Max, on te fait sortir d'ici ; ensuite, je me chargerai de
récupérer Nicky.


Elle lui
prit la main et l'empêcha de continuer son travail.


— Tu me
le promets ? Il faut que je sache qu'on ne va pas l'abandonner.


Max croisa
son regard. Il n'y vit plus de la honte, mais la force et la détermination que
lui avait décrites Dana. Cette femme avait mis sa vie en péril pour sauver son
propre enfant. Elle n'allait pas en laisser un deuxième dans les griffes de
Winters. Sinon, ce ne serait plus Caroline.


— Je te
le promets, ma chérie. Maintenant, il faut qu'on se dépêche.


 


 


— Baissez-vous,
bordel !


L'avertissement
de Toni s'éleva une fraction de seconde après que des éclats d'écorce eurent
arrosé la tête de Steven. Il se réfugia précipitamment derrière un arbre
maigrelet.


— Il a
choisi l'escalade de la violence.


Toni
s'accroupit à côté de lui, puis passa à plat ventre en dégainant l'arme qu'elle
portait à l'épaule.


— Merci
de lui avoir annoncé notre visite, ajouta-t-elle d'un ton sarcastique.


Suivant son
exemple, Steven s'étendit également sur le sol. Elle avait raison. A cent pour
cent. Il avait dérapé, et son fils ainsi qu'une femme innocente risquaient d'en
pâtir.


— Je
suis désolé, Toni, dit-il. Vous avez raison. Qu'est-ce qu'on va faire ?


Toni leva la
tête d'un petit centimètre et lui lança un regard noir.


— On ne va rien faire du tout, Steven. Moi, je
vais essayer de lui parler pour le faire sortir de sa tanière. Avec un peu de
chance, il n'est pas au courant des émeutes au centre-ville. Sinon, il risque
d'essayer de négocier sa sortie du territoire national.


Toni soupira
doucement.


— Vous
vous doutez bien que c'est impossible, n'est-ce pas ?


— Oui.


La tête de
Steven était lourde comme du plomb. Il la posa par terre et sentit un caillou
lui percer la joue.


— Qu'est-ce
qui m'a pris, Toni ?


— Rien,
dit-elle en lui tapotant le dos. Vous n'avez pas réfléchi. Vous avez agi en
père désespéré. C'est ma faute j'aurais dû vous empêcher de venir.


— Je
croyais être capable de gérer la situation.


Qu'est-ce
que cet instant de folie allait lui coûter ? Et si Nicky n'en sortait pas
vivant ? Une onde de peur le fit trembler des pieds à la tête.


— On le
croit tous, jusqu'au moment où ça nous touche de trop près.


Toni lança
un regard par-dessus son épaule et ajouta :


— Jim ?


Steven
suivit son regard. Accroupi derrière un arbre non loin d'eux, Crowley tenait
son fusil d'une main assurée. Son visage était dur, mais son regard plein de
compréhension.


— Je te
couvre, Toni.


— Tu as
ton gilet, Jim ?


— Oui.
Et toi ?


— Moi
aussi.


Toni se
redressa à genoux en restant derrière l'arbre.


— Winters !
Vous m'entendez ?


Un nouveau
coup de feu claqua, et de nouveaux morceaux d'écorce les arrosèrent. Toni se
remit promptement à plat ventre.


— Jim,
passe-moi le porte-voix. Hors de question de me lever de nouveau.


Jim lui
lança l'objet, et Toni le positionna devant sa bouche.


— Ecoutez-moi
bien, Rob !


Sa voix
amplifiée vibrait dans l'air. Steven se crispa en attendant la prochaine balle.
La dernière s'était encastrée dans un tronc à moins de cinquante centimètres du
sol. Ce n'étaient pas des coups de semonce. Winters avait déjà abattu un flic
ce matin : Gary Jacobs, l'officier chargé de protéger sa famille et sa
maison. Il n'hésiterait pas à les tuer, eux aussi.


— Je
sais que le fils de Thatcher est avec vous, poursuivit Toni d'une voix aussi
apaisante que possible. Vous n’avez rien à gagner de le détenir, vous le savez
aussi bien que moi. Relâchez-le, Rob. Relâchez votre femme. Vous savez que je
peux vous aider si vous acceptez de coopérer.


— Va te
faire foutre, Ross !


Cette
réponse s'accompagna d'un nouveau coup de feu qui résonna encore plus près
d'eux, et d'une nouvelle pluie de feuilles et d'écorce.


— C'est
la dernière fois que je tire dans les bois. Si vous ne foutez pas le camp d'ici
cinq minutes, la prochaine est pour le gosse.


La peur et
la colère tourbillonnèrent dans l'esprit de Steven, et il ne vit plus que
l'image de son fils, tapi dans un coin du chalet, terrifié.


— Nicky !
s'entendit-il souffler d'une voix rauque.


Toni lui
toucha le dos pour le maintenir au sol, mais une vague de terreur pure monta en
lui et le fit se dresser. Il sentit la main de Toni tirer sur son blouson, mais
sa présence était lointaine et irréelle.


— C'est
moi que vous voulez, Winters, dit-il d'une voix forte et claire. Libérez mon
fils, et je me constitue prisonnier.


Un
caquètement maniaque accueillit sa proposition.


— Sors
à la lumière, Thatcher. Jette ton arme.


Sans
hésiter, Steven dégaina son arme et la lança devant lui, assez loin pour que
Winters puisse la voir, mais assez près pour que Toni puisse la récupérer en
cas de besoin. Il avait repris le contrôle, songea-t-il. En tout cas celui de
ses propres actions. Il avança d'un pas.


— Je
veux voir mon fils, Winters. Montrez-le-moi.


Il vit une
ombre passer derrière la vitre cassée, puis l'éclat du soleil se refléter sur
une surface métallique. Un craquement assourdissant emplit ses oreilles et il
fut propulsé en arrière par un poids qui s'encastra dans sa poitrine. Partie de
la zone de son cœur, une douleur brûlante se propagea jusqu'à son aisselle, lui
coupant le souffle et l'équilibre. Il entendit Toni ramper vers lui à toute
vitesse, mais il lui fit signe de reculer.


— Gilet,
parvint-il à articuler.


Il portait
un gilet pare-balles en Kevlar. Il aurait un sacré bleu, mais...


— Papa !
Mon papa !


Une voix
aiguë s'éleva des arbres à la gauche du chalet.


— Nicky !


Steven roula
péniblement sur le ventre et se redressa sur les coudes juste à temps pour voir
son fils cadet surgir d'entre les arbres, le visage sale et trempé de larmes.
Jonathan Lambert était sur ses talons.


Le cri de
Lambert résonna d'un bout à l'autre de la clairière.


— Nicky !
Non !


L'enfant
était à la moitié du pré quand un bruit de verre cassé déchira l'air. Une
silhouette s'élança depuis le couvert des arbres, plongea vers Nicky et couvrit
le corps de l'enfant tandis qu'un nouveau coup de feu éclatait.


Toni fut la
première à briser le silence. Sa voix était déformée par l'émotion et la
panique.


— Oh !
mon Dieu... Ben est touché. Bougez-vous, vite !


 


 


Caroline
était à peine capable de marcher. Au premier coup de feu, Max l'avait redressée
et forcée à avancer en s'appuyant sur lui. Ses pieds étaient gonflés et
douloureux, mais il n'y avait que quelques pas à faire pour atteindre la
fenêtre.


Il
rassemblait ses forces pour la faire passer de l'autre côté quand un cliquetis
les arrêta net. Le bruit d'un revolver qu’on réarme. Max se retourna en prenant
position devant Caroline. Un homme à la carrure puissante se tenait dans
l’embrasure de la porte et les dévisageait avec froideur, son arme à la main.
Un muscle de sa joue se contractait convulsivement.


C'était donc
lui, Rob Winters.


Le monstre
avait enfin un visage.


Pendant un
moment, personne ne parla.


— Va-t'en,
Caroline, dit enfin Max.


Winters
pointait son revolver sur lui d'un air calme et assuré.


— Elle
ne va nulle part, rétorqua-t-il.


— Caroline,
ma chérie, va-t'en.


— Je ne
te laisserai pas avec lui.


Max serra
les dents.


— Caroline,
ce n'est pas le moment de discuter. Va trouver Ross ou Thatcher. Il nous faut
l'aide de la police.


Rob se mit à
rire, et Max sentit un frisson d'horreur parcourir sa colonne vertébrale.


— Thatcher
est mort, et Ross est occupée à soigner les blessés. On dirait que je suis le
seul membre de la police disponible pour l'instant.


Il fit
quelques pas vers eux, et Caroline lutta pour passer devant Max. Celui-ci l'en
empêcha avec fermeté, non sans s'étonner de la force qu'elle était encore
capable de mobiliser.


— Vous
êtes le diable, dit Max froidement. D'ailleurs, vous n'allez pas tarder à vous
retrouver en enfer.


— Vous
croyez être capable de m'y envoyer ?


— Max,
ne le laisse pas te provoquer, supplia Caroline. Il te tuera !


Rob inclina
la tête et prit un air faussement contrarié.


— Gracie,
pourquoi est-ce que tu as gâché ma surprise ?


Puis il se
redressa et reprit son sérieux.


— Pousse-toi,
Mary Grâce. J'ai un compte à régler avec le prof éclopé.


— Sors,
Caroline, lança Max entre ses dents. Tant que je suis encore capable de te
protéger.


Rob rit de
nouveau.


— Il
sait qu'il n'ira pas jusqu'au bout du premier round.


Changeant
abruptement de stratégie, Max dévisagea son adversaire d'un air impassible.


Son plan
fonctionna à merveille. Une seconde plus tard. Winters se ruait sur lui. Max
poussa Caroline dans le coin et s'écarta de la trajectoire de son adversaire au
dernier moment. Winters s'écrasa contre le rebord de la fenêtre ouverte.
Pendant un bref instant, il resta en suspension : le haut de son corps
était penché à l'extérieur tandis que ses jambes pendaient au-dessus du sol.
Max leva les mains et les abattit sur les reins de son adversaire. Sous le choc
Winters expira en haletant, et Max attrapa son poignet à deux mains. Des années
passées à agripper des roues de fauteuils roulants et des poignées de canne lui
avaient donné une force dans les mains supérieure à la moyenne. Les doigts de
Winters se desserrèrent et son arme tomba sur le sol à l'extérieur du chalet.


Cette
victoire galvanisante fut cependant éphémère. L'instant d'après, Winters
retrouvait ses moyens et se redressait en prenant appui contre le rebord de la
fenêtre. Quelques secondes plus tard, il projetait Max contre le mur.


— Sale
fils de pute ! lança Rob d'une voix rageuse.


Il se jeta
sur Max et les deux hommes roulèrent sur le sol.


Max bascula
sur le flanc en esquivant de justesse un coup de pied aux côtes. Il lança un
regard vers Caroline.


Elle restait
paralysée, tapie dans un coin de la pièce, les yeux écarquillés.


— Caroline,
cours ! Sauve-toi !


Cette fois,
le coup de pied trouva sa cible. Max inspira profondément pour lutter contre la
douleur, roula à genoux et réussit à cribler la mâchoire de Winters d'une série
de coups de poing qui le firent vaciller en arrière. Max était le plus grand
des deux, mais Winters avait deux jambes valides, et il était plus costaud. A
vrai dire, il était bâti comme un tractopelle. Il se redressait et revenait à
la charge. Max n'eut qu'une fraction de seconde pour se préparer avant que Rob
Winters ne s'écrase de tout son poids sur son abdomen. Un grognement lui
échappa, et il s'effondra.


Winters se
releva rapidement. Une seconde plus tard, la pointe de sa botte cueillait Max
aux reins.


— Ça,
c'est pour avoir couché avec ma femme !


D'instinct,
Max roula sur le flanc pour protéger son dos, exposant son torse à son
adversaire. Le coup suivant le toucha à l'épaule : il sentit la douleur
exploser et s'étendre le long de son bras.


— Ça, c'est
pour m'avoir volé mon fils !


Rob se
redressa en haletant. Il cala ses mains sur ses hanches, les bras écartés.


Max ne
bougeait pas. Il se concentrait pour réprimer la douleur et trouver un plan
d'attaque. A vrai dire, il n'était même plus sûr de pouvoir bouger. Winters se
plia à la taille et posa ses mains immenses sur ses genoux. Les mêmes mains qui
avaient imprimé les bleus sur le visage de Caroline. Celles qui lui avaient
fait de nouveau peur. La colère flamba en Max et, pour la première fois de sa vie,
il comprit ce qu'était réellement la haine pure, animale. Ce fut elle qui le
poussa à se ruer aveuglément sur les genoux de Winters et à le faire basculer
sur le dos. Mais, avec un rugissement féroce, Winters roula sur lui, s'installa
à califourchon sur sa poitrine, entoura son cou de ses mains et positionna ses
pouces pour lui bloquer la respiration.


Max se
démena en suffoquant, mais Winters le clouait sur le sol crasseux. Bientôt la
pièce se mit à vaciller et à devenir floue. Puis une voix rauque s'éleva
derrière lui.


— Espèce
de salopard !


La voix de
Caroline.


Max se força
à ouvrir les yeux et constata avec horreur que Caroline était sortie de sa
paralysie. Elle se cramponnait au dos de Winters pour essayer de l'arracher du
cou de Max. Winters l'écarta d'une claque comme si elle n’avait été qu'un
insecte exaspérant, et lui fit décrire un vol plané en direction de la fenêtre.


Caroline se
redressa en chancelant. Les mains de Rob étaient toujours crispées autour du
cou de Max.


— Non !


Un cri
surgit de sa gorge, et elle chercha désespérément une arme. Ses yeux
s'arrêtèrent sur la canne de Max, tombée au pied du lit. Un instant plus tard,
elle la brandissait entre ses mains.


— Non !
hurla-t-elle.


Elle leva
l'objet très haut et l'abattit de toutes ses forces sur le crâne de Rob. Crac. Un
violent contrecoup se répercuta dans ses bras, et elle entendit à peine le
juron qu'il poussa, tant son cœur résonnait dans ses oreilles.


— Non !


Haletant de
terreur, elle releva la canne et frappa de nouveau. Crac.


— Espèce
d'ordure !


Crac.


— Tu ne
gâcheras pas ma vie !


Elle le
frappa encore et encore.


— Tu ne
toucheras pas à mon fils !


Elle
pleurait, à présent, et les coups qu'elle faisait pleuvoir sur lui venaient
droit du cœur.


Crac.
Crac. Crac.


— Caroline !
Caroline, arrête ! Tu vas le tuer !


Max leva la
main pour intercepter la canne en plein vol. Il croisa son regard et ne le
lâcha pas.


— C'est
fini, Caroline, dit-il d'une voix aussi douce que possible. C'est terminé.


Winters
gisait à leurs pieds. Il respirait encore, mais il avait cessé de lutter après
le troisième coup de canne. Caroline lui en avait assené au moins quatre de
plus, le temps pour Max de remplir ses poumons d'air et de se lever en
titubant. Dans un éclair de lucidité, il avait compris qu'elle ne devait pas le
tuer, même s'il était pourri jusqu'à la moelle. Max ne voulait pas qu'elle soit
obligée de vivre avec un acte pareil sur la conscience jusqu'à la fin de ses
jours. La légitime défense était une chose ; s'acharner sur un homme
inconscient en était une autre. Caroline ne regardait même plus l'homme qu'elle
frappait. Elle ne voyait pas sa tête ensanglantée reposer sur le sol :
elle n'avait pas encore conscience de ce qu'elle avait fait. Son regard était
très lointain.


— Tu ne
me toucheras pas, chuchota-t-elle. Tu ne me toucheras pas.


Elle lâcha
la canne et entoura de ses bras son propre corps meurtri.


— Tu ne
me toucheras pas.


Ce leitmotiv
chuchoté fit chavirer le cœur de Max. Il attira Caroline contre lui et, avec
douceur, la força à appuyer la tête contre son épaule.


— Non,
ma chérie. Il ne te touchera plus jamais.


Debout dans
le cercle de ses bras, elle tremblait en se balançant d'avant en arrière. Max
caressa sa chevelure sale, emmêlée, collée de sang, comme si c'avait
été une étole en vison.


— Je
t'aime, ma chérie.


Mais elle
restait distante, renfermée sur elle-même.


— Caroline,
regarde-moi.


Il fit
basculer le menton de la jeune femme vers lui et chercha un signe de
reconnaissance dans ses yeux. En l'apercevant, il poussa un soupir de
soulagement. Caroline cligna des yeux puis baissa le regard vers le sol.


— Oh,
mon Dieu...


Ses yeux se
voilèrent de terreur.


— Je
l'ai tué !


— Non,
non, dit Max d'une voix apaisante. Il n'est pas mort. Regarde, il respire
encore.


D'un geste
las, Caroline leva la main vers son front.


— J'ai
mal à la tête.


Max déposa
un baiser sur le dessus de son crâne.


— Ça ne
m'étonne pas.


— Tu es
venu, Max...


— Tu
savais que je viendrais, non ?


Max caressa
doucement les bras de la jeune femme en essayant de ne pas lui faire mal. Il
avait désespérément besoin de la toucher, de s'assurer qu'elle était vivante.
Qu'il l'avait retrouvée.


Caroline
s'appuya contre lui. Il était là. Max était là il la tenait dans ses bras.
C'était la pensée de son amour qui lui avait permis de tenir. Elle inspira le
parfum boisé de sa peau et laissa cette odeur apaiser les battements de son
cœur.


— J'étais
sûre que tu viendrais, si tu le pouvais, dit-elle. Mais je ne croyais pas que
tu savais où j'étais, ni même que j'avais disparu.


Sa voix
s'érailla.


— Je
croyais que je devais m'en sortir toute seule.


Avec une
infinie douceur, Max posa les paumes de ses mains sur le dos de Caroline et
l'attira contre lui.


— Tu
n'étais pas seule, murmura-t-il dans ses cheveux. Tu ne le seras plus jamais.
Je te le promets.


— Maman !


Avec
consternation, Caroline vit Tom apparaître dans l'embrasure de la porte, le
visage pâle et tendu. Elle se tourna vers Max d'un air accusateur.


— Tu
m'avais dit qu'il était en sécurité avec David !


— C'était
vrai. Il était dehors, dans la voiture.


Max aida
Caroline à s'asseoir sur le lit, puis s'avança en boitant vers Tom.
L'adolescent s'était figé sur place, visiblement sous le choc.


— Tom !
Tom, écoute-moi. Ta mère va bien.


Il secoua
les épaules du garçon et vit son regard s'éclaircir.


— Il
est mort, chuchota Tom.


— Non,
répliqua Max avec fermeté. Ta mère ne l'a pas tué.


Tom l'écarta
d'un geste brusque qui le fit chanceler en arrière. Puis le garçon s'agenouilla
devant le corps immobile au pied du lit.


— Tom !


Caroline
réussit à se lever et à se traîner à côté de Tom à l'instant où l'adolescent
attrapait Winters par les pans de sa chemise et le hissait.


— Réveille-toi !
grogna Tom en secouant le corps inerte de son père. Réveille-toi pour que je
puisse te tuer !


Il lâcha un
pan de la chemise pour porter à la mâchoire de Winters un coup qui aurait
envoyé à terre un adversaire conscient. Winters tomba à la renverse en émettant
un faible gémissement. Tom se rua sur lui et cribla sa poitrine de coups de
poing, tandis que Caroline essayait en vain de l'arrêter. Autant essayer de
déplacer une montagne.


— Arrête,
Tom ! Arrête ! Max, aide-moi !


Max apparut
enfin à côté d'elle. Il lui avait fallu un petit moment pour traverser la
pièce. Il attrapa les épaules de Tom et tira de toutes ses forces. Puis deux
autres mains encerclèrent la taille de Tom et l'arrachèrent au corps de
Winters.


— Ne
fais pas ça, Tom, dit David. Pas comme ça. Pas
comme lui.


Tom vola en
arrière, s'écrasa contre le torse de Max et roula sur le sol en se débattant
follement. Il fouettait l'air de ses poings et de ses jambes, mais Max retint
fermement ses épaules pendant que David lui attrapait les pieds. Enfin. Tom
cessa de bouger.


David roula
sur le dos. Max se redressa au-dessus de Tom. Des gouttes de sueur coulèrent de
son front et s'écrasèrent sur
le visage du garçon.


Du coin de
l'œil, il vit briller un reflet métallique. Le lieutenant Ross apparut dans
l'entrée, son arme à la main. Elle balaya rapidement la pièce des yeux et
s'arrêta sur le corps avachi et ensanglanté de Winters. Puis elle croisa le
regard de Max et hocha la tête. Elle abaissa son arme, mais la garda fermement
en main.


Pendant un
moment, on n'entendit que des bruits de respiration, puis un sanglot étouffé
surgit de la poitrine de Tom.


Caroline
écarta Max avec douceur et prit son fils dans ses bras.


— Tout
va bien, mon cœur. C'est fini.


Elle le
berça dans ses bras en lui murmurant des paroles de réconfort inaudibles.


— Je
veux qu'il meure, maman. Je veux qu'il soit mort !


Les paroles
presque délirantes de Tom étaient entrecoupées de sanglots.


— Je
veux qu'il soit mort !


— Moi
aussi, mon cœur, chuchota Caroline en le balançant d'avant en arrière. Moi
aussi.


Max croisa
le regard de la jeune femme et y lut de l'impuissance.


— Il a
insisté pour venir, Caroline, dit-il à voix basse. Je n'ai pas pu refuser.
C'est lui qui s'est souvenu de cet endroit. Sans cela, on ne t'aurait jamais
retrouvée.


Les yeux
gonflés de Caroline se remplirent se larmes.


— Oh,
mon cœur...


Elle appuya
sa joue sur le dessus de sa tête et le serra encore plus fort.


— Tu
m'as sauvé la vie.


Tom ne
sanglotait plus, mais il se laissa bercer encore un peu.


— J'ai
toujours voulu le tuer, maman. Je rêvais de le faire chaque fois qu'il te
frappait.


Il leva les
yeux vers sa mère et caressa du bout des doigts son visage enflé et
contusionné.


— Je
suis désolé, maman. On est arrivés trop tard.


Il lança un
regard menaçant au corps de Winters.


— J'ai
encore envie de le tuer, pour toutes les fois où il t'a fait mal.


Il releva
les yeux, et sa voix se transforma, pour devenir plus dure, plus froide. Plus
adulte.


— Mais
je ne pourrais le tuer qu'une seule fois. Ça ne te vengerait pas de toutes les
fois où il t'a frappée. Je préfère me dire que les autres prisonniers finiront
par savoir qu'il était un ripou. Et j'espère qu'ils le mettront en charpie.


Caroline
dévisageait son fils comme si elle ne le reconnaissait pas.


— Je ne
savais pas que tu le détestais autant.


— Il
t'a fait mal.


C'était une
phrase très simple, mais elle contenait toutes les émotions turbulentes que Tom
avait gardées pour lui-même pendant quatorze ans.


Max ferma
les yeux et baissa la tête. Des images défilaient dans son esprit sans qu'il
puisse les arrêter. Il s'imagina l'atroce spectacle auquel cet enfant avait été
forcé d'assister régulièrement. Il s'imagina la rage silencieuse, la haine
terrible qui s'étaient accumulées en lui. Des larmes brûlantes lui vinrent aux
yeux.


Une main se
posa sur son dos, et il releva la tête. C'était David.


— Vous
avez des blessures graves, tous les deux ?


Max ouvrit
les yeux et cligna rapidement des paupières pour y voir net.


— Caroline
a besoin d'aller à l'hôpital. Moi, je pourrais sans doute faire quelques
radios.


Il jeta un
coup d'œil à Tom. Assis par terre, immobile comme une pierre, l'adolescent
tenait la main de Caroline. qui s'appuyait contre le lit.


— Je
crois qu'on aurait tous besoin d'un peu d'assistance psychologique.


— Je
m'en occupe, promit David d'une voix troublée.


Max regarda
mieux son frère. Le devant de sa chemise était trempé de sang. La poitrine du
lieutenant Ross aussi.


— Thatcher ?
demanda-t-il.


David fit
non de la tête.


— Il
est vivant. Winters l'a touché à la poitrine, mais il portait un gilet
pare-balles.


— Dieu
merci.


— Malheureusement,
un autre détective a été sérieusement blessé. Il a pris une balle dans le flanc
en protégeant le fils de Thatcher, et il a perdu beaucoup de sang.


Caroline
ferma les yeux.


— On
est loin de tout hôpital, ici.


— Je
sais, dit David. Avec Lambert, on l'a mis à l'arrière d'une des voitures de
renfort qui viennent d'arriver.


— Mieux
vaut tard que jamais, dit Max avec amertume. Qu'est-ce qu'ils fichaient ?


— Ils
ont raté l'intersection, expliqua Ross, puis ils ont perdu le contact radio à
cause des montagnes. Mais ils sont arrivés juste à temps pour évacuer Jolley.
Ils vont le descendre jusqu'à un endroit où il pourra se faire hélitreuiller.


Elle tourna
son regard vers Winters.


— Et
lui ?


— Il
est encore vivant, dit Max en pinçant les lèvres.


— Tu
lui as mis une sacrée trempe, Max, dit David sans cacher son admiration.


— J'ai
réussi à lui mettre quelques beignes. Caroline a fait le reste.


Ross posa
sur la jeune femme un regard empreint de curiosité et de respect.


— Pas
mal, dit-elle.


— La
vache ! s'exclama David. Bien joué, Caroline.


Il ramassa
la canne de Max et examina son extrémité fendue et ensanglantée.


— C'est
assez ironique, hein ? dit-il en lançant un regard oblique à son frère.


Max haussa
un sourcil en grimaçant de douleur.


— Il y
a une sorte de justice immanente qui ne m'a pas échappé.


— Tu
aurais pu te contenter de dire oui, soupira David en roulant des yeux.


Puis il se
dirigea vers Caroline.


— Merci,
Caroline, dit-il en l'aidant à se relever.


— Merci
de quoi ?


— Merci
de ne pas avoir abandonné mon frère.


Caroline
serra les mains autour des poignets de David et appuya sa tête contre son
torse.


— Je ne
l'abandonnerai jamais, dit-elle.


David tendit
une main à Tom, qui bondit sur ses pieds. Ensemble, les deux hommes aidèrent
Max à se relever.


Max lança un
dernier regard à Winters avant de prendre la main de Caroline.


— Allons-nous-en.
Je ne veux pas rester une minute de plus dans cette pièce.


Sa mâchoire
se serra et son visage se durcit.


— J'ai
trop envie d'en finir avec lui.


— Un
jour, il m'a dit la même chose, murmura Caroline.


Elle
regardait fixement Winters, dont la poitrine se soulevait et retombait au
rythme de courtes respirations.


— Après
m'avoir poussée dans l'escalier, il est venu me voir à l'hôpital, et il a
menacé de finir ce qu'il avait commencé.


Elle inspira
profondément et plissa les lèvres. Puis elle se retourna vers Max.


— Merci
de m'avoir arrêtée. Je n'aurais pas supporté de vivre en sachant que j'étais
comme lui.


— Tu ne
seras jamais comme lui, Caroline.


— Je le
sais. Dans ma tête, je le sais. Mais, parfois c'est le cœur qui reprend le
dessus. Au milieu de la nuit par exemple. Je me suis longtemps détestée parce
que je n'arrivais pas à me défendre contre lui. En théorie, je savais que je ne
pouvais pas lutter. Il était plus grand que moi, plus fort. Il détenait le
pouvoir, il avait toutes les cartes en main. Ça ne m'empêchait pas, au milieu
de la nuit, de m'en vouloir à mort.


Max inspira
à son tour, en proie à une émotion accablante.


— N'empêche
que tu as fini par reprendre le dessus, articula-t-il.


Caroline
sourit doucement pour ne pas avoir trop mal. A présent que tout était fini et
que l'adrénaline quittait son corps, la réalité de la situation lui
apparaissait plus clairement. Elle devait montrer de la force pour empêcher Max
de la voir comme une épave pathétique, ce que confirmait son apparence
physique. Et cette démonstration de force était aussi nécessaire à Max qu'à
elle-même. C'était thérapeutique. Une manière de retrouver son estime de soi.
Son amour-propre.


Elle posa un
regard sur le corps inerte de Rob, et ajouta :


— C'est
vrai, ça.


Sa remarque
eut l'effet désiré : Max se mit à sourire lui aussi. Même si son regard ne
s'éclaira pas tout à fait, c'était un premier pas dans la voie vers la
normalité. Caroline ramassa sa canne et la lui tendit.


Max recula
comme si elle lui avait tendu un serpent vivant.


— Je
n'en veux plus, Caroline. Je m'en achèterai une autre.


Caroline
regarda un instant l'objet entre ses doigts. Puis elle le jeta par terre, où il
alla rouler à côté du corps de Rob.


— Tu
sais quoi ? dit-elle avec emphase. Je divorce !


Max laissa
échapper un rire étonné, et Caroline se retourna vers lui. Avec effort, elle
réussit à lui faire un clin d'œil.


— J'ai
toujours eu envie de dire ça.


— Viens,
Caro, lui dit Max en secouant la tête.


Ils
sortirent tous ensemble. David donnait le bras à Max pour qu'il puisse quitter
la pièce sur deux jambes, tandis que Tom soutenait sa mère.


Caroline
s'arrêta devant le lieutenant Ross.


— Je
suis Caroline Stewart.


Toni Ross
lui adressa un regard perçant.


— En
effet, dit-elle enfin sur un ton d'acceptation.


Caroline
indiqua d'un geste l'endroit où Winters gisait dans une flaque de sang.


— Il
est inconscient. C'est moi qui l'ai frappé. Je suis prête à faire une
déposition dès que vous voudrez.


Toni Ross
inclina la tête sans cesser de la dévisager.


— Je
suis impatiente d'entendre votre histoire, madame Stewart. Mais, d'abord, il
faut qu'on vous emmène aux urgences.
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— Vous
avez eu de la chance.


Le ton de
l'infirmière était brusque, mais elle désinfectait les coupures sur le visage
de Caroline avec une douceur infinie.


— Vous
êtes vivants tous les deux.


Caroline
tourna les yeux vers Max. Ses lèvres étaient pincées, son visage pâle sous
l'ombre de sa barbe. Il ne supportait pas de la voir souffrir. N'empêche que
l'infirmière avait raison. Ils devaient se réjouir d'être en vie. D'autres
n'avaient pas eu cette chance. Max lui avait annoncé avec autant de douceur que
possible le bilan meurtrier de l'opération montée par Rob.


Elle en
était encore ébahie. Le pauvre Sy Adelman... Dire qu'elle avait fait le trajet
depuis Chicago avec son corps dans le coffre ! Quant à Evie... Caroline
n'arrivait toujours pas à comprendre l'attaque sadique et absurde dont son amie
avait été victime. Ainsi que tous les autres. Tant de vies avaient été
détruites...


— Madame
Stewart ? reprit l'infirmière en la regardant avec inquiétude. Vous
m'entendez ? C'est fini. Vous êtes vivante.


Caroline ne
réussit qu'à ébaucher un sourire, puis elle grimaça de douleur, tant ses lèvres
lui faisaient mal. L'infirmière pensait visiblement qu'elle était sous le choc.
Peut-être avait-elle raison.


— Je
sais, répondit-elle. Seulement, je pense à tous ceux qui ne le sont pas.


— N'y
pense pas, maman. Pas maintenant.


Assis sur
une chaise, dans un coin de la chambre, les épaules voûtées, Tom suivait du
regard chacun des gestes de l'infirmière. Depuis qu'il avait retrouvé sa mère,
il ne l'avait pas quittée un seul instant. Son inquiétude avait creusé ses
traits et lui donnait l'air plus âgé qu'il ne l'était. Mais, de toute façon,
son fils n'était plus un enfant. Les derniers vestiges de son enfance s'étaient
envolés ce week-end.


Caroline ne
pouvait s'empêcher de pleurer les morts et l'incroyable gâchis.


— Je
n'ai pas le choix, Tom. Je suis obligée de penser à eux.


Elle
tressaillit en sentant l'infirmière toucher une zone sensible, puis elle se
força à tourner ses pensées vers les vivants.


— Comment
va le détective Jolley ?


— Il
est au bloc opératoire, répondit l'infirmière en tamponnant ses lèvres. On
espère qu'il va s'en sortir.


Elle croisa
le regard de Caroline et ajouta :


— On
croise les doigts.


Caroline
inspira profondément. C'était douloureux. Elle avait deux côtes fêlées, dont
une qui avait failli lui perforer le poumon.


— Moi
aussi, je croise les doigts. Et le petit Nicky Thatcher ?


— Il va
bien, dit une voix masculine.


Caroline
tourna précautionneusement la tête. Un grand homme aux cheveux roux et aux yeux
châtains se tenait à l'entrée du box. Avec un claquement de langue,
l'infirmière ramena le visage de Caroline vers elle.


— Vous
êtes le papa de Nicky, dit Caroline sans le regarder.


— Comment
le savez-vous ?


— Il a
vos yeux. Votre fils est un garçon très courageux, agent Thatcher.


— Je
sais.


La voix de
Thatcher se brisa, puis il l'éclaircit.


— Il
m'a raconté ce que vous avez fait pour lui. Vous l'avez détaché et vous lui
avez dit d'aller se cacher au bord de la route.


— C'est
ce qu'il a fait ?


— Oui.


— Tant
mieux. A la fin, je ne savais plus s'il avait réussi à sortir du chalet.


— Il
s'est échappé quand Winters vous a emmenée dans la chambre. Il m'a expliqué que
vos pieds étaient encore attachés parce que vous l'aviez détaché le premier. Le
détective Lambert l'a trouvé caché dans les buissons. Il était en train de le
ramener vers nous quand Winters a commencé à tirer. Vous...


Thatcher
s'éclaircit de nouveau la voix.


— Vous
lui avez probablement sauvé la vie. Il est au service de pédiatrie, à l'étage
au-dessus, en train de jouer avec une assistante sociale. Elle semble dire
qu'il s'en sort remarquablement bien pour l'instant. Il faudra faire attention
par la suite, bien sûr. En tout cas, il aimerait vous voir dès que possible. Il
veut me prouver que j'ai tort à votre sujet.


La curiosité
de Caroline s'éveilla, et elle ne put s'empêcher de tourner la tête.


— Au
sujet de quoi ? Aïe !


— Arrêtez
de bouger, dit l'infirmière sur un ton de fausse sévérité, ou vous n'aurez pas
de bonbon.


— Comment
ça ? demanda Caroline à Thatcher.


— Nicky
dit que vous êtes son ange gardien. Il veut me prouver que vous n'êtes pas de
ce monde.


Caroline
sentit son cœur se réchauffer. L'imagination fantaisiste de l'enfant émoussait
un peu son chagrin.


— Je
regrette d'avoir à le décevoir, dit-elle. Mais j'aimerais le voir dès que je
serai rafistolée.


— C'est
bon, dit l'infirmière en soupirant, j'ai fini.


Elle se
tourna vers Max et ajouta :


— Elle
est toujours aussi têtue ?


— Oui,
oui. Toujours.


Max
caressait les cheveux de Caroline d'une main encore tremblante. Il était loin
d'avoir digéré les événements de la journée. Il s'assit lentement sur le bord
du lit pendant que l'infirmière quittait le box.


— Je
n'ai pas eu l'occasion de vous remercier, agent Thatcher.


Ce dernier
haussa vaguement les épaules.


— C'est
mon travail.


Il scruta le
visage de Caroline avant de poursuivre :


— Je ne
sais pas comment vous appeler. Depuis deux semaines, vous êtes Mary Grâce
Winters, pour moi.


Caroline
posa sa main sur celle de Max.


— Je
suis Caroline Stewart. Je serais incapable de redevenir Mary Grâce, même si
j'en avais envie.


Thatcher
hocha la tête d'un air grave.


— Je
comprends. Quand vous serez prête, j'aurai quelques questions à vous poser.


L'expression
de Caroline devint tout aussi sérieuse.


— J'ai
fait une déposition au lieutenant Ross. Rob voulait que je lui rende Tom. Il
voulait que je dise qu'il ne nous avait jamais touchés. Que j'étais partie
parce que j'avais un amant. Que j'étais une mère indigne.


Max marmonna
quelque chose d'inaudible, et Caroline lui tapota la main avec douceur.


— Il
était chez moi, dans mon appartement, quand Dana a appelé pour dire qu'Evie
avait été agressée.


Elle déglutit
et chassa les images qui se présentaient à son esprit.


— Il ne
craignait pas d'être identifié par elle. Il m'a dit qu'il avait utilisé un faux
nom et un déguisement. Il était simplement vexé de ne pas pouvoir réutiliser
cette identité-là


— Il ne
savait pas qu'on avait découvert son placard à déguisements, remarqua Thatcher.


— Sans
doute pas.


Elle
s'efforça de maîtriser sa voix. Elle avait réussi à raconter toute l'histoire
au lieutenant Ross sans s'effondrer. Mais si le lieutenant avait été attentionné,
elle ne l'avait pas regardée avec autant de sympathie et de compassion que
Thatcher à présent. Caroline était presque en larmes.


— On a changé deux fois de véhicule. Je ne savais pas que
le corps de Sy était dans le coffre de la première voiture. Le lendemain, un
peu avant l'aube, il m'a fait monter dans la camionnette blanche que vous avez
saisie au chalet. J'étais attachée à l'arrière. Au bout d'un moment, on s'est
arrêtés de nouveau, et j'ai cru qu'on allait encore changer de voiture. Puis il
a ouvert la porte et il a jeté Nicky à l'arrière, à côté de moi. Sauf pour
l'attacher, il ne l'a jamais touché. Du moins pas devant moi.


Thatcher ferma les yeux et sa poitrine se creusa sous l'effet
d'un immense soulagement. Quand il rouvrit les yeux, il paraissait maître de
lui-même.


— Merci.


— Je vous en prie. Au fil de la journée, j'ai eu
l'impression que Rob oubliait de plus en plus la présence de Nicky. Je mourais
d'envie de lui demander comment il comptait expliquer l'enlèvement de Nicky
alors qu'il voulait faire croire à tout le monde qu'il était un père et un mari
idéal. Mais j'espérais que Nicky avait réussi à s'échapper, et je ne voulais
pas attirer l'attention de Rob sur lui. Franchement, je crois qu'il a perdu les
pédales, sur la fin. Il ne semblait pas se soucier un instant du policier qu'il
avait abattu. Je me demande même s'il se rappelle l'avoir tué.


— J'espère que cet argument impressionnera les membres du
jury quand le juge leur demandera de le condamner à mort.


Caroline coula un regard vers Тom. L'expression de son
fils ne changea pas d'un iota. Il avait toujours le même air sombre et furieux.
Sans doute en avait-il le droit. Réprimant un soupir, elle reporta son
attention sur Thatcher.


— Comment va Jolley ? Dites-moi la vérité.


Thatcher détourna le regard.


— Il risque de mourir.


Il se sentait coupable, c'était évident.


— Ce n'est pas votre faute, dit Caroline avec douceur.


Le beau visage de Thatcher se plissa.


— Je ne suis pas d'accord. Je voulais tellement sauver mon
fils que je ne pensais à rien d'autre.


Il ferma les yeux et avoua :


— Même pas à vous, Caroline Stewart.


— Et alors ?


Thatcher rouvrit brusquement les yeux, et Caroline réussit à lui
sourire.


— Vous pensiez à votre fils, c'est normal. J'ai fait la
même chose, il y a sept ans, quand je me suis sauvée de chez Rob.


Son sourire s'effaça à mesure qu'elle retournait dans le passé
et que sa propre culpabilité s'éveillait.


— J'ai choisi une solution de facilité, à cette époque-là.
J'ai été lâche.


— Caroline..., intervint Max.


Elle secoua la tête, puis ferma les yeux, submergée par la
douleur que lui causait ce petit geste. Elle les rouvrit aussitôt, incapable de
supporter les images qui défilaient dans l'obscurité.


— C'est parce que je ne pensais qu'à moi-même et à mon
fils, il y a sept ans, que Rob est resté libre de ses mouvements. Combien de
personnes sont mortes parce que je n'ai rien fait ? Le bébé de Susan
Crenshaw va grandir sans sa mère. Et l'officier de police qui surveillait votre
maison... j'ai entendu dire qu'il avait des enfants en bas âge.


Un sanglot s'insinua dans sa voix.


— A cause de moi, leur père ne rentrera jamais à la maison.
Je n'avais jamais imaginé...


Elle sentit des larmes couler sur ses joues, mais ne fit rien
pour les essuyer. Max passa doucement un mouchoir en papier sur son visage.


— J'avais peur qu'il me retrouve et qu'il me refasse mal.
Dana ne cesse de me répéter que je ne suis pas le centre du monde. Je regrette
de ne pas l'avoir compris avant que tous ces gens soient morts.


Thatcher s'éclaircit la voix.


— Moi, Caroline, j'aurais aimé être capable de voir
l'avenir. Toni Ross regrette de ne pas avoir compris à quel point Rob Winters
était malfaisant. Ben Jolley regrette de ne pas vous être venu en aide alors
qu'il soupçonnait Rob de vous battre comme plâtre. Gabe Farrell regrette de ne
pas avoir cherché davantage de preuves contre Winters, au moment de la première
enquête. Finalement, la vérité, c'est que vous ne pouviez pas savoir. Vous ne
pouviez pas vous douter qu'il commettrait ces crimes. Et vous avez essayé
d'alerter les autorités en demandant une injonction restrictive. Vous avez fait
tout ce que vous pouviez, vu les circonstances.


Caroline le regarda fixement. Elle avait tellement envie de le
croire !


— Dans un sens, je sais que vous avez raison, mais je
n'arrête pas de penser à toutes ces vies que Rob a écourtées. Sy Adelman est
mort simplement parce qu'il était mon voisin et qu'il m'aimait bien. Et mon
amie Evie...


La voix de Caroline se brisa de nouveau sous le coup d'une
émotion insupportable.


— Elle risque de ne jamais se réveiller.


— Elle est réveillée, Caroline.


David apparut dans l'embrasure de la porte et se faufila entre
le lit et les appareils aux voyants lumineux.


Caroline s'affaissa contre Max.


— Merci, mon Dieu...


— Amen, dit David. Je viens de parler à Dana. Il m'a fallu
une heure pour l'avoir au bout du fil. Une infirmière l'a finalement retrouvée
endormie dans la salle d'attente. Je lui ai dit que tu étais saine et sauve.


David attrapa le bout du pied de Caroline à travers le drap.


— Elle a eu du mal à parler pendant quelques minutes,
tellement elle pleurait. Elle m'a demandé de te dire qu'elle regrettait tout ce
qu'elle t'avait dit. Elle a eu très peur que tu meures en pensant qu'elle était
fâchée contre toi.


Caroline ferma les yeux et se rappela la douleur que lui avaient
causée les paroles de Dana. Le pire, ç'avait été quand elle avait compris
que son amie avait raison, après tout.


— Elle n'a pas à s'excuser, dit-elle d'une voix brisée.
Elle avait raison, comme d'habitude. Comment va Evie ?


— Selon Dana, elle a repris connaissance il y a trois
heures environ. Ses fonctions vitales sont stabilisées, mais elle aura besoin
de nouvelles interventions. On ne connaît pas encore la gravité de ses
blessures. Elle...


David soupira.


— Elle n'a aucun souvenir de l'agression.


— C'est sans doute mieux, murmura Max. Elle s’en souviendra
quand elle en sera capable. Et, à ce moment-là. on sera là pour la soutenir.


Tom se leva abruptement, se pencha sur sa mère et lui caressa la
main.


— Maman, je peux te laisser un moment ?


Elle tourna la tête autant que le lui permettait son cou
endolori. Du coin de l'œil, elle voyait la moitié du visage de son fils.


— Bien sûr, mon chéri. David, tu veux bien l'emmener manger
quelque chose ?


Tom secoua la tête.


— On se retrouve à la cafétéria dans dix minutes, David.
D'abord, il faut que je parle à l'agent Thatcher. Vous avez quelques minutes,
monsieur ?


Caroline regarda Thatcher dévisager son fils d'un air songeur.


— Bien sûr, Tom. Allons-y.


 


 


Le garçon que Steven avait appelé Robbie Winters pendant deux
semaines se dirigea d'un pas résolu vers le bout du couloir. A quatorze ans,
Tom Stewart était aussi grand que lui. D'ici quelques années, il aurait la
carrure de son père. Steven crispa les mâchoires à la pensée de Rob Winters,
qui se trouvait actuellement au bloc opératoire voisin de celui de Ben Jolley.
Par une ironie du sort, les chirurgiens retiraient en même temps la balle de
Winters de l'abdomen de Ben, et des fragments d'os du cerveau de Winters.
Caroline Stewart lui avait écrasé le crâne et les pommettes à l'aide de la
canne de Hunter. Cette idée remplissait Thatcher d'une sombre satisfaction
qu’il n’essayait même pas de refréner.


Tom s'arrêta devant une fenêtre et laissa son regard se perdre
dans le lointain. Steven attendit en silence. Il croyait deviner ce qui
tracassait l'adolescent.


— Il est où, maintenant ? demanda enfin Tom en
fronçant les sourcils.


— Ton père ?


Les poings de Tom se crispèrent.


— Ce n'est pas mon père. Il est où ?


— Pour l'instant, il est au bloc opératoire. Je ne crois
pas que ce soit une bonne idée d'aller le voir.


— Je n'en ai pas envie. Vous allez le mettre en
prison ?


Steven hocha la tête.


— En attendant l'audience préliminaire, oui.


Une minute s'écoula en silence. Steven attendit patiemment.


— Vous allez garder son identité secrète ? demanda
enfin Tom d'une voix un peu trop douce.


Steven ne réfléchit qu'un instant.


— Non.


— Il n'a pas beaucoup de chances d'arriver vivant au
procès, n'est-ce pas ?


La voix posée de Tom contrastait vivement avec sa posture raide
et ses épaules crispées.


Cette insinuation mit Steven sur la défensive. Sans doute parce
que la même idée lui était venue plusieurs fois à l'esprit, depuis l'instant où
Jonathan Lambert avait passé les menottes à un Rob Winters sans connaissance et
couvert de sang.


— La police a la responsabilité de protéger tous les
prisonniers placés en garde à vue, sans distinction de crime ou d'identité.


— Ce n'est pas ce que je vous demande.


Steven fixa un moment le dos tourné de Tom, puis il secoua la
tête. Si quelqu'un avait le droit de connaître la vérité, c'étaient bien ce
jeune homme et sa mère.


— Une fois que ses codétenus sauront qu'il a battu ce jeune
à mort, il y a deux semaines, il a peu de chances d'y arriver.


Tom se détendit visiblement.


— Tant mieux.


Il se tourna vers Steven, et l'agent fut frappé par la maturité
et la froideur de son regard.


— J'espère que le détective Jolley va s'en sortir, dit
l'adolescent. Et que votre petit garçon va bien s'en remettre. En tout cas, si
jamais il passe en
jugement, on sera là pour témoigner, maman et moi.


Il lui tendit la main.


— Merci, Tom, dit Steven en la serrant comme à un adulte.
Je vous souhaite un bon rétablissement à tous les deux.


Tom le regarda droit dans les yeux.


— Je le dirai à maman. Moi, je vais très bien.


Steven le regarda partir vers la cafétéria d'un pas nettement
plus léger, et il sentit la tristesse l'envelopper de nouveau.


— Non, murmura-t-il, tu ne vas pas très bien. Aucun d'entre
nous ne va aller très bien avant un bon moment.


En soupirant, Steven s'éloigna vers la salle d'attente du
service de chirurgie. Il voulait prendre une dernière fois des nouvelles de Ben
Jolley avant de ramener son fils à la maison. Jolley s'était transformé en
bouclier humain pour tenter d'expier ses fautes dans l'affaire. Grâce à lui,
Nicky était sain et sauf. Steven espérait que Ben Jolley survivrait pour
trouver l'absolution qu'il désirait.


 


 


Caroline avait été transférée dans une chambre normale, où elle
était placée sous observation jusqu'au lendemain. L'infirmière s'assura qu'elle
était confortablement installée, proposa de chercher une canne pour Max dans la
réserve du service, puis elle les laissa en tête à tête.


Ils se retrouvaient seuls pour la première fois depuis... hier
matin, songea Max avec stupéfaction. En seulement trente-six heures, son
univers avait été bouleversé de fond en comble. Il cherchait en vain des mots à
mettre sur ces changements.


Assis sur le bord du lit d'hôpital, il tenait la main de
Caroline. Elle appuyait sa tête sur l'oreiller en fermant les yeux. Sa poitrine
se soulevait et s'abaissait au rythme de ses respirations tranquilles, des
respirations qui faisaient à Max l'effet d'autant de miracles. A peine quelques
heures plus tôt, il craignait de ne jamais la revoir vivante.


Il se décida finalement pour les mots les moins susceptibles de
la blesser.


— Je t'aime, Caroline, chuchota-t-il sans savoir si elle
pouvait l'entendre.


Les lèvres de la jeune femme se retroussèrent et ses yeux
s'ouvrirent. Ils avaient toujours ce même bleu qui l'avait saisi à l'instant de
leur rencontre.


— Moi aussi, je t'aime.


Max rassembla son courage et se jeta à l'eau.


— On peut parler un peu ?


Caroline baissa les yeux, puis les releva vers Max.


— Oui, répondit-elle.


Son appréhension manifeste lui étreignit le cœur.


— Caroline, je...


Les mots ne venaient toujours pas. Max détourna les yeux en
espérant une inspiration divine.


— Je suis désolée, Max, dit Caroline à voix basse.


Puis elle cessa de parler et se figea. Max se retourna vers
elle, effrayé par le ton de sa voix.


— Désolée de quoi ?


— Je regrette de t'avoir blessé.


Elle ferma les yeux et se passa la langue sur les lèvres.


— Je sais que je t'ai fait de la peine en refusant ta
proposition de mariage. Dana m'a dit que j'aurais de la chance si tu voulais
encore de moi quand je retrouverais la raison.


Elle déglutit avant de continuer.


— Je sais que tu m'aimes. Je sais que tu t'es précipité à
mon secours. Mais je comprends aussi que tu puisses être encore fâché contre
moi. Quand je suis rentrée chez moi, l'autre jour, j'ai compris que je t'avais
repoussé parce que j'avais peur, et je me suis détestée. Je regrette de ne pas
avoir eu un jour de plus, ou même une heure, pour t'appeler et te dire que
j'acceptais de t'épouser. Que j'étais désolée, que j'avais réagi comme une
idiote. Que j'avais tiré un trait sur le passé une fois pour toutes, et que
j'étais à toi sans conditions. Maintenant...


Elle soupira sans ouvrir les yeux.


— ... je vais pouvoir divorcer légalement. Tous les gens
que je connais à Chicago sauront qui j'étais autrefois. Tous ceux d'Asheville
sauront qui je suis devenue.


Elle ouvrit les yeux, et son regard était lourd de regrets.


— Mais toi, tu ne pourras jamais être sûr de ce que
j'aurais choisi. Chaque fois que tu me regarderas, tu te demanderas si je
t'aurais choisi, toi, au lieu d'obéir à ma peur idiote.


Max ravala une énorme boule d'émotion. Dire que Caroline se
torturait pour cela, après ce qu'elle venait d'endurer...


— Caroline, je me suis rendu compte juste après ton départ
que j'avais parlé trop vite. J'ai eu tort.


Il prit ses mains en faisant attention de ne pas trop les
serrer.


— Non pas de désirer une vraie vie avec toi, un mariage
légal avec des enfants légitimes. Mais j'ai eu tort de te
pousser à faire ce choix alors que tu avais tellement
peur.


Il lâcha une de ses mains et caressa doucement le côté intact de
sa mâchoire.


— Tu avais le droit d'être effrayée, Caroline. Je n'avais
pas bien réfléchi à ce que tu avais vécu. J'étais trop obsédé par ma propre
déception. Après ton départ, j'ai réussi à prendre du recul. J'ai décidé de
chercher toutes les solutions susceptibles de résoudre le problème et de nous
satisfaire tous les deux. J'en ai parlé à ma famille.


— Vraiment ?


— Oui. Ils voulaient nous aider. Ils étaient prêts à faire
tout ce qui était en leur pouvoir pour que tu n'aies plus jamais peur. Peter
proposait les services d'un avocat de confiance.


Des larmes débordèrent des yeux de Caroline et glissèrent sur
ses joues.


— Qui ça ?


— Lui-même, répondit Max en souriant.


Il se rappela la chaleur dont l'avait entouré sa famille, et il
sut qu'il n'oublierait jamais ce moment. La boule se reforma dans sa gorge
quand il pensa aux paroles de sa mère.


— Maman m'a demandé d'aller te chercher, et de te dire
qu'elle se faisait une joie de t'accueillir dans sa famille.


Il sentit une larme couler sur sa joue, et se força une fois de
plus à ravaler son émotion.


— Elle a dit aussi qu'elle se faisait une joie de te donner
son fils.


— Max...


— Et puis, poursuivit-il, David s'apprêtait à m'accompagner
chez toi quand Tom a appelé pour nous annoncer que tu avais disparu. J'ai cru
que mon cœur allait s'arrêter de battre. J'ai cru que je ne te reverrais plus
jamais.


Il ferma les yeux, puis les rouvrit en sentant Caroline essuyer
ses larmes du bout de ses doigts tremblants. Ses yeux bleus n'étaient qu'à
quelques centimètres de ceux de Max, et il les fixa intensément en se répétant
qu'elle était vivante, que c'était fini.


— J'ai eu tellement peur, Caroline...


Il dut détourner le regard pour continuer.


— J'ai eu tellement peur de ce qu'il pouvait te faire J'ai
eu peur que tu meures en me croyant fâché contre toi. En croyant que je ne
t'aimais pas vraiment.


— Je ne suis pas morte, chuchota Caroline d'une voix
farouche. Je suis vivante. Et je n'ai jamais pensé...


Elle prit le visage de Max entre ses mains et le força à la
regarder de nouveau.


— Je n'ai pas pensé une seule fois que tu ne m'aimais pas.
Sinon, tu n'aurais pas eu autant de peine quand j'ai refusé de t'épouser.


Frissonnant au contact de ses mains, il embrassa une de ses
paumes, puis l'autre.


— Et maintenant, dit-il, qu'est-ce qu'on fait ?


Caroline sourit. La fossette dans sa joue se creusa, et le cœur
de Max fit un tour complet sur lui-même.


— Eh bien..., répondit-elle d'un ton songeur. Ta maman a
bien dit qu'elle se faisait une joie de me donner son fils ?


Max sentit un sourire naître sur ses lèvres aussi.


— Elle a précisé lequel ? demanda Caroline, les yeux
pétillants de malice.


Max éclata de rire, stupéfait.


— Pardon ?


— Eh bien, expliqua Caroline sans ôter ses mains du visage
de Max, Peter est pris. Reste les fils numéros 2 et 3.


Elle inclina la tête et fronça les sourcils d'un air faussement
songeur.


— Les deux sont séduisants, je ne sais pas lequel...


Max lui coupa la parole en posant
ses lèvres sur celles de Caroline, qui émit un
gloussement étouffé.


Il s'écarta et vit ses yeux pétiller de joie.


— Je l'ai sans doute mérité, dit-elle en continuant à rire.


— Je crois bien, rétorqua Max.


Il tenta de se donner un air sévère, mais il ne put s'empêcher
de sourire jusqu'aux oreilles. Puis il reprit subitement son sérieux.


— Epouse-moi, Caroline.


— D'accord.


Le sourire de Caroline s'épanouit de nouveau, et ses yeux
devinrent radieux au milieu de son visage contusionné. Elle attira Max vers
elle et l'embrassa du bout des lèvres.


— Je t'aime, Max.


Il appuya son front contre celui de la femme qu'il aimait, et
sentit une réelle paix s'installer en lui.


— Rentrons à la maison, Caroline.
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— Il y est !


Tom fit une grimace dégoûtée tandis que Peter et son fils se
frappaient du plat de la main pour se féliciter du panier à trois points que
Peter venait de marquer.


Max tendit la main pour serrer l'épaule de Tom avec
compréhension. Ils jouaient depuis une heure sur le terrain de basket qu'il
avait rénové quelques semaines auparavant, mais les pensées de Tom étaient
manifestement ailleurs. Ni lui ni Max ne parvenaient à se concentrer. Max se
demandait s'il arriverait un jour à respirer tranquillement sans que Caroline
se trouve dans la même pièce que lui, à portée de main. Dans les premiers jours
qui avaient suivi leur retour d'Asheville, il ne l'avait pas quittée d'une
semelle. La nuit, il se réveillait en sursaut, la tête remplie d'images de
cauchemar. Si Caroline était endormie, il lui caressait doucement les cheveux
et l'écoutait respirer en tentant de se convaincre que tout allait bien. Mais,
en général, elle était déjà réveillée par ses propres cauchemars. Que de fois
il l'avait trouvée debout, devant la fenêtre, le regard lointain, perdue dans
ses pensées...


Les journées étaient nettement préférables aux nuits.


Par ce dimanche ensoleillé, la famille de Max avait débarqué en
masse, prise d'une « subite envie de pique-niquer ». Max savait que
ce n'était pas tout à fait exact. C'était surtout leur manière à eux de les
soutenir tous les trois. Pas un jour ne s'était écoulé sans que l'un ou l'autre
de ses frères et sœurs ne « passe par hasard dans le coin ». Ils
apportaient de la nourriture, des magazines, de petites babioles qu'ils avaient
« achetées en trop ». Depuis leur retour d'Asheville, ni Caroline ni
lui n'avaient levé le petit doigt. La mère et les sœurs de Max s'étaient
chargées de la cuisine et du ménage. Cathy repassait même les caleçons de Max.


Cela aurait pu devenir presque agaçant si leurs petits gestes
n'avaient été aussi empreints de tendresse. Chacun voulait leur venir en aide,
mais personne ne savait quoi dire. Aussi se contentaient-ils d'entourer sa
nouvelle petite famille, en refusant de la laisser trébucher ou sombrer. Sa
nouvelle petite famille... Le simple fait
de prononcer mentalement ces mots apaisait la tension qui subsistait en lui.


Le psychologue leur avait promis qu'ils retrouveraient leur
équilibre. Chaque chose en son temps, avait-il dit. Max avait cessé de se poser
des questions à ce sujet. Il acceptait de plus en plus le fait que certaines
choses échappent à son contrôle.


La normalité retrouvée de sa « petite famille » en
faisait partie.


Les choses avaient commencé à se tasser quelques semaines après
leur retour. Ils avaient vidé l'ancien appartement de Caroline et Tom, et
apporté toutes leurs affaires ici, ne laissant derrière eux que la moquette
tachée de sang. Le lendemain, Dana avait débarqué avec un carton de
teinture ; une heure plus tard, Caroline était redevenue blonde. Cela lui
allait bien, songea Max en l'observant de loin. Assise à la vieille table de
pique-nique à l'autre bout du jardin, entourée de ses sœurs et de la femme de
Peter, elle feuilletait de vieux magazines de mariage que Cathy avait achetés à
un vide-grenier. Tout en riant et en plaisantant, la mère et les sœurs de Max
organisaient discrètement le mariage. Caroline se laissait faire, ravie de leur
abandonner la direction de l'événement.


A cet instant, comme si elle avait senti son regard, elle tourna
les yeux vers lui et lui adressa un sourire. Un sourire d'encouragement, de
complicité, de gratitude. Au début, cette gratitude avait troublé Max. Il
l'avait même rejetée : ce qu'il avait fait pour elle lui semblait loin d'être
suffisant. Mais il avait fini par comprendre que sa reconnaissance concernait
tout un ensemble d'éléments dont il n'était pas forcément responsable. Elle
était reconnaissante d'être libre, de faire partie d'une famille, de se
réveiller le matin avec la certitude d'être enfin à l'abri du danger.


Cathy tapota l'épaule de Caroline pour attirer son attention sur
une image du magazine. Caroline éclata de rire, puis secoua la tête avec
véhémence.


La blondeur lui allait décidément bien. Ses cheveux dorés
encadraient son visage, et mettaient en valeur son teint de porcelaine et le
bleu intense de ses yeux. Ils soulignaient aussi sa ressemblance avec Tom.


— Je crois qu'ils essaient de briser notre élan, Phil,
commenta Peter dans son dos. Ils se sentent menacés par nos prouesses.


Max se tourna vers son frère avec une expression aussi
sarcastique que possible. Même le sarcasme demandait de l'énergie : voilà
encore une leçon qu'il avait apprise récemment.


— On a vingt points d'avance, mon vieux. La semaine
dernière, on vous a battus quarante à zéro. Alors, vos prouesses menaçantes,
hein...


Il se tourna vers Tom, qui ne quittait pas sa mère du regard.


— Prêt à les écraser, Tom ?


L'adolescent poussa un soupir.


— Je n'ai pas vraiment la tête à ça.


Il se tourna vers le fils de Peter.


— Désolé, Phil. Je n'y arrive pas, aujourd'hui...


Phil lança la balle au-dessus de sa tête et la rattrapa d'une
main.


— Pas de problème. Tu as faim ?


Tom eut un sourire forcé.


— J'arrive toujours à manger.


Les garçons s'éloignèrent ensemble vers la maison. Max attendit
qu'ils soient hors de portée de voix pour soupirer à son tour.


— Tom est perturbé parce qu'Evie a annulé sa visite. Elle
devait venir cet après-midi, mais elle a changé d'avis au dernier moment. Elle
a dit qu'elle n'avait pas le courage de nous affronter.


Peter porta son regard vers la table de pique-nique en secouant
la tête.


— Elle n'a aucune raison d'avoir honte, mais je peux sans
doute comprendre qu'elle croie le contraire.


— Elle a enfin permis à Caroline de lui rendre visite la semaine
dernière, dit Max.


Il déglutit avant de continuer :


— Quand elle est rentrée, Caroline est allée s'allonger et
elle a pleuré pendant deux heures.


— C'était pire qu'elle ne l'avait imaginé ?


Max hocha la tête, la gorge serrée.


— Evie n'aura jamais d'enfants. Elle est défigurée. Tous
les os de sa main droite sont brisés, et elle ne pourra sans doute jamais
l'utiliser normalement. Mais le pire, c'est qu'elle s'en veut à mort.


Peter resta un instant silencieux.


— Pourquoi ?


— Parce que, répondit Max avec un nouveau soupir, juste
avant de l'attaquer, Winters lui a dit qu'elle aurait dû savoir qu'il ne faut
pas monter en voiture avec des inconnus.


— Le salopard...


— Qui ça ?


David s'avança dans l'allée, un sac de charbon de bois sur
l'épaule. Il avait dû garer sa voiture dans la rue.


En guise de réponse, Max leva les sourcils, et David soupira à
son tour.


— Ah, dit-il. Notre bon vieux meurtrier psychotique.


Il posa le sac sur le bitume et balaya la pelouse du regard.


— Evie n'est pas venue.


— Non, dit Max.


— Dana avait raison, fit remarquer David d'un ton songeur.


Peter eut l'air surpris.


— Tu as parlé à Dana ? Dana, l'amie de Caroline ?


Puis il fronça les sourcils et ajouta d'un air blasé :


— Laisse tomber. Je préfère ne pas savoir.


Un petit sourire retroussa les lèvres de David.


— Ce n'est pas ce que tu crois. On est amis, c'est tout. Je
te jure que c'est vrai.


— Pour une fois, dit Max, je confirme. David nous a aidés à
déménager sa maison d'accueil, il y a quelques semaines. Depuis, il est en
odeur de sainteté auprès de sa directrice.


— J'ai aussi réparé sa voiture, ajouta David sur un ton
suffisant.


— Je vois, dit Peter en levant les yeux au ciel. Vous êtes
juste amis, hein.


— Je suis un type prévoyant, répliqua
David avec un sourire. Mon grand frère Max m'a
appris à voir sur le long terme.


— Arrête tes bêtises et viens m'aider à faire démarrer le
feu. Maman se demandait où tu étais passé, avec ton charbon de bois.


A cet instant, leur mère apparut sur le seuil de la porte à
l'arrière de la maison, le téléphone à la main.


— J'ai apporté le charbon de bois, maman !


Phoebe les contempla tous les trois. Son visage habituellement
serein avait une expression grave.


— Pose-le à côté du barbecue, Davy. Et toi, Max, demande à
Caroline de venir au téléphone. Elle ferait mieux de prendre l'appel à
l'intérieur. Et tu ferais mieux de l'accompagner.


L'ambiance joyeuse qui régnait un instant auparavant se dissipa
à toute vitesse. Max sentit les battements de son cœur s'intensifier.


— Qui est à l'appareil, maman ?


— L'agent spécial Thatcher.


 


 


Effondrée dans le canapé, Caroline renversa la tête en arrière.
Elle était sous le choc. Sonnée. Prise de nausée. Elle ne s'était absolument
pas attendue à éprouver ce genre de sensations à l'annonce de la mort de Rob
Winters. Steven Thatcher avait tenu à la prévenir lui-même plutôt que de
laisser l'administration pénitentiaire s'en charger. Winters avait été retrouvé
mort dans les toilettes le matin même. Le vœu de Tom avait été exaucé. Les
autres détenus ne lui avaient pas réservé un bon accueil, après avoir appris
qu'il avait battu à mort un jeune Noir. L'estomac de Caroline se souleva à la
pensée de toutes les autres vies que Rob avait dû détruire. Des crimes que
personne ne soupçonnerait. Des meurtres passés sous silence à tout jamais.


Il avait payé le prix ultime pour ses péchés. Mais était-ce
suffisant ? se demanda Caroline. Non, décida-t-elle en pensant à ce qu'il avait
infligé à Evie. La perte de sa vie misérable était loin d'être suffisante.


— Je n'y crois pas, murmura-t-elle. Je n'arrive pas à y
croire.


Max lui prit la main et la serra doucement entre ses doigts.


— C'est fini, Caroline. Il ne pourra plus jamais te faire
de mal.


— Il est mort ?


Tom apparut dans le passage voûté qui séparait le séjour de la
cuisine. Très droit, les pieds écartés, les bras croisés sur la poitrine, il
remplissait l'entrée de la pièce. Il semblait même plus grand et plus musclé
que d'habitude.


Caroline se tourna pour le regarder. Les yeux de Tom étaient
durs et froids. Sa bouche était plissée au point de former un trait horizontal.


— Tom...


— Je t'ai posé une question, maman. Est-ce qu'il est
mort ?


Il articula soigneusement, en espaçant ses mots.


En sentant une main froide se refermer autour de son ventre,
Caroline comprit qu'elle avait peur de la réaction de Tom. Elle redoutait une
explosion de joie, d'euphorie, un coup de poing triomphal lancé en l'air. Elle
ne voulait pas le voir s'effondrer, ni même verser une larme. Mais elle ne
voulait pas non plus qu'il se réjouisse de cette mort.


— Oui, répondit-elle doucement.


Les épaules de Tom s'affaissèrent. Ses doigts se crispèrent
autour de ses bras, et il se tassa sur lui-même comme pour se replier face à un
danger. Sa tête s'inclina jusqu'à ce que son menton touche sa poitrine.


Max se leva du canapé.


— Tom ?


Caroline lui lança un regard et sentit des larmes lui monter aux
yeux. Max était aussi préoccupé qu'elle par la santé émotionnelle de son fils.
Elle lui tendit la main, et Max l'attrapa sans quitter des yeux la silhouette
prostrée de Tom.


— Tom, dis quelque chose !


— J'ai envie d'être heureux, répondit son fils sans lever
la tête. Je savais qu'il allait y passer. Je le savais. Je rêvais de féliciter
celui qui aurait la chance de le descendre.


Il ajouta d'une voix brisée :


— Mais je n'y arrive pas. J'ai envie de me réjouir de sa
mort, mais ça ne vient pas.


Les épaules de Tom s'étaient mises à trembler, mais il n'avait
pas bougé d'un pouce. Il se tenait au milieu de la pièce, isolé et terriblement
seul. Caroline serra la main de Max entre ses doigts, puis elle s'avança vers
son fils et le prit dans ses bras.


— Comment tu te sens, alors ? Dis-le-moi.


Tom fut pris d'un grand tremblement tandis qu'il expirait en
sanglotant.


— Je... je suis en colère.


Caroline passa la main dans les cheveux de son fils.


— En colère ?


Tom hocha la tête en enfouissant son visage contre le cou de sa
mère.


— Je suis tellement fâché qu'il ait été... comme ça.


Caroline pouvait comprendre ce sentiment.


— Tu veux dire qu'il n'a pas été celui que tu aurais
aimé ?


Nouveau hochement de tête.


— Et je suis en colère contre moi-même.


Caroline entendit Max arriver derrière elle. Il les entoura tous
les deux de ses bras.


— En colère parce que tu n'arrives pas à te réjouir de sa
mort ? demanda Max avec douceur. Parce que cette impossibilité te donne le
sentiment de n'être pas tout à fait un homme ?


Tom leva la tête de l'épaule de Caroline et dévisagea Max d'un
air de surprise et de gratitude mêlées.


— Comment tu peux...


— Parce que tu es le fils de ta mère, répondit Max
simplement. Ce serait facile de te réjouir, Tom, mais ce n'est pas forcément la
bonne réaction. Tu as dit plusieurs fois qu'il n'était pas ton père. Tu as
raison. Pour être un père, il faut faire plus que donner son ADN. Et pour être
un homme, il faut plus que de la force brute et du courage hollywoodien. Il
faut de l'amour, de la compassion, de la patience, de l'intégrité. Et le sens
du sacrifice. Mon père avait toutes ces qualités.


Il marqua une pause et Caroline l'entendit inspirer
profondément.


— Tu veux savoir ce que je ressens, moi ?


Tom confirma d'un signe infime de la tête.


— Pour être franc, je suis soulagé. Soulagé qu'il ne puisse
pas s'évader et nous retrouver. J'ai perdu des heures de sommeil, au cours des
six dernières semaines, à m'inquiéter à ce sujet. J'avais peur que nous
passions le reste de notre vie à regarder par-dessus nos épaules en craignant
de le voir sortir de derrière un buisson. Mais, en plus d'être soulagé, je suis
triste. Quand je pense que tu n'as jamais connu un père comme le mien, ça me
brise le cœur. Les hommes de sa trempe sont extrêmement rares. J'aimerais un
jour lui arriver à la cheville. Et, surtout, je suis étonné. Alors que tu n'as
pas eu la chance d'avoir un père comme le mien, et en dépit de tout ce que tu
as enduré, tu es devenu un homme comme j'en ai rarement rencontré. Je suis fier
de toi, Tom. Je ne pourrais pas être plus fier de mon propre fils.


Caroline renversa la tête pour voir le visage de Max. Ses yeux
gris étaient remplis de compassion, son expression pleine de douceur, et elle
eut le pressentiment que jamais elle ne l'aimerait davantage qu'à cet instant.
Max baissa les yeux, croisa son regard, et la tendresse de son sourire fit
fondre son cœur.


En entendant quelqu'un s'éclaircir la voix, ils se retournèrent
tous trois vers l'entrée de la cuisine. David se tenait sur le seuil de la
pièce, et les autres membres de la famille se pressaient derrière lui.


— Je n'écoutais pas aux portes, protesta-t-il avant que
Caroline n'ait pu dire un mot. Je passais complètement par hasard !


Sa remarque eut l'effet désiré : Caroline se mit à rire
malgré les larmes qui coulaient sur son visage.


Phoebe se fraya un chemin jusqu'au premier rang. Ses yeux
étaient mouillés, mais elle arborait un air de défi.


— Max, jusqu'à présent je n'ai pas voulu vous embêter, tous
les deux, mais j'ai quelques questions à poser à Caroline.


Tom s'écarta de sa mère et s'éloigna vers la cuisine. Phoebe le
rattrapa en passant un bras autour de sa taille et l'attira contre elle.
Caroline essuya ses joues couvertes de larmes, mais ses mains continuaient à
trembler. Max glissa ses bras autour d'elle et la serra contre lui.


— Oui, Phoebe ? Que voulais-tu me demander ?


— Plusieurs choses. Premièrement, comment t'appelais-tu,
auparavant ?


Caroline cligna des yeux. La famille de Max s'était soigneusement
abstenue de toute question depuis leur retour d'Asheville. Pourquoi Phoebe
choisissait-elle ce moment pour l'interroger ?


— Mary Grâce.


— Mary Grâce, répéta Phoebe lentement. C'est un prénom très
approprié, je trouve. Si tu as la chance d'avoir une fille, est-ce que tu
l'appelleras Grâce ?


Caroline cligna de nouveau des yeux.


— Je l'envisagerai peut-être.


A vrai dire, elle y avait déjà pensé.


Elle se retourna pour regarder Max.


— Enfin, si Max est d'accord.


Max avait un air extrêmement perplexe.


— Ça ne me pose pas de problème. Maman, où veux-tu en
venir ?


— Je vais te le dire. Mon fils, veux-tu adopter ce jeune
homme ?


Max sursauta, et Caroline se tourna vers lui. Il fronçait les
sourcils et plissait le front. Et il rougissait ! Elle ne l'avait jamais
vu rougir, et ce spectacle la fit littéralement craquer.


— On n'y a pas encore réfléchi, maman. Ce n'est pas le...


— La vie est trop courte pour réfléchir autant, Max.
Franchement, je suis étonnée que tu ne l'aies pas encore compris. Tom, veux-tu être
adopté par mon fils ?


La bouche de l'adolescent se retroussa aux commissures. Il
s'entendait bien avec Phoebe, Caroline le savait. Son mélange de sarcasme et de
douceur maternelle lui plaisait. A cet instant, il savourait la manière dont
elle remontait les bretelles à Max comme s'il avait eu l'âge du jeune Petey.


— D'accord, dit-il.


— Le jeune homme est d'accord, annonça Phoebe. Peter, tu
peux te charger des papiers ?


— Oui, maman, répondit docilement son fils aîné. Demain
matin à la première heure.


— Alors, Caroline, comme tu prévois déjà d'avoir un bébé
avec mon fils...


Max eut une toux étranglée.


— Et comme ton fils est sur le point d'être adopté par le
mien...


Depuis son coin de la cuisine, David laissa échapper un
ricanement.


— Et comme vous semblez être tous les deux célibataires
pour l'instant...


Caroline se mit à rire, gagnée par sa bonne humeur.


— J'ai compris, Phoebe. Je l'épouserai le week-end
prochain.


Phoebe eut un sourire méfiant.


— Je vais téléphoner au père Divven, il sera ravi de faire
le nécessaire pour que vous ne viviez plus dans le péché. Tom, viens avec moi.
J'ai un demi-bœuf à griller, et David n'a même pas commencé à faire le feu.


— J'arrive.


Tom lança un regard par-dessus son épaule en direction de
Caroline. La tristesse avait disparu de ses yeux, et il ébaucha même un petit
sourire. C'était suffisant pour l'instant.


L'un après l'autre, les frères et sœurs de Max vinrent les
féliciter et les embrasser avant de quitter la cuisine. Finalement, il ne resta
que David.


Il demeura un long moment silencieux, puis déclara sur un ton
sérieux :


— Il y a un point sur lequel tu te trompes, Max.


— Ah oui ?


David détourna les yeux, mais Caroline eut le temps d'y voir
briller des larmes.


— Papa était un homme comme il y en a peu, c'est vrai, mais
il n'était pas unique en son genre. Tu es son digne héritier, et je sais qu'il
serait aussi fier de toi aujourd'hui que je le suis moi-même.


Il quitta la pièce rapidement, sans ajouter un mot.


Caroline laissa échapper un soupir, puis leva les yeux vers Max,
qui était visiblement ému.


— Ça m'a fait plaisir, Max.


— A moi aussi.


Il la regarda et retrouva le sourire.


— Samedi prochain ? demanda-t-il. Je croyais qu'il
nous fallait attendre que tu aies une belle robe et un gros gâteau surmonté de
deux petits bonhommes qui ne nous ressemblent pas.


Caroline se hissa sur la pointe des pieds et l'embrassa sur le
menton.


— La vie est trop courte pour attendre, Max. Cathy peut
nous faire un gâteau, et je n'ai pas besoin d'une robe compliquée. Ta mère a
raison. Il est temps que la vie reprenne ses droits, tu ne crois pas ?


Il la regarda dans les yeux – ces yeux magnifiques, qui
l'avaient captivé dès le premier instant – et fut submergé par un accès
d'émotion si intense que ses genoux faillirent ployer sur lui. La réplique
spirituelle qu'il avait sur le bout de la langue lui échappa, remplacée par
quelques mots qu'il avait envie de prononcer tous les jours jusqu'à la fin de
leurs vies.


— Je t'aime, Caroline, chuchota-t-il avec force.


Il vit son visage s'adoucir et ses yeux briller de larmes.


— Je promets de ne jamais te rendre malheureuse. Je promets
que tu n'auras plus jamais peur.


Caroline leva une main tremblante vers le visage de Max.


— Moi aussi, je t'aime. Je promets d'être ta femme. Je
promets de construire une famille avec toi.


Max attrapa sa main et baisa tour à tour sa paume et chacun de
ses doigts. Puis il prit Caroline dans ses bras et l'embrassa longuement sur la
bouche, jusqu'à ce qu'elle s'affaisse en soupirant contre lui.


— On peut commencer tout de suite ?


— Commencer quoi ? demanda Caroline avec un sourire
d'innocence feinte.


— A construire la famille, dit Max.


Il compta jusqu'à trois : les joues de Caroline
s'embrasèrent, et elle lança un regard par-dessus son épaule.


— Ta mère est là, Max.


— Ma mère a eu neuf enfants. Elle sait comment ça se
fabrique.


Le rire de Caroline résonna dans la pièce et remplit de paix le
cœur de Max.


— Je te propose d'attendre la fin du déjeuner, dit-elle sur
un ton taquin.


— Tu me le promets ?


Il plongea son regard dans celui de la femme qu'il aimait, et y
devina un avenir qui le remplissait de bonheur.


Les yeux de Caroline s'adoucirent de nouveau et devinrent
caressants.


— Je te le promets, Max.
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